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DICTIONNAIRE  RAISONNÉ  '  '  ' 

L'ARCHITECTURE 

FRANÇAISE 

DU  xr  AU  xvr  siècle 


TABERNACLE,  s.  m.  Nom  que  l'on  donne  aujourd'hui  à  une  petite 
armoire  placée  sur  Tautel,  au  milieu  du  retable,  et  qm  sert  à  déposer 
le  ciboire. 

L'établissement  des  tabernacles  sur  les  auteb  ne  date  que  du  dernier 
siècle.  Les  hosties  étaient  déposées,  jusqu'au  xvn*  siéele,  dans  des  édi- 
Cules  placés  à  côté  de  l'autel,  ou  dans  une  suspension  (Toyez  Autel,  et 
dans  le  Dictionnaire  du  ir,(>bHier  frunçaùt,  rarticle  TABBaWACLi:).  Gosédi- 
cilles  placés  près  de  l'autel  étaient  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal,  avec 
lanterne  pour  loger  une  lampe.  On  voit  encore  quelques-uns  de  ces 
tabernacles,  datant  du  xvi"  siècle,  d;ins  des  éi^lises  de  Belgique.  Souvent 
ces  /-('serves  de  la  sainte  encharislie  étaient  mobiles,  et  n'étaient  placées 
pi*ès  de  l'autel  que  pendant  le  service  divin. 

TAILLE,  s.  f.  On  dit  :  «  Une  bonne  taille,  une  taille  négligée,  une  taille 
layée  »,  pour  indiquer  la  façon  dont  est  traité  un  parement  de  pierre. 
La  nature  de  la  taille  est  un  des  moyens  les  plus  certains  de  reconnaître 
la  date  d'une  construction;  mais,  dès  le  xu*  siècle,  les  diverses  écoles  do 
tailleurs  de  pierre  ont  des  procédés  qui  leur  appartiennent,  et  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître  pour  éviter  la  confusion.  Ainsi  certaines  pro- 
vinces n'ont  jamais  adopté  la  lave  ou  bretture  ou  n'ont  employé  cet 
outil  que  très-tard.  Des  tailleurs  de  pierre  ne  se  sont  ser\'is  que  du  ciseau 
étroit  ou  large;  quelques  contrées  ont  employé  de  tout  temps  le  marteau 
taillant  sans  dents,  avec  plus  ou  moins  d'adresse. 

m 

I  Outil  dimt  1a  fallut  nt  dentelé  (voyea  Bkkttuu). 
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Aillant  les  ravalcnicnU  des  édilices  romains,  élevés  sous  rinlhience  ou 
sons  la  (iircclion  d'aiListcs  ^^rees,  sont  faits  avec  perfeelion,  autant  les 
parements  de  nos  monuments  {^mUo- romains  de  l'emjiire  sont  négligés. 
D  ailleurs  les  tirées,  conirfit;  les  Romains,  posaient  la  pierre  d'appareil  à 
*.  *■  joints  vifs  sans  mortier,  épannelée,  et  ils  faisaient  un  ravalement  lorsque 
l'œuvre  était  montée.  Quand  ils  employaient  de»  matières  dures  comme 
le  granit  ou  le  marbre^  la  taille  était  achevée  avant  la  pose.  Beaucoup 
de  monuments  grecs,  en  pierre  d'appareil,  sont  restés  épannelés.  Le 
temple  de  Ségeste,  par  exemple,  le  grand  temple  de  Sélinonte,  de 
réporiuc  dorienne,  ne  montrent,  sur  bien  des  points,  que  des  tailles 
préparatoires. 

(Jnant  aux  édifices  romains  on  pierre  d'appareil,  il  en  existe  très-peu 
qui  aient  été  coinidclenient  ravalés.  Le  Cotisée,  la  porte  , Majeure  ;\ 
llome,  les  arèiies  de  Niines  et  d'Arles,  celles  de  I*ola,  ne  présentent  que 
des  ravalements  incoaiplets.  Il  est  évident  (]ue,  la  bâtisse  achevée,  on 
s'empressait  d'eidever  les  échafaudages,  et  l'on  se  souciait  pi'u  de  termi- 
ner les  ravalements,  ou  bien  ils  étaient  faits  avec  une  négligence  et  une 
hâle  telles,  que  ces  ravalements  consenaicnt  une  apparence  grossière. 

Il  suffit  d'examiner  les  nombreux  débris  que  nous  possédons  de 
l'époque  gallo-romaine  des  bas  temps,  pour  constater  l'infériorité  de  la 
taille  des  parements,  tandis  que  les  lits  et  joints  sont  dressés  avec  une 
précision  parfaite;  si  bien  que  les  blocs  de  pierre,  même  dans  des  mo- 
numents d'une  très-basse  époque,  sont  exactement  jointifs.  Cette  négli- 
gence des  parements  tenait  donc  au  i)eu  d'importance  que  les  Romains 
attachaient  à  la  forme,  et  non  à  l'inhabilelé  des  ouvriers.  Les  tailles 
préparatoires  sont  faites,  dans  les  monuments  gallo-romains,  au  moyen 
d'une  ciselure  ^nr  l'arèle  ;  le  un  vu  de  la  pierre  conservant  la  taille  de 
la  carrière,  faite  à  l'aide  d'un  taillant  droit  peu  large,  ijuant  aux  lits  et 
joints,  ils  sont  obtenus  par  une  ciselure  très-line  sur  les  arêtes  bien 
dégauchies,  le  milieu  étant  parfaitement  aplani  à  l'aide  d'un  taillaul 
droit  large  et  fin.  Quelquefois  ces  lits  et  joints  sont  moulinés,  probable- 
ment à  l'aide  d'une  pierre  dure  et  rugueuse,  comme  de  la  meulière,  par 
exemple,  ou  de  la  lave.  L'emploi  de  la  lave,  pour  mouliner  les  lits  et 
joints,  parait  avoir  été  en  usage  dans  les  Gaules,  car  là  oi^  il  existe  des 
restes  de  constructions  gallo-romaines,  nous  avons  fréquemment  trouvé 
des  morceaux  de  lave,  bien  que  les  contrées  ot  existent  ces  restes  soient 
fort  éloignées  des  pays  volcaniques.* 

A  la  chute  de  l'empire  romain,  les  connaissances  de  l'appareilleur  se 
perdent  entièrement.  On  ne  construit  plus  qu'en  moellon  smillé,  et  les 
(|nel(|nes  blocs  de  pieric  de  (aille  qu'on  met  en  œuvre  <lans  U's  bâtisses 
sont  à  peine  dégrossis.  Cepciidaid  une  façon  nouvelle  ap{)araîl  dans  la 
taille  de  ces  j)arements  de  moellons.  On  sait  le  goût  des  races  indo- 
germaniques,  pour  les  entrelacs  de  lignes.  Li  >  bijoux  qu'on  découvre 
dans  les  tombeaux  mérovingiens  présentent  une  as.sez  grande  variété 
de  ces  combinaisons  de  lignes  croisées,  contrariées,  en  épis,  formant 
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des  méandres  ou  des  échiquiers.  On  voit  apparaître,  ;^  rép6c|u,c  méfo- 
vintîienne,  les  laillos  dites  eu  ar^'te  de  pciisson  {ii^.  1),  et  ce  ijcnrc  de 
tailles  persisle  assez  laid  chez  les  populations  qui  roiisci  vent  les  tradi- 
tiniis  iri'inianitpu's.  Ces  tailles  eu  épis  sont  faites  à  l'aide  du  laillaut 
droit  romain  lart;e.  Jusqu'à  l'époque 
carloviugieuue,  lu  ciselure  semble  aban- 
donnée; bu  ne  construit  plus  en  pierres 
d'appareil.  Nous  voyons  au  contraire  la 
ciselure  employée  partout  dans  les  tailles 
de  pierre  appartenant  aux  vin*  et  n*  siè- 
cles, ciselure  iuhabilement  faite,  mais 
cependant  cherchée,  travaillée.  Les  mou- 
lures  sout  complètement  traitées  pen- 
dant cette  époque,  ;\  l'aide  du  ciseau.  Pour  les  parements  simples,  ils 
sont  grossiers,  faits  à  la  pointe  et  dressés  avec  le  taillant  droit  large.  C'est 
en  Bourgogne  et  dans  le  Cliarolais,  pays  riches  en  pierres  dures,  que 
vers  la  lin  du  xi"  siècle  on  voit  ai)pai'aîlre  une  taille  très-bien  faite  à 
l'aide  du  taillant  droit  étroit,  sans  ciselures.  Alors  les  pierres  d'appareil 
étaient  toutes  entièrement  taillées  avant  la  pose,  on  ne  faisait  pas  de 
ravalements  :  l'habitude  que  les  ouvriers  avaient  prise,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain,  de  b&tir  en  moellon  smillé,  posé  sur  lils  épais  de 
mortier,  leur  avait  foit  perdre  la  tradition  des  ravalements.  Du  moellon 
smillé  ils  arrivaient  peu  à*peu  à  employer  des  pierres  d'un  échantillon 
plus  fort,  puis  enfin  la  pierre  d'appareil,  mais  ils  continuaient  :\  la  poser 
comme  on  pose  le  moellon  qui  ne  se  ravale  pas;  et  ils  taillaient  chaque 
bloc  sur  le  chantier,  soignant  d'ailleui^s  autant  les  lits  et  joints  que 
les  parements.  Les  constructions  du  xi*  siècle  qu'on  voit  encore  en 
Bourgogne  et  sur  les  bords  de  la  Saône  jnésentent  de  beaux  parements, 
dont  la  laillc  par  lignes  verticales  sur  les  surfaces  dioiles,  et  longitudi- 
nales sur  les  moulures,  est  égale  partout,  fine  et  serrée.  C'est  à  cette 
époque  qu'on  reconnaît  souvent  l'emploi  du  tour  pour  les  coU>nnes  et 
bases,  et  le  polissage  parfois  pour  des  moulures  délicates  à  la  portée  de 
la  main.  En  Aifvcrgne,  vers  ce  mdme  temps,  les  tailles,  plus  lourdes  que 
dans  la  Bourgogne  et  le  Gharolais,  sont  inégalement  traitées  :  tantôt  elles 
sont  faites  sur  les  moulures  avec  une  certaine  précision  et  très-grossières 
sur'  les  parements;  tantôt  elles  sont  piquées,  tantôt  disposées  en  épis, 
jusqu'à  une  époque  relativement  moderne  (commencement  du  xiii*"  siècle). 
A  l'église  d'Ennezat,  par  exemple,  on  voit  des  tailles  en  épis  aussi  bien 
sur  la  partie  romane  que  sur  le  clocher,  qui  date  des  premières  années 
du  xin'  siècle.  L'ornementation,  très-lourde,  de  ce  clocher  est  même 
traitée  au  laillaid.  Dans  les  églises  de  Notre-Dame  du  Fort  h  Clcruionl, 
de  Chamaillères,  de  Saint-Nectaire,  etc.,  les  tailles  verticales  se  mêlent, 
sur  les  parements,  aux  tailles  en  épis,  quehpiefois  même  aux  tailles 
croisées.  Avant  le  xii*  siècle,  dans  l'Ile-de-France,  les  tailles  sont  gros- 
sières, mal  dressées,  et  rappellent  celles  des  monumeuls  gallo-romains. 
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Dans  le  Poilaii,  lo  lierri  et  la  Saint<)nt;o,  los  tailles,  fi  la  ni^me  époque, 
sunl  cxln'^iiieim'iil  i^rossiprcs,  laiti's  à  l'aicU'  d'un  taillant  éj)ais,  cou{)aiil 
mal,  «'frasant  le  parement,  et  laissant  voii-  |>arl(inl  les  conps  thi  pie  on 
<lu  pi  iiieon  à  (lt'^ius>ir.  La  eiselnre  appaïaît  dan»  les  moulures,  mais 
,  elle  est  exécutée  sans  soin  et  par  des  mains  inhabiles. 

Cest  avec  le  xii*  siècle,  au  moment  où  se  fait  sentir  en  Occident 
rinfluence  des  arts  gréco-romains  de  la  Syrie,  que  les  tailles  se  relèvent 
et  arrivent  très-promptement  à  une  perfection  absolue.  Dans  toutes  les 
provinces,  et  notamment  en  Bourgogne,  dans  la  haute  Champagne, 
dans  le  Gharolais  et  dans  la  .Saintonge,  les  progrès  sont  rapides,  et  les 
tailleurs  de  pierre  deviennent  singulièrement  habiles.  On  voit  aloi$ 
apparaître  certaines  recherches  dans  la  fac:on  de  traitei-  les  diverses 
tailles  :  les  parements  unis  sont  dressés  au  taillant  droit,  tandis  (pie  les 
nionUires  sont  travaillées  au  eiseati  el  sonvent  polies.  L'emploi  de  la 
brellnre  commenee  à  se  Taire  voir  snr  les  bords  de  la  Loire,  dans  le  jiays 
eharlrain  et  dans  le  domaine  royal.  ('/e>l  vers  ll'iO  (pie  cet  ontil  parait 
Hrc  d'un  usitée  p'néral  dans  les  i)roviiu'es  an  nord  de  la  Loire,  (aiidis 
qu'il  n'apparaît  pas  encore  en  Bourgogne  et  dans  tout  le  midi  de  la 
France.  Les  tailles  à  la  bretture  ne  se  montrent  en  Bourgogne  que 
vers  1200,  et  elles  n'apparaissent  que  cinquante  ans  plus  tard  sur  les 
bords  de  la  Saône  et  du  Rhône,  en  Auvergne  et  dans  le  Languedoc.  Le 
chœur  de  l'église  abbatiale  de  Yézelay,  qui  date  des  dernières  années  du 
XII*  siècle,  et  qui  présente  des  tailles  si  merveilleusement  exécutées, 
montre  en  môme  temps  Pemploi  du  taillant  droit  tr6s-rm,  du  ciseau,  du 
polissage,  et,  dans  quelques  parties,  de  la  bretture  ;\  larges  dents.  Les 
bases,  les  tailloirs  des  chapiteaux,  les  moulures  des  bandeaux,  sont  polis 
et  d'une  pureté  d'exécution  ineompaiable.  Même  exécution  dans  l'église 
de  Montréal  (Yonne),  de  la  même  éptxpn*.  Ces  diflérenees  de  natures  de 
taillt^s  j)rodnisent  beaucoup  d'ellel  et  doiment  aux  prolils  une  iinesse 
particulière.  A  dater  du  xm""  siècle,  l'école  de  l'Ile-de-France,  qui  prend 
la  tète  de  l'art  de  rarchiteclure,  n'emploie  plus  que  la  bretture,  mais 
elle  polit  souvent  les  profils  à  la  portée  de  Ui  main,  tels  que  les  bases 
des  colonnes.  Ce  fait  peut  être  observé  à  Notre-Dame  de  Paris,  &  Notre- 
Dame  de  Chartres,  à  la  cathédrale  de  Troyes,  à  Saint-Quiriace  de  Provins^ 
à  la  sainte  Chapelle  du  Palais,  et  dans  un  grand  nombre  de  monuments. 

Pendant  ce  temps,  dans  les  contrées  où  le  grès  rouge  abonde,  dans 
les  Vosges  et  sur  les  bords  du  Rhin,  on  continue  de  faire  les  Uiilles  k 
l'aide  du  poin(;on,  du  large  ciseau  et  du  marteau  de  bois.  On  voit  beau- 
coup de  tailles  de  ce  genre  à  Strasbourg,  où  l'on  se  sert  encore  aujour- 
d'hui du  même  outillage.  Dans  la  calhédi  ale  de  cette  ville,  on  remarque 
une  grande  variété  de  tailles  du  xT  au  .\iv'  siècle,  (d)lenues  avec  les 
mêmes  outils.  Ainsi,  dans  la  crypte  de  ce  monument,  sur  le  mur  nord, 
on  voit  di's  tailles  faites  au  poin<;on  (pii  doiment  ce  dessin  (tig.  2).  Aux 
voûtes  de  celte  même  crypte  (xu'  siècle),  les  Uiilles  sont  façonnées  en 
épis  à  l'aide  du  large  ciseau  strasbourgeois  (lig.  3).  L'église  de  Rosheim, 
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près  de  Strasbourg  (xir  siècle),  présente  extérieurement  et  intérieure- 
ment des  parements  taillés  au  ciseau  large,  ainsi  que  l'indique  la  ligure 
11  &ut  dire  que  le  grès  rouge  des  Vosges  ne  peut  guère  être  parenwnté 


anirement  qu'à  l'aide  de  ce  large  ciseau,  et  les  tailleurs  do  pierre  de 
cette  contrée  mettaient  une  certaine  coquetterie  à  obtenir  dei>  tailles 


d'une  régularité  et  d'une  liuesse  que  permetlait  la  nature  des  matériaux. 
Dans  l'Ile- de-France,  nos  tailleurs  de  [)ierre,  au  xni*  siècle,  taillent 
non-seulement  les  parements,  mais  aussi  les  moulures  les  plus  délicates, 
à  la  breiture,  ce  qui  exige  uoe  grande  adresse  de  main.  Cet  outil 
(la  bretture)  est  dentelé  avec  d'autant  plus  de  finesse,  que  les  profils 
deviennent  plus  délicats.  Au  xiv  siècle,  ces  profils  acquièrent  souvent 
une  telle  ténuité,  que  la  bretture  ne  saurait  les  dégager;  alors  on  emploi^ 
la  ripe,  sorte  de  ciseau  recourbé  et  dentelé  très-fln,  et  c'est  perpendicu- 
lairement à  la  moulure  que  cet  outil  est  employé  (flg.  5).  Ainsi  le  tailleur 
de  pierre  modèle  son  profil,  comme  le  ferait  un  graveur,  pour  faire  sentir 
les  diverses  courbures.  La  ripe,  au  xv*  siècle,  est  Toutil  uniquement 
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juloplc  |)oni'  it'r  iiiiiK'r  tout  ce  (]u\  est  mouluré,  et  la  brelture  n'csl  plus 
employéLMjiu'  jxnirk's  parciiii'iils  droils. 

Dans  (les  rontivcs  où  l'on  n'avait  dcspiorrcs  Irôs-dnres,  liMlcs  (jno 
cerUiins  cali-aiies  juiassiciiies,  le  grès,  la  lave  et  même  le  granit,  on 
continue  h.  employer  le  poinçon,  le  ciseau  et  le  taillant  droit.  Ia  bret- 
ture,  et  à  plus  forte  raison  la  ripe,  n'avaient  pas  assez  de  puissance  pour 
entamer  ces  matières.  Tous  les  profils  étaient  dégagés  au  ciseau  et  ter- 
minés au  taillant  droit  très-étroit,  employé  loogitudinalement.  On  ne 


voit  de  traces  de  l'outil  appol(^  hour/tarde,  quo  dans  certains  nionunu'nts 
du  Midi  bAtis  de  ^nès  dur,  coinnic  à  ('«ircassonne,  par  oxoniplo,  cl  cet 
outil  n'aj)paraît-il  (pîc  lorl  lard,  vers  la  fin  du  x\'  sic'clc.  Kiicort'  n'cst-il 
pas  bien  certain  qu'il  lût  rabri([ué  comme  celui  qu'on  cniploio  trop 
souvent  aujourd'hui.  C'était  plutôt  une  sorte  de  grosse  brelture  à  dents 
obtuses,  au  lieu  d'ôtre  coupantes.  Jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  la  taille 
de  la  pierre,  en  France,  est  &ite  avec  une  grande  perfection,  souvent 
avec  une  intelligence  complète  de  la  forme  et  de  TefTet  à  obtenir.  Les 
parements  unis  ne  sont  jamais  traités  comme  les  moulures.  Le  grain  de 
labretture,  et  plus  tard  de  la  grosse  ripe,  apparaît  sur  res  parements, 
tandis  qu'il  est  à  peine  visible  sur  les  pai-ties  profilées.  Des  détails  polis 
viennent  encore  donner  de  la  variété  et  du  précieux  à  ces  tailles. 

Avec  le  xvr  siècle,  trop  souvent  la  négligence,  l'uniformité,  le  travail 
inintelligeul,  reiiiplareTi!  le><  ([ualités  de  tailles  qui  ressorleni  >>ur  nos 
vieux  édilices.  Depuis  le  milieu  du  xv*  siècle,  on  ne  mettait  j)lus  mière 
en  anivre  que  les  pierres  tendres  ;\  grain  fin  et  compacte,  connne 
la  pierre  de  Vcrnon,  les  pierres  de  'ronnerre.  le  Saint-Leu  le  plus  serré. 
11  n'était  plus  possible,  sur  ces  matériaux,  de  se  servir  de  la  brelture, 
on  employait  les  ripes  grosses  et  fines.  Ces  outils  ont  Tinconvénient, 
pour  les  parements  unis  surtout,  si  l'ouvrier  n'a  pas  la  main  légère, 
d'entier  dans  les  parties  tendres,  et  de  se  refùser  à  attaquer  celles  qui 
sont  plus  dures.  Il  en  résulte  que  les  surlîEU^es  ripées  sont  ondulées,  et 
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produisent  \c  plus  fâcheux  effet  sous  la  lumière  frisante.  On  en  vient 
à  passer  le  grès  sur  ces  parements  pour  les  égaliser,  el  celte  opération 
amollit  les  tailles,  leur  enlève  celle  pellicule  grenue  et  chaude  qui  ac- 
crociie  si  heureusement  les  rayons  du  soleil.  Les  moulures,  les  tapisse- 
ries, preiment  un  aspect  uniforme,  fh>id,  mou,  qui  [donne  à  un  édifice 
4e  pierre  l'apparence  d'une  construction  couverte  d'un  enduit. 

TAILLOIR,  s.  m.— Voyez  Abaqui. 

TAPISSERIE,  s.  f.  Nom  qu'on  donne  h  tout  parement  uni,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  à  l'extérieur  d'un  édilice.  On  dit  :  «Les  tapisseries  sont  bien 
dressées  »,  pour  indiriuer  qu'un  parement  est  bien  fait,  bien  dégauchi 
et  bien  ravalé  ou  enduit.  • 

Tapisserie,  tenture  ]  d'étoffe.  —  Voyez  le  Dictionnaire  du  moùiiier 
français. 

TAS,  8.  m.  Ensemble  de  l'œuvre  oh  sont  mis  en  place  les  divers  ma- 
tériaux préparés  sur  les  chantiers. 

TAS  DE  CHARGE,  s.  m.  Assises  de  pierres  à  lits  horizontaux  qu'on 
place  sur  un  point  d'appui,  sur  ime  pile  ou  un  angle  de  mur  entre  des 
arcs,  pour  recevoir  des  constructions  supérieures.  Se  dit  aussi  de  cer- 
tains encorbellements,  comme,  j)ar  exemple,  des  séries  de  corbeaux  qui 
reçoivent  le  crénelage  d'une  coiuiine  ou  d'une  tour  (voy.  Maciiicoulis). 
l^On  conçoit  aisénienl  que  lorstpie  {jlusieurs  arcs  viennent  reposer  sur 
la  tète  d'une  pile  dont  la  section  n'est  pas  considérable,  les  lits  inclinés 
des  claveaux  a  (lig.  1)  ne  présentent  pas  une  assiette  propre  à  recevoir  une 
charge  supérieure  b.  Celle-ci  tend  à  fiire  glisser  ces  claveaux  ou  ù  les 
écraser,  parce  qu'ils  présentent  leur  angle  d'extrados  sous  son  action 
verticale.  Alors  (voyez  en  B),  dans  les  constructions  bien  entendues,  ou 
on  laisse  entre  l'extrados  de  ces  claveaux  des  assises  horizontales  e 
épousant  la  courbure  de  l'arc,  ou,  si  la  place  ne  le  permet  pas,  on  pose 
une  série  de  sommiers  d  (voy.  en  C)  avec  lits  horizontaux  (voyez  Con- 
STRUCTiON,  flg.  46,  46  6/.S,  lÀter,  49  fns,  81,  96  et  127).  Quelquefois 
les  constructeurs  du  moyen  ;\ge  onl  formé  des  arcs  presque  entière- 
ment composés  d'assises  en  tas  de  charge,  pour  éviter  les  poussées  sous 
une  ])^('s'^iou  considérable.  Telles  sont  appareillées  les  arcliivoltes  des 
grandes  baies  des  deux  tours  occidcnlales  de  la  cathédrale  de  iieims, 
atin  de  sujiporler  les  flèches  de  pierre  projetées  sur  ces  tours. 

L'absence  des  tas  de  charge  sur  des  piliers  a  occasionné  l'écrasement 
de  ceux-ci.  Gela  se  rencontre  assez  fréquemment  dans  des  constructions 
de  la  fin  du  xn*  siècle.  Il  est  clair  que  si  l'on  appareille  sur  une  pile  des 
arcs  ainsi  que  ceux  tracés  en  a  (flg.  2),  tout  le  poids  des  constructions  su- 
périeures, glissant  le  long  des  extrados  de  ces  arcs,  vient  faire  coin  en  b, 
et  exercer  sur  ce  seul  point  une  pression  qui  eût  dû  être  répartie  sur 
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touto  la  surface  de  la  pile.  Les  arcs  pressés  à  la  clef  en  entendent  à  s'é 
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crascr  en  d,  pouvent  so  disloquci-,  lu-  plus  «''panlor  qii'imparfailenient 
le  filin  (If  prc'»i(»n.  Ct'liii-ci,  rt'pu>ant  Mir  mui  angle  sciilemenl,  s'écrase, 
cl  k's  pns>iniis,  agissant  Uvs-iiTégulièri'nicnt  snr  la  pile,  brisent  ses 
assises.  Cet  aeeident,  assez  IVéquenl,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
dans  les  édifices  bàlis  au  xu'^  siècle,  où  l'on  n'avait  pas  encore  acquis 
nne  parfoite  expérience  de  l'effet  des  grandes  oonstroctions  voûtées 
reposant  sur  des  points  d'appui  grêles,  doit  éveiller  Tattention  des 
architectes  chargés  de  la  restauration  de  ces  constructions.  Souvent,  en 
apercevant  des  piles  écrasées,  bien  que  d'une  section  notable,  on  croit 
à  l'insuffisance  des  matériaux  employés,  et  l'on  se  contente  de  remplacer 
les  assises  éclatées.  C'est  là  red'et;  mais  la  cause  réside  presque  tou- 
jours dans  les  sommiers  qui  n'ont  pas  de  tas  de  charge  ou  de  lits  hori- 
zontaux au-dessus  des  chapiteaux,  à  la  naissance  des  arcs.  Il  est  donc 
urgent  de  supprimer  cette  cause. 


L'opération  est  souvent  périlleuse,  et  demande  de  l'attention.  Rem- 
placer les  assises  écrasées  d'une  pile,  dans  ce  cas,  sans  relancer  les  som- 
miers en  tas  de  charge  ou  à  lits  horizontaux,  à  la  place  des  claveaux 
disposés  comme  il  est  dit  ci-dessus,  c'est  faire  un  travail  inutile. 

Les  accidents  qui  s'étaient  produits  dans  des  édifices  du  xu*  siècle, 
à  cause  de  ral)sence  ou  de  rinsufllsanre  des  tas  de  charge,  ne  furent 
pas  perdus  pour  les  niait ics  du  xnT  siècle.  r,eu\-ci  en  vinrent  bientôt, 
ainsi  (pn-  nous  le  démonlrons  dans  l'arlicle  ('mnstiu  i  tii>n,  à  ne  plus 
donner  de  coupes  aux  claveaux  (pie  (piaiid  li  ur  exlrados  échapjiail  à 
l'aplomb  de  la  charge  supérieure  (lig.  3).  Ce  principe  une  fois  admis, 

IX.  —  2 
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ils  en  tii  iircnt  (kîs  conséquoiK  os  nombreuses  ;  ils  parvinrent  ainsi  souvent 
à  neutraliser  presque  romplétemeiil  des  poussées  d'arcs  sur  des  murs, 
ou  î\  diminuer  considéi  aljlemenl  le  volume  et  le  poids  des  maçonneries 
destinées  à  contre- bu  ter  ces  poussées. 


La  théorie  de  ce  principe  est  celle-ci  (flg.  'fi)  :  .Soit  une  nef  voûtée  en 
arcs  d'ogive  A,  avec  triforium  B  et  galerie  G  au-dessus,  à  la  naissance 
des  grandes  voûtes,  avec  bas  côté  D  également  voûte  en  arcs  d'ogives. 
Il  s'îigit  :  1"  de  ne  pas  écraser  les  piles  cylindriques  E  ;  2"  de  ne  \ms 
avoir  un  cube  de  culées  d'arcs-boutanls  F  considérable.  Les  conlre- 
forts  (i  sont  élevés  suivant  une  saillie  assez  prononcée  ])our  i)résenler 
non-seulement  une  butée  suftisante  aux  voûtes  des  collatéiaux,  mais 
encore  une  assiette  assez  large  pour  résister  ii  une  pression  inégale.  Les 
assises  11  tle  ces  contre-forts  sont  taillées  en  tas  de  charge  au  droit  de 
la  naissance  des  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  I  des  voûtes  des  bas  côtés, 
afin  de  recevoir  sur  leurs  lits  horizontaux  le  porte  à  foux  de  la  pile  F 
en  K.  De  même  en  L,  les  assises  au  droit  de  la  naissance  des  arcs-bou- 
tants  M  sont  taillées  en  tas  de  charge  pour  recevoir  le  pinacle  N  en  porte 
à  faux.  La  ligne  ponctuée  NO  étant  l'aplomb  du  parement  intérieur  P, 
il  est  clair  que  si  rarc-boulant  M  n'existait  pas,  tout  le  système  de  la 
pile  butante  serait  en  équilibre  avec  une  propension,  au  moindre  mou- 
vement, à  se  (léveiscr  en  L.  Cet  empilage  d'assises  tend  donc  i\  s'incli- 
ner vers  la  grande  voûte,  et  à  exercer  par  conséfpient  sur  celle-ci  une 
pression,  ('/est  l'arc-boutant  (jui  transmet  celte  pression.  Au-dessus  de 
la  pile  ou  colonne  E,  les  assises  sont  taillées  en  las  de  cbarge  en  H,  poin- 
recevoir  sur  des  lits  hoi  izonlaux  la  pile  S.  Les  assises  de  naissance  des 
arcs-doubleau.v  et  arcs  ogives  de  la  grande  voûte  ï  sont  taillées  en  tas 
de  charge  pour  reporter  la  pression  des  claveaux  sur  la  pile  V  et  sur  la 
colonne  E.  Ainsi  c'est  à  l'aide  de  ces  tas  de  charge  que  l'équilibre  du 
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sy>t(^mo  j^énéral  est  oblonu.  C'est  grAre  h  lY'quilibro  de  hi  pile  P,  ten- 
dant à  s'incliner  vers  l'intérieur  de  l'édiliee,  que  la  butée  de  l'arc-bou- 
taut  peut  être  seubiblcmcnt  réduite.  Le  chapiteau  de  la  pile  Ë,  étant  plus 


4 


saillant  vers  la  nef  que  vers  le  bas  côté,  a  ainsi  son  axe  sous  la  résul- 
tante des  pressions  de  la  grande  voûte,  résultante  rendue  presque 
verticale  par  la  butée  de  Taro-boutant.  Les  assises  en  tas  de  charge  R 
ont  encore  pour  eflét  d'empêcher  la  poussée  des  voûtes  des  bas  cûtés 


Digitizcd  by  Google 


[  TEMPLE  1  —  12  — 

de  faire  rondir  les  piliers  K  voin  l'intérieur,  en  reportant  la  rébulUntd 
dépression  de  ees  voùles  siiivanl  l'axe  de  ces  piliers. 

C/e^l  roiitnniicnieiît  à  celle  IhiMirie  f[iie  l'étîlise  si  intéicssaiiU'  de 
Notre-Dame  de  Dijon  a  été  eoIl^tI  uile.  Mallieiireusenieiil  l'exéculion  peu 
soignée,  faite  avec  trop  de  pareiaionie  et  par  des  ouvriei*s  qui  ne  com- 
prenaienl  pas  parfaitement  le  systèflie  adopté,  laisse  trop  à  désirer.  La 
conception  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  et  due  à  un  maître 
savant.  C'est  en  mettant  d'accord  l'exécution  avec  la  théorie,  que  ce 
monument  peut  être  restauré  sans  beaucoup  d'efforts.  Il  ne  faudrait 
pas  croire  que  ces  combinaisons  de  structure  nuisent  à  l'effet,  car  cer- 
tainemont  l'église  de  Notre-Dame  de  Di  jon  est  un  des  beaux  monuments 
de  la  I{ourgop;ne.  Il  ressort  môme  de  l'adoption  de  ce  système  d'équi- 
lil)re  une  franchise  de  parti,  une  netteté,  qui  charment  les  yeux  les 
moins  exercés. 

Les  maîtres  des  xiv*  et  xV  sièele>,  li è>-s;ivaids  conNtruclenrs,  ne 
négligèrent  pas  d'employer  les  tas  de  charge,  et  ils  en  comprenaient  si 
bien  rimporLiim  e,  qu'iL^  avaient  le  .soin  de  les  faire  tailler  dans  de  Irès- 
hautes  assises,  pour  supprimer  les  chances  de  rupture.  Mais,  à  Farticle 
GoNSTiiucTioN,  on  trouvera  de  nombreux  exemples  de  l'emploi  de  ce 
système  d'appareil. 

TEMPLE,  S.  m.  Neuf  chevaliers,  compagnons  d'armes  de  Godefroy  de 
Bouillon,  llrcnl  vœu  de^'ant  fiarimond,  patriarche  de  Jérusalem,  de  se 
consacrer  à  la  terre  sainte  Vivant  d'aumônes,  voués  au  célibat,  con- 
sacrant tons  les  instants  de  leur  vie  à  protéger  les  pèlerins,  à  détruire  le 
brigandage  et  à  cond)attre  les  inlidèles,  ils  obtinrent  de  llaudonin  H,  roi 
de  Jéru>alem,  de  demeurer  près  ilu  temj)le,  dans  une  des  dépen(iance> 
dn  j»alais  de  ce  prince.  Des  lors  ils  furent  appelé>  Templiers  ou  cheva- 
liers du  Temple,  ou  encore  soldats  du  iJihrist  {f  h  isti  milites). 

Ces  premiers  chevaliers  du  Temple  étaient  soumis  à  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  Ayant  été  admis  près  du  pape  Honoré  II  pour  obtenir  une 
constitution  particulière,  ce  pontife  les  envoya  au  concile  de  Troyes, 
en  1128,  où  saint  Bernard  composa  pour  eux  une  règle  fixe  qui  fut 
adoptée.  Bientôt  cet'ordre  devint  un  des  plus  riches  et  des  plus  puissants 
de  la  chrétienté.  Du  temps  de  Guillaume  de  Tyr,  le  couvent  de  Jérusalem 
comptait  trois  cents  (  hevalicrs  etun  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable de  frères  servants.  Des  commanderies  s'élevèrent  sur  tout  le  sol 
de  l'Occident,  en  outre  des  établissements  de  Palc'-tine  et  de  Syi'ie.  Les 
templier>>,  (lè>  le  \n  siècle.  [)Ossédaient  des  châteaux,  des  places  lortes, 
tles  terres  en  nouibre  prodigieux,  si  bien  que  le  P.  Honoré  de  Sainte- 

•  Ces  neuf  cliovaliers  sont  :  Hiifrues  de  Pnycns,  Tioilffroy  do  Saint-Onur,  Aiulré  de 
Mootbard,  Guiuioiiiiir,  Godcfroj,  Horal.  (uollVov  Hisol,  Pareil  de  MoiUdésir,  Archam- 

batid  de  Saiot-Aigiian,  ou,  suivant  Lfjcune,  Hugues,  comte  de  Cbempaguc,  fondetenr  de 
Clainraux. 
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M:iri<>  c^iinie  ((lie  les  revenus  de  l'ordre  s'élevaient  à  la  somme  de 
5U  000  OUI)  de  Ira  nos'. 

On  (lonnail  k'  nom  iW  temples,  pendant  le  nutvjMi  Age,  aux  ehapelles 
des  eommanderies  de  tenjpliers;  ces  ^chapelles  cUiient  habituellement 
bâties  sur  plan  circulaire,  en  souvenir  du  saint  sépulcre,  et  assez  exiguës. 
Bien  entendu,  les  plus  anciennes  obapelles  de  templiers  ne  remontent 
qu'au  milieu  du  xii*  siècle  environ,  et  elles  furent  presque  toutes  bftties 
à  cette  époque. 

Le  chef-lieu  de  Tordre,  après  l'abandon  de  Jérusalem  par  les  Occi- 

dentaux,  était  Paris.  Le  temple  de  Paris  comprenait  de  vastes  terrains 
dont  la  surface  équivalait  au  tiers  de  la  capitale;  il  avait  été  fon<to  vers 
ilii8,  ou,  d'après  rélibicn,  au  retour  de  la  croisade  de  Louis  VII.  Au 
moment  du  procès  des  templiers,  c'est-à-dire  en  1307,  les  bâtiments 
du  Temjile  à  Paris  ^e  composaient  de  la  chapelle  circulaire  i)riinitiv(' 
du  xn'  sircU',  (jui  avait  été  englobée  dans  une  nef  du  xin'  ,  d'un  clocher 
tenant  à  cette  nef,  de  bâtiments  spacieux  pour  loger  et  recevoir  les 
frères  hospitaliers.  Mathieu  Pâris  raconte  que  Henri  111,  roi  d'Angle- 
terre, à  son  passage  à  Paris,  en  125ft,  logea  au  Temple,  où  s'élevaient 
de  nombreux  et  magnifiques  bAtiments  destinés  aux  chevaliers,  lors  de 
la  tenue  des  chapitres  généraux,  car  il  ne  leur  était  pas  pemus  de  loger 
ailleurs'.  En  im,  une  année  avant  l'aholition  de  l'ordre,  le  donjon  était 
achevé;  il  avait  été  commencé  sous  le  commandeur  Jean  le  Turc.  Ce 
donjon  consistait  en  une  tour  carrée  fort  élevée,  flanquée  aux  quatre 
angles  de  tourelles  montant  de  fond,  contenant  des  escaliers  et  des 
guettes'.  L'étendue,  la  beauté,  la  richesse  et  la  force  du  Temple  ;\ 
Paris,  provoquèrent  l'aci  usation  jjorlée  c(tntre  eux.  Kn  elfel,  l'année 
précédente,  en  i:J06,  le  roi  l'hili|)p('  le  Bel  s'était  réfugié  au  Temple 
pendant  les  émeiites  h(»ule\ées  contre  les  faux  momiayeurs,  et  de  cette 
forteresse,  il  put  attendre  sans  <  rainle  l'apaisemeut  des  fureurs  popu- 
laires, n  songea  dès  lors  à  s'approprier  une  réâdence  plus  sûre,  plus 
vaste  et  splendide  qiie  n'étaient  le  Palais  et  le  Louvre. 

L'hospitalité  magnifique  donnée  aux  princes  par  les  templiers,  pos- 
sesseurs de  richesses  considérables,  sagement  gouvernées,  ne]  pouvait 
manquer  d'exciter  la  convoitise  d'un  souverain  aussi  cupide  que  l'était 
Philippe  le  Bel.  Plus  tard  l'hospitalité  que  Louis  XiV  voulut  accepter 
à  Vaux  ne  fut  guère  moins  funeste  au  surintendant  Fouquet. 

Les  derniers  chevaliers  du  Temple  qui  quittèrent  la  Palestine  revin- 
rent eh  Occident,  possesseurs  de  50  ()t)0  florins  d'or  et  de  richesses  mo- 
bilières considérables.  Os  trésois  n'avaient  fait  que  s'accroilre  dans 
leurs  commanderies  par  une  administration  sonmi>e  à  un  contrôle 
sévère.  Le  mystère  dont  s'entouraient  les  délibérations  de  l'ordre  ne 

*  Voyei  l'Hùioire  (tes  cficvaliej'j  templiers^  par  Elizé  «le  Moulagnac.  Paris,  1864. 

*  VojM  Dobrenn,  l%Mlre  Oêê  mtiquiUi  dt  Parù,  Um  IH. 

*  C'Cfl  du»  ce  do^ion  que  Loois  XVI  Ait  détenu  eu  1792. 
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pouvait  d'ailleurs  qu'oxaiii'icr  l'opininn  qu'on  so  faisait  de  leurs  biens. 
Dès  qu'ils  eurent  été  iundaninés  et  exécutés,  Philippe  le  Bel  s'inslalhi 
au  Temple,  (juaat  aux  trésors,  ils  passèrent  dans  ses  mains  et  dans  celles 
du  pape  Clément  V,  oomplige  du  roi  dans  cettis  inique  et  scandaleuse 
procédure.  Plus  tard  le  Temple  de  Paris  et  les  oommanderies  de  France 
Airent  remis  aux  chevaliers  de  S^int-Jean  de  Jérusalem*,  puis  de 
Rhodes  et  de  Malte. 

SauvaP  s'exprime  ainsi  au  sujetdu  Temple  :  «  C'est  une  église  gothique, 
«  accompagnée  devant  la  porte  d'un  petit  porche  ou  vestibule  .-intique, 
«  et  enrichie  en  entrant  d'une  coupe  (coupole),  dont  la  voûte  est  égale 
«  à  celle  du  vaisseau,  el  soutenue  sur  six  gn»s  piliers  qui  jxirtent  des 
((  arcades  au  premier  élaj^c,  et  sur  autant  de  pilastres  au  second,  qui 
((  s'élèvent  jus(ju*;\  rarrachcmcnt  de  la  voûte.  Celle  coupe  (coupole)  est 
«  enlource  d  une  nef,  dont  la  voùle  a  une  élévation  pareille  à  ces 
«  arcades.  Cette  partie  d'entrée,  (jui  est  l'unique  en  son  espèce  que 
«  j'aie  encore  vue  en  France, en  Angleterre  et  dans  les  dix-sept  provinces, 
«  non-seulement  est  migestueuse  et  magnifique  par  dedans,  mais  encore 
«  fiiit  un  effet  surprenant  et  plaisant  à  la  vue  par  dehors.  » 

a  Le  circuit  de  ce  lieu,  dit  Corroeet  '  (le  Temple,  ses  dépendances  et 
«  cultures),  est  très-spacieux  et  plus  grand  que  mainte  ville  renommée 
(t  de  ce  royaume;  il  est  clos  de  fortes  murailles  h  tourelles  et  cameaux 
«  larges,  pour  y  cheminer  deux  hommes  de  front.  Là  sont  plusieurs  eha- 
<(  pelles  et  logis  en  ruyne,  qui  sen'aienl  aux  congrégations  des  templiers, 
«  chacun  en  sa  nation....  Y  sont  aussi  plusieurs  riches  haslimens  nou- 
«  veaux  faits  par  les  chevaliers  de  Uhodes,  aux(pu'ls  les  biens  desdits 
«  templiei"s  furent  donnez,  el  par  eonsé<iucnl  ledit  lieu  du  Temple, 
«  dont  l'église  est  faite  à  la  semblance  du  temple  de  Jérusalem...  » 

Réunissant  les  renseignementsquenous  avons  pu  nous  procurer  sur  le 
Temple  de  Paris  ^,  nous  donnons  le  plan  de  l'église  (flg.  i).  La  rotonde 
datait  de  la  première  moitié  du  xii*  siècle.  Après  la  sortie  des  templiers 
de  la  Palestine,  cette  rotonde  fût  augmentée  du  porche  A,  dont  parle 
Sauvai,  el  un  peu  plus  tard  de  la  grande  nef  B.  Lebas  du  clocher  G 
datait  également  du  xii*  siècle,  et  l'étage  du  beffroi,  du  commencement 
du  xni"  siècle. 

Le  porche  A  élail  :\  claire-voie  dans  la  partie  inférieure,  et  vitré 
dans  la  partie  supérieure.  Celle  disposition,  adoptée  fréquemment 

>  Cest  en  1317  que,  par  une  transaction  passée  entre  lee  chevaliers  hospttaliers  et  Phi- 
lippe le  Loof,  il  est  démontré  qae  le  séquestre  des  hiens  des  templiers  s'était  prolongé 
Jusqu'en  1313.  Donc  la  cAuronne  nvait  perçu  pondant  une  période  de  six  ans  les  énormes 
revenus  de  ces  biens;  de  plus,  tous  les  biens  meubles  et  les  trésors  étaient  restés  entre 

les  mains  du  roi. 
»  Livre  IV,  p.  454. 

*  Aniiquitet  de  Paris,  G.  Gommt  Parisien,  1586,  part.  I,  p.  108. 

*  Voyci  le  plan  de  Paris  de  Vemiquet,  le  grand  plan  de  llérian,  lee  gnvnres  d'Israël 
Sylnatre,  r<mim  de  Marot  :  tAr^itteture  firmçaiM, 
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pour  les  cloîtres,  produisait  ici  un  effet  très-pittoresque,  ainsi  que  le 
remarque  Sauvai.  Une  coupe  longitudinale  (flg.  2)  fera  saisir  la  dispo- 
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silion  originale  do  rcs  eonstnicliuns  ajoulros  à  la  rotonde  primitive. 
En  A,  est  le  porche  avec  ses  claires-voies  latérales;  an-dcNsus,  les  fenê- 
tres vitrées.  C'est  à  peu  près  la  disposition  qui  subsiste  à  Aix-la-Cha- 
pelle, mais  mieux  entendue.  La  rotonde  englobée  avait  conservé  ses 

2 


voûtes  et  son  étage  supérieur,  qui  formait  saillie  extérieurement  sur  les 
parois  du  narthex  et  de  la  grande  nef.  Le  triangle  équilatéral  avait  été 
le  générateur  du  plan  de  la  rotonde.  On  sait  que  le  triangle  équilatéral 
était  un  des  si^rncs  adoptés  par  les  templiers.  Des  fragments  de  vitraux 
fournis  par  M.  de  Pengnern,  et  provenant  de  la  cliapelli'  de  la  comman- 
derie  de  Hrelveiinez,  laissent  voir  la  ci'oix  de  gueules  mlnurée  de  l'orlc 
d'or  des  templiers  et  le  triangle  é([ni!atéral.  Dans  la  cha|)elle  d(>  Saint- 
Jean  de  Creac'h,  près  de  Sainl-Drieuc,  sont  placées  plusieurs  dalles 
tombales  de  chevaliers  du  Temple.  Sur  l'une  d'elles  est  gravée  une  petite 
croix  latine,  et  au-dessous  une  épée  posée  diagonalement;  entre  l'épée 
et  la  croix  est  un  triangle  équilatéral  *. 

•  Voyez  les  gravures  do  Marol  ot  d'Israël  Sylvestre. 

*  Jlist.  des  dievalters  icmphcrSy  par  EVut  de  Montagnac.  Paris,  A.  Aubry,  1864. 
Les  finncs-maçons  out  prétendu  continuer  Tordra  du  Temple,  et  posséder  même  un 

tesUment  ou  cbartc  de  (nmsniiMion  d'un  grtnd  maître  dont  le  pouvoir  secret  avait  été 
reconnu  par  les  frères  postérieurement  à  la  mort  de  Jacques  de  llolay. 
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Il  lie  laiil  lias  (.iiltlu  r  ((uc  les  fondatiMirs  <1(»  Wmhv  du  Temple  étaient 
an  iiomhtv  de  Mew/"  (canv  de  3).  (pi'il  ne  Iluu-  fut  permis  d'onlonner 
de  nouveaux  frères  (ju'ajuvs  nrui  années,  et  que  les  nonibies  ?>  cl  9 
se  retrouvent  fréquemment  dans  le>  cliaprllcs  ,h.s  eommandt-i  ies.  La 
grande  rotonde  de  Paris  possédait  à  l'iulcricur  >i\  jjiliers,  et  exlc- 
rieurement  douze  travées  (Og.  1).  Son  tracé  n'avait  pu  être  obtenu  donc 
qae  par  deux  triangles  équilatérauz  se  pénétrant,  ainsi  que  l'indique 
la  figure  3. 


La  chapelle  de  la  commaiidoric  de  Lion,  qui  date  du  milieu  du 
xii*  siècle  envinin.  est  un  octogone  dont  les  cAlTs,  intérieurement,  ont 
neuf  pieds,  ('elle  chapelK-"  (fitr.  fi)  paraît  a\nir  élé  hàlie  d'un  seul  jet,  sauf 
l'ah^idr,  qui  peut  (^Ire  (piclque  peu  po^téricnre.  l'.llc  possède  un  poiche 
ou  narlhex.  avec  tribune  aii-devsus,  hàlic  après  (  uuj).  d  qui  élail  mise 
eu  couHUunicati»)!!  avec  les  lu'jis  de  la  comnianilerie.  \a  >  uhus  de  l'oclo- 
goneont  trois  pieds  d^épaisseur,  les  coulre-forLs  li-ois  pieds  de  lar^^eur. 
Une  assise  de  bancs  de  pierre  est  disposée  à  la  base  des  parois  inté- 

IX.  —  3 
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ricurcs.  Voici  (lig.  5)  la  coupe  longiliulinalo  de  cette  clia[)elle.  Li  voûte 
est  construite  à  pans,  avec  nervures  saillantes  sous  les  arêtes  rentrantes. 


'  Les  dispositions  de  ces  chapelles  eziguCs,  avec  sanctuaire  peu  impor- 
tant, indiquent  assez  que  les  chevaliers  du  Christ  ou  du  Temple  n'ad- 
mettaient pas  le  public  pendant  les  cérémonies  religieuses.  Ces  chapelles 
servaient  aussi  de  lieu  de  séances  pour  les  délibérations  qui,  d'ordi- 
naire, se  tenaient  la  nuit.  D'ailleurs  d'une  extrême  sobriété  d'omemen- 
lalion,  ces  petits  monuments  du  xn-  siècle  se  ressentent  de  l'influence 
de  l'alilM' (le  Cilcaux,  qui  avait  rédigé  les  statuts  de  l'ordre.  Celte  sim- 
plicité se  iclnnive  sur  les  dalles  tumnlaires  (|u'on  rencimire  encore 
dans  édilU-es;  dépourvues  d'in>ciiplioiis,  elles  ne  inoiilreiil  ((ne  la 
cniiv  (le  l'oi  dre,  une  éj)ée.  un  triangle  dU  quehpies  attribul.s,  très-rare- 
ment des  écussons  ainioyés     Dans  la  chapelle  de  Laon,  trois  de  ces 

•  Une  des  lombes  de  la  chapelle  de  la  coinmanderic,  près  du  liaïucau  »le  Creac'h, 
présente  une  eroix  ancrée,  accesfée  à  gancbe  d*iinc  épée,  à  droite  d'un  écusran  à  sept 
innrks,  trois,  lroi«,  Un,  qui  est  Rohan  «nden.  (Hût,  de*  chevalien  iempHers^  ouvrage 
cité,  p*  135.) 
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tombes  existent  à  1  entrée  du  sancluaire;  elles  sont  ornées  de  la  croix 
palléc  en  (gravure. 

S 


Les  templiers  possédaient  en  Syrie  et  en  Occident  un  grand  nombre 
de  cMteanx  et  de  forteresses  Obligés  de  quitter  la  terre  sainte  après 
le  siège  d'Acre,  en  1291,  rentrés  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne, 
où  ils  possédaient  des  commanderies,  et  rapportant  avec  eux  de  grandes 


■  Parmi  les  châteaux  importants  que  les  templiers  avaient  élevés  en  Syrie,  noos  elle- 
rons  eenx  de  Tortose  (Anianous),  de  Saflta,  d'Araymeh,  de  Ton»  et  d^AthliL  Ces  châ- 
teaux rcurermenl  linbitiu  llcmcnt  un  i^os  donjon  carré  ou  sur  plan  barlong,  et  leurs 
enfi'iuU's  sont  éffaleinent  flanquées  de  tours  quadranfrulaires.  «  Los  cliAtoaux  df  Safita, 
€  d'Areyineh,  d'Athlit,  et  surtout  la  forteresse  de  Tortose  »,  dit  M.  G.  Ue),  dans  sou  Editai 
iur  la  domination  française  en  Syrie,  >  nous  fournissent  une  série  de  types  pcrmetlAnt 
«  de  domier  une  étude  anssi  complète  que  possihie  de  cet  art,  dont  les  melllenres  pro- 
«  dnetions  se  trouvent  dans  les  principautés  d*Antioche  et  de  Tripoli,  si  riches,  la  pre- 
«  mièrc  particulièrement,  en  monuments  bjnntins.  »  Tortose,  adossé  à  la  mer,  fut  la 
dernière  place  qu'occupèrent  les  templiers  en  Orient.  Ils  n'évacuèrent  cette  forti  rosse 
que  le  5  juin  1291.  Eu  Occident,  les  templiers  adoptèrent  (Vnloment,  pour  la  (  (Hi^trur- 
Uou  de  leurs  doiyons,  le  plan  carré  ou  barlong.  C'est  sur  celte  donnée  qu  était  biilic  la 
tonr  dite  de  Bichat,  â  Paris,  et  qui  ne  tai  détruite  qu'en  4865.  (Voy.  Toib.) 


Diyitizeu  by  GoOglc 


f  TIBAÎIT  ]  _  20  — 

richesses,  maigpré  les  désastres  de  leur  ordro,  ils  employèrent  ces  trésors 
à  augmenter  et  à  embellir  leurs  résidences;  leurs  loisirs,  à  former,  dans 
l'Étal  féttdal  déj:\  vers  sou  déclin,  une  rorporalion  eompaete,  ])uîs- 
saule,  occupée  (riutri};u('s  diplouiatiqucs.  haulaiuc,  avec  laquelle  lous 
les  pouvoir.^  devaient  con)[)ler.  Leurs  grands  biens,  aduiiuislrés  avec 
éconoini»'  h  une  éjnxjue  oii  lt»us  le  propriétaires  terriens  el  les  suze- 
rains eux-uiènies  manquaient  loujoui-s  d'argent,  leur  pei  inellaient  de 
prêter  des  sommes  importantes  :  il  esl  à  croire  que  ce  n'était  pas  sans 
intérêts.  Une  pareille  situation  leur  créa  de  nombreux  et  puissants 
ennemis,  et  le  jour  oti  Philippe  le  Bel,  qui  était  parmi  leurs  débiteurs, 
se  décida  à  les  faire  arrêter  et  à  leur  intenter  le  plus  inique  et  le  plus 
monstrueux  procès,  le  roi  eut  pour  lui  l'opinion  de  la  féodalité,  du 
clergé  et  des  établissements  monastiques.  Le  mystère  dont  s'entouraient 
les  templiers  prôtait  merveilleusement  aux  accusations  absurdes  aux- 
quelles ils  furent  en  butte.  Il  esl  cei  lain  que  l'ordre  des  Templiei*s,  la 
Palestine  perdue,  devenail  pour  les  l-^lat>  (roccident  un  i;rand  em- 
bairas,  sinon  un  ^raiid  d.in;;er.  Le  cou|)  d'Ktal  (pii  supprima  cet  ordre 
délivra  le  pouvoir  suzerain  d'un  de>  iiofubreux  j)éiil>  (pii  renlouraient, 
mais  lui  enleva  dans  ritjdnion  du  p»'uiile  une  pai  tie  de  la  foi  en  sa  jus- 
tice et  en  sa  grandeur  morale,  que  Louis  L\  a\ail  su  imposer  ù  toutes 
les  classes  du  pays. 

THÉÂTRE,  s.  m.  Pendant  le  moyen  Age,  il  n'existait  pa>  de  locaux  des- 
tinés aux  représentations  scéniques.  Les  mystères,  les  farces  el  mome- 
nV.-f,  les  cbansons  de  geste  dites  par  des  acieurs,  étaient  rei)résentés 
dans  les  grand'siilles  des  chàlcanx.  dans  les  église>,  dans  les  ciniel ières, 
ou  sur  des  échalauds  dieN>es  dans  les  carrelours,  ainsi- <pu'  cela  se  pra- 
tique encore  peinlanl  les  foires.  Ce  n'esl  (ju'au  xvu'  siècle  qiu'  l'on 
Comment;a  en  Fiance  à  élever  des  salles  uniquement  destinées  aux  jeux 
scéniques.  Le  goût  pour  le  théâtre,  i-ependant,  remonte  chez  nous  à  une 
époque  éloignée,  et  il  existe  des  mystères  et  moralités  qui  datent  de  la 
fin  du  XII*  siècle. 

'  TIERCERON,  s.  m.  {li'crcere/).  Nervure  de  voùle  en  tiers-point,  qui, 
bandée  entre  l'aic-doubleau  et  le  foinu'ret,  aboutit  à  la  licrti'',  Kupielle 
réiuiit  la  clef  de  l'arc-doubleau  ou  du  formerct  ù  celle  des  urcs  ogives. 
(Voy.  Vol  TE.) 

TIRAIMT,  s.  m.  Pièce  de  fer  on  de  bois  (pii  maintient  i'écartement  des 
arbalétriers  d'une  ferme,  ou  le  devei-s  de  deux  murs  parallèles,  ou  la 
poussée  d'un  arc.  Les  entrails,  dans  les  cliarpentes  de  combles,  sont 
de  véritables  tirants  (vny.  ('ilmu  knti;).  Pour  fermer  leurs  voûtes,  les 
constructeurs  du  moyen  Age  j)lacaienl  provisoirement  des  tiiants,  alin 
d'éviter  les  j)Ous>ées,  en  attendant  (pu»  les  piles  fussent  cbargées.  Ces 
tirants  étaient  babiluellement  de  bois,  et  étaient  sciés  au  ras  de  l'intrados 
du  sommier  des  arcs,  quand  les  constructions  étaient  terminées.  A  la 
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cathédrale  (le  Ucims,  ces  tirants  étaient  de  1er,  avec  des  a'ils  passant 
dans  d«'s  ('r<>(  lu'l>  (jui  sont  re>tés  en  plat  e.  Il  est  peu  de  voûtes  de  colla* 
téraux  où  l'on  n'ait  l'occasion  d'observer  la  trace  de  ce»  tirants. 

TOILES  (feintes).  On  employait  souvent,  pendant  le  moyen  âge,  les 
toiles  peintes  pour  tapisser  les  intérieurs  des  appartements  et  pour 
décorer  les  grandes  salies  et  églises.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Beims 
possède  encore  un  certain  nombre  de  toiles  peintes  de  la  fin  du  xv*  siècle, 

qui  sont  d'un  grand  intérêt.  Ces  toiles,  dans  les  intérieurs  des  chftteaux 
et  hôtels,  éUiient  attachées  à  des  châssis,  ou  simplement  suspendues  à 

des  tringles  de  bois  ou  de  fer.  Les  clotets,  ces  cabinets  qu'on  impro- 
visait dans  les  grandes  pièces,  étaient  souvent  composés  de  simples 
châssis  de  lK)is  tendus  de  toiles  peintes.  (Voyez  le  Dictionnaire  du  mobilier 
fr(uiçais.) 

TOMBEAU,  s.  m.  {sepoufure,  sepouUure,  tumbe).  De  tous  les  monuments, 
les  tombeaux  sont  ceux  qui  présentent  peut-être  le  sujet  le  plus  vaste 
aux  études  de  l'archéologue,  de  l'ethnologue,  do  l'historien,  de  l'artbte, 
et  voire  du  philosophe.  Les  civilisations,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle, 
ont  manifesté  la  nature  de  leurs  croyances  en  une  autre  vie  par  la  fiiçon 
dont  elles  ont  traité  les  morts.  Supprimez  toute  idée  de  la  durée  de 
l'individu  au  delà  de  l'existence  terrestre,  et  le  tombeau  n'a  plus  de 
raison  d'f^tre.  Or,  depuis  les  races  supérieures  jusqu'aux  noirs  du  sud 
de  l'Afrique,  on  voit,  en  tout  temps,  les  hommes  ensevelir  leurs  morts 
avec  l'idée  plus  ou  moins  nette  d'une  prolongation  ou  d'nno  transfor- 
mation d<'  roxisience.  On  jwnrrait  faire  l'histoire  de  riinnianilé  à  l'aide 
des  tombeaux,  et  le  juin-  oii  un  peuple  l■l•^s(■^a  de  jjcrpi'lm'r  l'individualité 
des  morts  par  un  niounnnMit,  un  >iniie  (luclcdiKiiic.  la  société,  telle  du 
moins  (pi'elle  a  vécu  depuis  les  temps  histori(jiie>,  aura  cessé  d'exi>ler. 
Le  culte  des  morts  est  le  ciment  (jui  a  constitué  les  premières  sociétés, 
qui  en  a  fait  des  institutions  permanentes,  des  nationalités,  c'esV4t-dire 
la  solidarité  du  présent  avec  le  passé,  la  ijerpétuité  des  tendances,  des 
aptitudes,  des  désirs,  des  regrets,  des  haines  et  des  vengeances.  Faites 
que  les  morts,  chez  un  peuple,  soient  confondus  dans  un  engrenage 
administratif  de  salubrité,  et  traités  décemawnt,  mais  comme  une  matière 
dont  il  faut  hâter  la  décomposition  pour  en  rendre  le  plus  t6t  possible 
les  éléments  à  la  nature  inorganique,  ainsi  ([u'on  ti*aite  un  engrais;  faites 
que  cela  entre  dans  les  mœurs  et  les  nationalités,  ces  agglomérations 
traditionnelles,  puissantes  et  vivaces.  ne  seront  plus  (pie  des  soeiélés 
anonymes  constituées  ])our...  tant  d'années,  à  moins  de  sui)poscr  toutefois 
(|ne  les  idées  mélaphysi(pies  les  plus  abstraites  sur  l'existence  de  l'àmc 
soient  comnmnémenl  acce{)tées  comme  elles  peuvent  l'être  par  une 
demi-douzaine  de  philosophes  au  milieu  d'un  pays  de  plusieurs  millions 
d'habitanU.  Il  sera  bien  difUcile  de  faire  admettre  l'indiiTérence  absolue 
pour  la  dépouille  périssable  d'une  personne  qu'on  a  aimée,  respectée  . 
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ou  connue.  Kt  dans  nos  grandes  villes,  s'il  est  une  chose  qui  choque  1q 
sentiment  populaire,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  fotte  commune. 

Ce  n*esl  que  depuis  le  xvi*  sièck'  qu'on  a  imaginé  de  donner  aux 
sé|)ulluirs  un  cararlèro  funèbre;  de  les  entourer  d'eml)lènies,  d'atlributs 
nu  d'alN'^ories  qui  rapindlcnt  la  lin,  la  déconq)osilion,  la  douleur  sans 
rc'lour,  l'aïK'aulissi'iMciit .  la  imil,  l'onhli.  le  ii^'anl.  11  csl  assez  étrange 
que  (les  idées  se  soicul  tail  jour  ehe/,  des  j)eui)les  (jui  se  piciuenl  «l'être 
cbrélieiis,  el  elle/,  lesijiieis,  en  eluiire,  on  niouli'e  la  niorl  cttiuine  une 
délivrance,  eouiuie  la  lin  des  misères  attachées  à  la  eourle  existence 
terrestre.  Les  paiem^  par  opposition,  oui  donné  aux  monuments  funé- 
raires un  caractère  plutôt  triomphal  que  désolé.  Le  moyen  âge  avait 
conservé  cette  saine  tradition  ;  les  tombeaux  qu'il  a  élevés  n*adoptent 
jamab  ces  funèbres  attributs  mis  à  la  mode  depuis  le  xvi*  siècle,  ces 
effets  théàtrals  ou  ces  froides  allégories  qui  exigent  toujours,  pour  être 
comprises,  la  présence  d'un  cicérone. 

De  la  mort  il  ne  faut  point  tant  dégoûter  les  gens,  puisque  chacun 
doit  subir  sa  loi;  il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  l'entourer  de  toute 
celte  friperie  de  mélodrame,  disgi-aeieuse  et  ridicule  .C'est  ;\  la  lin  de 
la  l'eiiaissanee  qu'on  éleva  les  premiers  maiiM)lees  décorés  d'allégories 
fnnèlires  sorties  de  cerveaux  malades:  d'os  de  mort,  de  linceuls  sonlevés 
par  di's  sqjielettes,  de  cadavii  s  rongés  de  vers,  etc.  L'art  du  grau  I  sit'-rlf 
ne  pouv.ul  manquer  de  trouver  cela  fort  beau,  et  le-wur  siècle  renchérit 
encore  sur  ces  pauvretés.  Ce  moyen  Age,  que  plusieurs  nous  présentent 
toujours  comme  maladif,  ascétique,  mélancolique,  ne  prenait  pas-  ainsi 
les  choses  de  la  mort,  non  plus  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Ceux-ci 
avaient,  comme  on  sait,  l'habitude  de  brûler  les  cadavres,  ce  qui  avait 
beaucoup  d'avantages.  Le  long  des  chemins  qui  rayonnaient  vers  les 
cités,  étaient  élevés  des  tombeaux.  Celte  disposition  seule  indique  assez 
que,  pour  ces  païens^  la  sépulture  ne  faisait  pas  naître  les  idées  lugubres 
qui  s'emparent  de  nous  aujoiu'd'hui  dans  les  cimetières.  Ces  voies  des 
tombeaux,  dont  les  faubourgs  de  Uonu*  étaient  entourés,  n'empèehaient 
pas  les  gens  ((ni  passaient  sur  les  chemins  de  s'entretenir  des  sujets  les 
moins  graves,  sau>  ([uc  j)i)ur  cela  le  respect  pour  les  morts  fût  moins 
pnd'ond.  Pendant  le  moyen  Age,  les  cimetières  ne  sont  pas  davantage 
pris  au  point  de  vue  lugubre,  romantique.  Le  moyen  ;\ge,  pas  plus  (jue 
l'antiquité,  n'a  peur  de  ses  morts.  Si  les  Grecs  aimaient  à  s'asseoir  el  à 
deviser  au  pied  d'une  tombe  placée  sur  île  bord  d'un  chemin,  nos  aïeux 
se  réunissaient  volontiers  dans  les  cimetières  pour  traiter  die  certaines 
affaires.  La  nuit,  ces  enceintes,  indiquées  par  un  fanal,  servaient  au 
besoin  de  refuge  au  voyageur,  qui  ne  songeait  point  aux  revenants,  du 
moins  dans  nos  contrées  françaises.  Ces  cimetières  étaient  presque  tou- 
jours entourés  d'un  portique  bas,  et  c'était  sous  cet  abri  que  le  pauvre 
et  le  voyageur  attardés,  qui  ne  pouvaient  se  faire  ouvi^  les  portes  de  la 
ville,  attendaient  le  jour. 

Nous  u'eulrcpreudrons  pab  la  debcripUou  des  cimetières  gallo-romains 
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et  niéroviii^it'iis.  O  Irav.iil,  fait  et  bien  t'ait  sur  une  partie  de  la  Fianco 
par  M.  l'ahlK"  r.ochot',  nous  (lisjionscra  do  parlor  dt's  si'puUiiivs  des 
premiers  coiuiiiéranls  barbares  des  (îaiiles,  d'aiilaiit  que  ces  sépiiiluies 
n'airecteut  aucune  apparence  archileclonique.  Ce  sont  des  ensevelisse- 
mients  dans  des  cercueils  de  bob,  de  pierre,  ou  à  môme  le  sol,  qui  n'ont 
d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  on  de  l'archéologie. 

Il  paraîtrait  que  l'usage  d'élever  des  tombeaux  le  long*  des  voies 
publiques  ne  Ait  pas  entièrement  abandonné  pendant  la  période  méro- 
vingienne. Grép^oire  do  Tours  cite  plusicui's  exemples  de  ces  sortes  de 
monuments  -.  I>|ii>  tard,  sous  les  premiers  Carlovintiiens,  les  personnages 
COnsidéral)les  lenaient  ù  être  ensevelis  sous  l'é^'out  des  toits  des  églises, 
chapelles  <»ii  ni  aloires  Olte  coutiiine  |)ersisla  jus(|ne  vers  le  milieu  du 
Xli*  siècle.  Ou  enterrait  au-^i  sou-  le>  {xjrehes  des  é^disesel  dans  les  iieuv 
voisins  (jui  étaient  l)éni>.  ('<e  ne  lut  (|u'à  la  lin  du  xii'  siècle  jpie  s'élahlil 
l'usage  «l'enterrer  dans  les  églises,  et  d'éle\er  de>  inonumenlj»  ou  de 
graver  des  dalles  connnénioratives  sur  les  sépultures. 

Les  premiers  chrétiens,  contrairement  &  l'usage  admis  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  ne  brûlaient  pas  les  corps,  ils  les  ensevelissaient 
dans  des  niches  pratiquées  dans  les  parois  de  cryptes,  ou  dans  des  sar- 
cophages de  pierre  ou  de  marbre.  Ces  sarcophages,  si  les  personnages 
étaient  considérables,  restaient  souvient  apparents  <1ans  des  chambres 
souterraines;  ib  étaient  décorés  de  sculptures  symbidifiues  on  de  signes 
religieux,  croix,  monogrammes  du  Christ,  colombes,  etc.  Habituelle- 
ment ils  étaient  posés  sur  des  dés  ou  coUmnetles,  adn  de  les  i>oler  de 
terre.  Ces  sarcophages  se  composaient  d'une  auge  (djlongne  (jiiadran- 
gulaiie,  avec  couNerele  en  fffrtrie  de  toit  à  deux  pentes  on  i)oiul)é.  Le 
corps  du  déliiiit  était  déposé  (laii>  ei'tte  auge*.  Les  tombeaux  du  moyen 
âge  procèdent  de  ce  principe.  Mais,  vcjs  le  milieu  du  .\u'"  siècle,  on  plaça 
sur  le  couvercle  refiigie  du  mort,  et  alors  le  sarcophage  n'était  plus 

*  Lu  Normandie  wiUerrai$ie,  par  11.  l'abbé  Cocbet.  Parin,  1855. 

*  L'cTêque  Anivatius  «  s'ctaiit  rendu  dans  la  villo  do  Marstriolif .  y  ftat  attaqué  d'une 
n  tit-vre  It'giTc  dont  il  innurut.  Sou  corps,  lavé  par  tes  fidèles,  fut  «Dterré  prèa  de  la  voie 
«  publique.  »  {IJint.  Franc. ^  liv.  Il,  v.) 

*  .  t  Un  «rkeu  fi»i  apareiUier  (Ricbordj 

«  Lm  la  ■•M«re  del  imwlier  (eonlr*  le  aar  de  r^be), 

•  A  melre  ernprè«  m  morl  nin  CW* 
c  Sus  U  gttliero  da  liefort...  • 

(AeiMA  iê  Ami,  tan  5679  et  telv.) 

*  Nous  avons  trouvé,  dans  l'église  abbatiale  de  Siint-Denis,  au-dessous  du  pavé  de  la 
basiliqw  de  Dai^bçrt,  plnsieun  sarcophages  de  pierre,  plus  larges  d'un  boot  que  de 
l'antre.  Sur  le  conTerele  et  l'un  des  bouts  d'au  seul  de  ces  sarcophages  sont  gravées 

grossièrement  des  croix  pattées;  lee  tntres  sarrnpha^cs  sont  iuh<:.  Ils  contenaient  des 

OH<f  inontî^  COmpli'-toiniMit  n'diiits  on  pou<«i<T(',  des  tr.iccs  cTrloirt  s  rf  des  V\\<  d'or 
entraient  dans  lu  tiiij»u,  queli|tifs  liouls  <ie  coui  i  mk  il  arj^i  nl  (  It         au  ninsL-e  ile(^lun\j. 
Plusieurs  de  ces  corps  avaient  été  ensevelis  sans  la  tète,  i  c  qui  ferait  supposer  que  les 
cAe/Sr  étaient  placés  à  part  dans  des  reliquaires. 


Digitized  by  Google 


[  TOireiAV  1  —  24  — 

(udinaiieiiR'iil  <|u'un  simulacre,  et  le  corps  était  dépusc  au-dessous,  dans 
une  fosse  ou  un  petit  caveau.  Ce  fui  aussi  vei-s  cette  époque  tiue  l'on  se 
contenta  souvent  do  placer  sur  le  cercueil  enterré  une  dalle  gravée  ou 
une  lame  de  bronze  représentant  le  déAint.  La  partie  principale  du  tom- 
beau,  le  sarcophage,  ou  plutôt  son  simulacre,  ne  fût  bientôt  qu'un 
accessoire,  un  véritable  socle  portant  des  figures  couchées,  et  le  monu- 
ment, outre  ces  statues,  se  composa  de  dais  élevés  ou  de  sortes  de  cha- 
pelles en  façon  de  larges  niches. 

Les  tombeaux  du  moyen  âge  peuvent  donc  ôlre  divisés  en  trois  séries  : 
la  première  comprend  les  sarcoj)ha}ies  proprement  dits,  plus  ou  moins 
décorée  (h'  sculptures,  mais  sans  rci)r(''senlalion  dn  défunt;  sarcopliages 
apparents,  [)lai  és  an-dessns  du  m)|  ;  la  MM  onde,  les  socles  posés  sur  une 
sépulture,  j)oi  tant  parfois  l'efli^ic  ilu  morl,  et  placés,  soit  dans  une  sorte 
de  niche  ou  pclile  chapelle,  soit  sous  un  édicule  en  forme  de  dais;  la 
troisième,  les  tombes  plates  posées  au  niveau  du  pavé  des  églises,  gravées 
ou  en  bas-relief,  et  formant  comme  le  couvercle  de  la  fosse  renfermant 
le  cercueil.  ^ 

Les  sarcophages  contenant  réellement  les  corps,  sans  effigie,  ne  se 
trouvent  guère  passé  le  xn*  siècle,  mais  ils  sont  très-nombreux  pendant 
les  périodes  mérovingienne  etcarlovingienne. 

Voici  (fi^.  1)  quelques-unes  des  formes  qu*afl'ectent  ces  sarcophages*. 
Pendant  les  et  xn''  siècles,  on  creusa  encore  des  sarcophages  rec- 
tangulaires, comme  pi-ndant  la  période  t:a!lo-r(»niainc.  avec  bas-reliefs 
sculptés  sur  lc>  parois.  Nous  citerons,  enhi'  autres,  le  sai'copha^e  de 
salut  llilaire  le  (iraud.  de  Poitiers,  dosiné  par  (iaignières  liud- 
Irienno),  et  qui  datait  du  xr  siècle;  i  i  liii  de  saint  llilaire,  près  de  Car- 
cassonne,  du  xn*  siècle  ;  ceux  des  comtes  de  Toulouse,  places  contre  les 
parob  du  transsept  méridional  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  xi*  et  xii* 
siècles.  Ces  derniers  ont  été  posés  sur  des  colonnettes,  dans  une  sorte 
de  petite  chapelle  extérieure,  vers  la  fin  du  xu*  siècle.  Dans  les  provinces 
méridionales,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Lyonnais,  Tusage  de  déposer 
les  corps  dans  des  sarcophages  de  marbre  persista  longtemps  :  c'était  une 
habitude  antique  conservée  chez  ces  populations.  Au  musée  de  Toulouse, 
on  voit  des  sarcophages  du  \iv*"  siècle,  <pii  affectent  absolumeid  la  forme 
des  cuves  sépullurales  romaines,  mais  qui  sont  décorés  d'oi  ncnicnls  cl 
d'attributs  qui  appartiennent  à  celle  époque  avancée  du  moyen  âge  -.  Les 

*  A,  dessus  et  bout  d'un  des  sarcophages  mérovingiens  de  Saint>Dcnis;  li,  sarcophage 
de  nint  Aodocbe  (dom  Plancher,  Hist,  de  bourgogne.,  t.  Il,  p.  520);  G,  couvercle  d'un 
sarcophage  dans  Téglise  de  Saint-HiUdre  de  PoHiert,  vm*  siède. 

*  Sur  les  sarcophages  «les  derniers  temps  de  l'empire  romain,  on  voit  très-souvent 
des  r('f)rt'-srntali(m«  snilpti-ps  de  chas^ifs.  CoUe  tradition  si'  n'tromc  rnourc  dniis  dc!« 
monuineiib  l'uncrairos  du  xu'  .^ii-cic.  11  *.-\islc  au  iimséi;  df  Niort,  t  iitrc  autres,  un  sarco- 
phage de  cette  époque,  sur  le  couvercle  duquel  sont  représentés  un  ««ligueur  et  sa  femme, 
&  cheval,  chasMuit  au  fkucon  ;  pub,  au  milieu  d'arbree,  nu  homme  qui  tend  des  pan- 
neaux propres  à  prendre  des  oiseaux,  un  archer,  des  chiens  et  des  lièvres. 


Digitizcd  by  GoOgle 


corps  éUieul  bien  éviclemmcnl  reuieruics  dans  ces  auges  ;  laniiis  <] ne  dans 

IX.  —  U 


Digitizcd  by  Google 


(  TOMBEAU  ]  —  26  — 

les  provinces  du  Nord,  ainsi  que  nous  Tavons  dil  pins  haut,  ils  élaienl 
enterrés  sous  le  simulacre  du  sarcophage,  qui  éUiiL  alors  un  cénotaphe. 

Le  sarcophage  devenant  cénotapiie,  il  était  naturel  de  couvrir  celoirci 
d'un  dais,  d'un  arc,  d'en  luire  un  monument  honoriflquc,  de  le  consi- 
dérer comme  un  lit  de  parade  sur  lequel  l'efQgie  du  mort  était  posée. 

Les  artistes  du  moyen  âge  ont  apporté,  dans  la  composition  des  tom- 
beaux, l'esprit  logique  que  nous  retrouvons  dans  leurs  œuvres.  Le  tom- 
beau, pour  eux,  éUiit  la  perpétuité  do  rcxjxjsitioii  du  mort  sur  son  lit 
de  parade.  Ge  qui  avait  été  fait  pendant  quelques  heures  avant  l'enseve- 
lissement, on  le  figurait  en  pierre  ou  en  rnarhre,  afin  de  reproduire  aux 
yeux  du  public  la  cérémonie  des  funérailles  dans  tonte  sa  pompe.  Mais 
à  cette  pensée  se  nièle  un  senlinient  (pii  exclut  le  réalisme.  Des  anges 
thuriféiaircs  soulienneiil  le  coussin  sur  leijut'l  repose  la  tèle  du  morl. 
Sur  les  parois  du  sarcophage  sont  sculi)lés  les  j»leureurs,  les  conl'réries, 
quehiuefois  les  saints  patrons  du  déi'unt,  ou  des  anges.  C'est  l'assistance 
poétisée.  Nous  allons  tout  à  l'heure  présenter  des  exemples  de  ces  dispo- 
sitions. 


Un  curieux  monument  nous  explique  l'origine  de  ces  toniheaux 
cénotaphes,  avec  l'exposition  du  mort.  Cest  un  chapiteau  du  porche 
occidental  de  l'église  Saint-Séverin  (vulgairement  Saint-Seurin)  de  Bor- 
deaux. Ce  porche  date  du  commencement  du  xii*  siècle.  L'une  de  ses 
colonnes  engagées  est  couronnée  par  une  représentation  du  tombeau 
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de  saint  Séverin,  formant  chapiteau  sous  une  naissance  d'arc-doubleau. 

Le  corps  du  saint  (lii:.  2),  enveloppé  d'un  linceul,  ayant  une  crosse  à 
son  côt<>  ^aiir!i(   (  st  {)hicc  sur  une  sorte  de  lit  de  parade  supporté  par- 
des  colonncius  '  ;  sur  les  parois  de  ce  lit  est  gravée  l'inscription  sui- 
vante \  Sur  la  face  : 

-(-  SG8  SEVERINVS  +  :  + 
•  Snr  la  ftuîe  de  droite: 

SI6N1PIGAT 

HAC  (*/>)  PETRA 

SEPVLCKVM 
SGTl  S£V£RINI. 

Sur  celle  de  gauche  : 

OVANDO 
MKiKAVIT 
,A  SECVLO 

pour  éviter  la  confusion  dans  cet  article,  nous  poursuivrons  l'examen 
des  tombeaux  en  maintenant  le  classement  que  nous  venons  d'indiquer. 


On  piHit  cunsidcrer  comme  un  des  tombeaux  les  plus  anciens  parmi 
ceux  accolés  à  des  monuments  religieux,  le  tombeau  que  Ton  voit  & 
Toulouse,  entre  les  contre-forts  des  bâtiments  des  Chartreux.  Ce  monu- 

*  Sur  le  «urcopbage  de  saint  Hilaire  le  Grand,  de  Poitiers,  est  repréiienté  de  mémo 
le  rorps  du  saint  po«ii''  sur  uno  sorte  de  lit  de  pnrade;  l'arcliange  Mirliel  est  placé  il'iin 
Cote,  un  second  an|,'i'  ilc  l  iiutre;  puis  viennent  divers  personna^'es,  sainL<«  et  assislanis. 
Dans  la  crypte  d  Aix-la-Chapelle,  le  corps  de  Charleinogne,  embaumé,  était  placé  liant 
une  chaire,  revêtu  de  ses  habits,  U  coaronne  eu  téle,  Tépée  i  son  côté. 

s  Grâce  aux  loiiis  de  M.  Durand,  architecte  à  Bordeaux,  qui  a  Ikit  estamper  cette 
loscriptioB,  il  a  été  possible  de  U  lire.  —  Voyes  la  Netice  qtt*a  publiée  M.  Duraud  sur 
ce  monumant  (Bordeaux,  1844). 
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dans  une  nicho  ('•lovre  au-dessus  du  sol,  sur  des  colonnelles.  l'nc  arca- 
turo  roriiiaiit  claire-voie  défend  le  sareopha^;)*.  La  tigure  3  piésciite  le 
plan  de  ce  toudjeau,  el  la  ligure  li  son  dcvalion  el  sa  coupe.  Les  colon- 
nelles sontdc!  marbre,  ainsi  (jue  li'  >arcophaji;e,  les  arcalures  en  pierre, 
et  le  reste  de  la  conslruclion  (îh  brique.  Ce  tombeau  était  cutii*reuieiit 
peint.  Ou  ne  sait  pour  quel  pei*sonnage  il  fut  élevé,  mais  il  est  bien 
certain  qu'ici  le  corps  était  déposé  dans  le  sarcophage  môme,  placé  sur 
cinq  colonnettes  au-dessus  du  soubassement»  conformément  à  l'usage 
admis  encore  au  xii*  siècle  dans  les  provinces  méridionales,  et  qui  semble 
dériver  de  traditions  fort  anciennes,  étrangères  h  Tantiquitc  chrétienne 
gallo-romaine.  Un  si^eIe  plus  tard,  cet  usage  d'enfermer  les  corps  dans 
des  sareophau;r<  juchés  sur  des  colonnelles  était,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  enlicrcnicnl  abandonné  dans  les  provinces  septentrionales, 
el  Irès-rarenicnl  piali(pié  même  dan>>  celles  du  Midi.  Les  coi-ps  étaient 
enterrés.  Cependant  la  tradition  inlhie  >ur  la  l'orme  ap|>arente  de>  loni- 
beanx.  On  voit  encore  dans  le  cloître  de  l'église  de  Sainl-Salvy  (d'.Mhy) 
un  l»»nd>eau  datant  de  la  seconde  moitié  du  \m"  siècle,  qui  présente 
une  disposition  analogue  à  celle  du  monument  des  Chartreux  de 
Toulouse  donné  ci-dessus.  A  Saint-Sahy,  la  claire-voie  ne  préservait 


A 
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point  le  sarcophage,  mais  bien  le  massif  élevé  sur  la  fosse  et  formant 
soubassement.  Toici  (flg.  5)  le  plan  du  tombeau  du  cloître  de  Saint- 
Salvy,  et  (ll^^  6)  son  élévation.  La  niche  sous  laquelle  est  placé  le  sarco- 
phage est  divisée  par  une  pilelte  contre  laf[nelle  est  adossée  luie  statue  '. 
l>eux  petites  voûtes  d'arête  couvrent  cet  eiiloncement  de  0'",91  <le  pro- 
fondeur. Au-dessus  de  l'arcature  sont  i)lacées  trois  statues  :  la  Vierge, 
et  deux  ligures  agenouillées,  nu  homme  el  une  femme,  (pii  ne  peuvent 
ôtre  que  les  personnages  pour  les<[nels  le  tombeau  a  été  fait.  Ces  trois 
statues  sont  abritées  sous  une  triple  arcature  couronnée  par  un  g&ble 
trés-obtus.  On  retrouve  encore  les  traces  des  peintures  qui  recouvraient 

>  CeUe  statue»  mutilée»  est  celle  de  Mint  Paul^  patron  dn  défunt  pi-obobleDieiit. 
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entièrement  l'arehiteolurc  et  la  statuaire.  Dos  anges  remplissaient  les 
deux  tympans  de  la  niche  inférieure  au-dessus  du  sarcophage,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  l'homme  et  la  femme  en  adoration  des  deux  côtés 


r 


de  la  Vierge  aient  été  représentés  sur  la  dalle  recouvrant  leur  sépulture. 
La  pilette  engagée  A  (voyez  le  plan)  formait  une  croix  se  délachanl  sur 
les  deux  tympans  (voyez  le  détail  15,  lig.  6).  Un  petit  bénitier  esl  engagé 
dans  la  muraille  du  côté  droit. 
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Sur  les  flancs  dos  Of^lisos  rollô'jiah's  cl  paroissiales,  il  existait  habi- 
liicllcniciil  (les  cloîtres,  cl  ces  elnilres  servaient  de  lieu  de  sépnllurc, 
non-senlcnient  pour  les  clei'cs,  nKii>  aussi  pour  les  laùjues,  qui  payaient 
fort  cher  l'avantage  d\Hre  cnlerrés  près  de  Téglise La  place  préférée 
était  toujours  le  mur  de  l'église  même.  Aussi,  le  long  de  nos  monu- 
ments religieux,  entre  les  contre-forts  qui  donnaient  sur  Tune  des  gale- 
ries du  cloître,  trouTe-t-on  encore  des  traces  nombreuses  de  ces  sépul- 
tures. 

Au  xiir  siècle,  les  lois  ecclésiasUques  qui.  défendaient  d'enterrer  des 
laïques  dans  Tenceinte  même  des  églises  tombèrent  en  désuétude.  Les 
chapitres  des  cathédrales  seuls  continuèrent  généralement  d'observer 
ces  règles;  mais  les  paroisses,  les  collégiales,  les  églises  abbatiales 
mômes,  tirèrent  un  profit  considérable  de  la  vente  du  droit  de  sépulture 
dans  les  églises,  et  bientôt  les  murs  et  les  pavés  des  nefs  furent  couverts 
de  monumeiils,  d'inscriptions  et  d'efligii-s.  Les  clueurs  étaient  réservés 
pour  les  membres  du  cleriré  ou  j)our  de  très-hauts  i)ersonnages.  De 
mémo  que  dans  les  cathédrali's  U-s  cvéques  étaient  ensevelis  sous  le  pavé 
du  chœur  ou  entre  les  piliers  du  sanctuaire,  par  exception,  des  princes 
profitaient  du  même  privilège.  Kn  fouillant  le  chœur  de  Notre-Dame 
de  Paris  pour  y  établir  le  caveau  actuel  des  archevêques,  nous  avons 
trouvé  la  tombe  d'Isabelle  do  Hainaut,  première  femme  de  Philippe- 
Auguste,  qui  dut  être  enterrée  sous  ce  pavé,  l'église  à  peine  élevée 
jusqu'aux  voûtes*. 

C'était  principalement  dans  les  églises  abbatiales  que  les  princes  se 
liiis^iienl  ensevelir.  Les  fondateurs  d'abbayes  se  réservaient  la  faculté 
d'«^tre  enterrés,  eux  et  leurs  successeurs,  dans  l'église  érigée  avec  leurs 
dons.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  monuments  remarquables  ont  pu  être 


I  P.-rler  vueil  d«  la  MiDCl*  ttm, 

■  Do  li-5eli-o,  ou  Ion  ml«rra 

•  Itiches,  potivrcs,  coiiinuinemcnt  ; 
a  EUe  M  venl  raouU  chicremeot 

•  A  loat  ccali      ool  ito  Ivvoir 

»  ro;;r  deux  ou  Ircii*  paj  en  avoir  J 

■  El  lui^ours  la  lerro  (icmeure 

«  Pour  Mdira  Ibis  aietiro  en  euvre. 

«  Chien  toiro  te  peut  nomutr 

«  San*  ritM  II  («inelelé  ïhtmtr. 

t  Cirans  di-bas  soiivenU»  foi*  ont 

«  Les  parou>»e«,  dont  M  meflbnt, 

«  Pour  let  coq»  omci  aMUra  «■  ton. 

c  Ils  sao  pkydoycnl  et  font  guerre. 

€  Helaa  ce  nest  pu  pour  le  corps 

«  Dont  est  i»su<;  l'àtne  hors, 

•  Cast  pour  avoir  la  seftollure; 

«  Du  corps  aallrantiil  ils  nool  ean. 
 • 


(CmpMnU  i€  Frangé  Carin,  xv  siàclr.  idil.  da  1832, 
inpr.  Gnpclel,  p.  3S.) 

î  U  sceau  «t'arj:i  iit  de  colto  prinrcsse  était  iliposc  daus  le  ccrcueiK  Conservé  peodui 
quelques  auuucà  daus  lu  Ucsur  de  lu  calliédrule,  il  a  été  volé. 
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cniiscrvés  jus(|ir;i  la  tin       (hMiiicr  siôclc,  ot  iiK'^rnc  jusijn'ji  nos  jouis. 
L<'>  abbayes  de  Saiiit-Dt-iiis.  i  ii  Fiance,  de  Sainle-(iieneviève,  de  Saiiil- 
(ieriiiain  des  |'ré>-  à  Paris,  de  lhaisne.  de  Vendôme,  de  Jnini»''!j;es,  de 
réeanii»,  «le  Loni^punt,  de  Uoyannionl,  <riùi,  des  Céleslins  à  l'aiis,  de 
l'oissy,  renleniiuioiU  tles  sépultures  splendidcs  de  princes  et  seigneurs, 
et  quelques-uns  de  ces  monuments  nous  sont  restés.  L'abbaye  de  Saint- 
Denis,  fondée  par  Dagobert,  fut  particulièrement  destinée  à  la  sépulture 
des  rois  français,  et  reçut  en  elTct  les  dépouilles  de  la  plupart  de  ces 
princes,  depuis  le  fondateur  jusqu'à  Louis  XV.  L'église  ayant  été  rebâtie 
par  Sngcr,  il  est  î\  croire  ({ne  le><  nionnnienls  anciens  (si  tanl  est  qu'il  y 
ait  eu  des  mausolées  élevés  snr  le>  t  inihes  des  princes)  furent  détruits 
ou  fort  endommagés.  (Jnand,  pins  laiiL  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  on 
remplaça  la  pins  gi-ande  partie  des  eouslrnelions  dn  xii*  siècle,  cpi'on 
i-eeoii>lruisil  la  net",  le  lran«epl  el  lonl  le  liant  elnenr,  les  derniers  restes 
des  II iitiiteaiix  anléi  ieiirs  à  Louis  IX  furent  disjn'isés;  si  bien  que  pour 
ne  pas  laisser  perdre  la  niéinoire  cU'  <'es  vénérables  sépultures,  saint 
Lonis  résolut  de  rétiiblir  tous  ces  lonîbeaux,  h  commencer  par  celui  de 
Dagobcrt.  Les  ossements  qu'on  put  retrouver  dans  les  anciens  cercueils 
furent  replacés  dans  les  nouvelles  tombes.  Parmi  les  tombeaux  anté- 
rieurs à  saint  Louis,  un  seul  fut  conser\'é  et  replacé  au  milieu  du  chœur 
des  religieux  :  c'était  celui  de  Charles  le  Chauve,  qui  était  de  bronze, 
avec  parties  émaillées,  et  qui  dut  proba])lement  i\  la  solidité  du  métal  de 
ne  pas  être  détruit  comme  les  autres.  Du  tombeau  de  Da<;obert  il  restait, 
sous  le  cloître  de  l'é^rlise  de  Snger,  un  fragment  dont  parle  dom  Doublet', 
cl  que  M.  Peieiera  dessiné  en  1797.  C'était  une  statue  <'olossale,  assise, 
conronnée,  vêtue  iruiie  tuiu(|ue  longue  el  <ruu  j)alliuin.  Nous  reprodui- 
sons ici  (lii;.  7)  le  fra fuient  eoiiservé  par  le  do'-iii  de  Pereier,  el  qui 
ferait  croire  que  ce  niitnuiuciit  n'était  ])a>  antérieur  an  connnencement 
dn  XM*"  siècle.  Quoi  (pi  il  en  lïil,  nous  n'avons  pu  trouver  trace  de  celle 
ligure,  non  plus  que  de  celles  dos  deux  princes  Glovis  et  Sigebert,  qui 
faisaient  partie  du  même  monument.  Saint  Louis  n'en  éleva  pas  moins 
un  nouveau  tombeau  au  fondateur  de  l'abbaye,  et  le  fit  placer  à  l'entrée 
du  sanctuaire,  côté  de  l'épHre*.  Ce  tombeau,  qui  date  par  conséquent 
du  milieu  du  xm*  siècle,  est  un  des  plus  curieux  monuments  fùnéraires 
de  cette  époque.  II  se  compose  (fig.  S)  d'une  grande  niche  surmontée 

1  a  A  l'oulree  ilc  celle  porte  »  (celle  du  lrau«sei)t  duiiuaiU  au  midi,  duu!<  le  cloître  des 
religieux),  «  entrant  en  iceux  cloistrcs,  A  main  droite,  se  voit  l'effigie  du  très  chrestien 
m  Roy  Dttgoliert,  d'une  grandeur  extraordinaire,  assise  en  une  chaire,  la  couronne  sur 
a  la  teste  et  une  ihiuiiiic  en  la  inaiu  droite;  a\nnt  à  $e.<  doux  rostez  les  ctTigics  de 
«  ses  deux  oufans  Clovi*  cl  Sipolierl.  de  pierre  de  V\:\\<  »  (Doin  Doublet,  Jnlîf.  et 

rec/wrrhrs  i/f  /'/ihf/ay        SfllUrl- l)c/iiy  rn  l'rtin<  i\  li%  .  I.  i  ll.ip.  XI  IV.) 

'  Ce  tombeau  est  aujourd'hui  replace  en  ce  ntènie  eudniil,  après  n\oir  été  transporté 
au  Musée  des  moauments  français,  puis  de  là  rendu  à  l'église,  uù  les  denx  Aices,  séparées 
pour  faire  pendants^  avaient  été  placées  des  deux  oôtés  dn  nartbex. 
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d'un  gftble;  an  bas  de  la  niche  est  déposé  un  sarcophage*,  dont  le  cou- 
vercle sert  de  lit  î\  l'effigie  du  roi,  eouchée  sur  le  côté  gaiirhe.  Au  fond 
de  la  niche  se  ili  vcloppe,  par  bandes  superposées,  la  légende  relative 
à  la  mort  de  Dagobert. 


Debout,  des  deux  côtés  de  Teffigie  royale,  sont  les  statues  de  Nantilde, 
seconde  femnic  do  Dagobert,  et  de  Si;,'ehei-t,  suu  fils  aîné,  (|iii  Turent 
enterrés  près  de  lui.  Dans  les  voussures  qui  forment  la  niche,  sont 
sculptés  des  anges  thuriféraires,  et,  dans  le  tympan  du  gàble,  le  Christ 
et  deux  évéqucs,  saint  Denis  et  saint  Martin,  lesquels,  en  compagnie  de 
saint  Maurice,  au  dire  de  la  légende,  délivrèrent  l'Âme  du  roi  des  mains 

1  Ce  itreophage  était  feint,  car  le  corps  du  roi  Dagobert  avait  été  déposé  soos  le 
maitrc  autel  de  l'^lUc  iiriiiiiti\i  .  iM-ul-ètrc  ctait-il  enfermé  dins  le  ct  n  tioil  dont  nous 
avons  donné  le  converi  lf  i  t  un  himt,  orné-;  croiv  priMcis  (ti-.  1.  \  .  C.  in  iidînit  la 
pierre,  replatée  sous  le  n';,MiL  de  >aiiil  l.oins,  a\;iil  vie  chum  o  rimiiiie  pour  y  dcpci'ii  r 
nn  corps,  et  des  renies  d'oiisenu  uls  y  Turenl  trouvés  tors  de  la  violation  des  scpultureH 
en  1793. 

tt.  —  5 
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des  déliions,  l'I  la  coiuluisiiviil  ou  paradis.  Le  devant  du  sarcophage  esl 
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fleurdelisé,  ainsi  que  le  soele*.  Tout  ee  monument  élail  peint  ;  outre  les 
traces  eneore  visibles  de  ees  peintures,  les  dessins  minutfs  de  Pereier 
fournissent  tous  les  di^lails  de  la  eoli nation.  Ce  t(>nd)eau,  n'étant  pas 
adossé,  laisse  voir  sa  partie  p()>térieure  dans  le  ha^  côté.  Gelle-ei  est  de 
niême  surmriulée  d'un  ^çàble  avec  figures,  crochet»  cl  Ucurons,  la  partie 
inférieure  restant  unie,  sans  sculpture. 

Certaines  parties  de  la  statuaire  du  tonobeau  deDagobert  sont  très- 
remarquablement  traitées.  La  statue  de  Nantilde,  à  kM}uelle,  au  musée 
des  Petits- Augustins,  H.  Lenoir  a^:t  ftit  adapter  une  tète  d'homme*, 
les  groupes  des  év^vua  dans  leé<  sc^nés  légen&ires»  les  anges  des  vous- 
sures et  la  sculpture  du  tympan,  sous  le  gàble,  sdnt  d'un  style  excellent 
et  d*une  exécution  parfaite.  Ce  tombeau  n'est  point  dans  les  données 
des  monuments  placés  dans  .l'intérieur  des  églises:  c'est  une  chapelle, 
lin  de  ces  édicules  comme  on  en  élevait  dans  les  cloîtres,  entre  les 
contre-forts  des  éiilise><.  et  c'est  pourquoi  nous  l'avons  pré^J'ulé  ici  ; 
cependant  l'effitrie  du  mort  est  sculptée  sur  le  sarcophage  vrai  ou  teint, 
tandis  que  ni  le  tombeau  de  Toulouse,  ni^Cjelui  de  SaintrSaivy  d'Alby, 
n'avaient  de  statues  ( ouchées. 

Voici  encore  un  de  ces  monuments  en  tonne  de  niche  dépounuc 
d'efil({ies  :  c'est  celui  des  deux  prélats  Beaudoin  II  et  Beaudoin  IH, 
évêgués  d^Noyon,  qui  était  placé  contrô  la  muraille  de  l'église  abbatiale 
d'Outseamil,  (DÔté  de  l'évangile  (fig.  9)  ^  Beaudoin  n  mourut  en  1167. 
Les  épitaji^  étaient  peintes  sur  les  parois  de  la  niche,  et  avaient  été 
rem|riiiiDéfli^fi0iit  ans  avant  Gaignières,  auquel  nous  empruntons  ce  dessin, 
par  des  inscriptions  sur  vélin  posées  dans  des  cadres  attachés  avec  des 
chaînettes,  ki,  comme  à  Saint- Salvy,  la  pilette  qui  forme  claire-voie 
repose  sur  le  sarcophage  et  protège  son  couvercle.  Ce  tombeau,  pas  plus 
que  ceux  de  Saint-Salw  et  deDagobert,  ne  présente  d'attributs  funèbres. 
Des  fleurs,  des  feuillaiic^,  des  sujets  lép'nd.iirc^,  ou  (h's  personnages 
n'affectant  en  aucune  manière  les  alliludo  de  la  douleur,  décorcnl  ces 
édicules  et  en  font  des  o'uvres  d'art  agréables  à  voii-,  oii  i-ieu  uv  lait  xm- 
ger  ;\  la  décomposition  matérielle,  à  la  nuit  élenielle.  Sur  les  tombeaux, 
les  artistes  du  moyen  âge  affectent  au  contraire  de  répandre  des  fleurs 
et  des  feuillajg^es  à  profusion,  ainsi  qu'un  le  faisait  d'ailleurs  autour  des 

>  Ce  sarcophage  a  dû  être  refait,  aidd  que  la  statue  couchée  et  celle  de  Sigehert, 
qui,  dans  les  transporta  surcessifs  ({u'avait  subis  ce  mouument,  Turent  perdues.  D'ailleurs 

le  sarcophag:e  cl  les  deux  st.itiii  >  nul  été  copiés  aussi  fidélrmcnl  que  possible  sur  los 
dessins  (minutes)  qui-  IV-rcii-r  a\ail  laits  de  ce  tombeau  iivant  sa  translalioii  uu  uaisée  «les 
PeUts-Auguslins.  Le  sarcophage  primitif  était,  au  dire  de  dom  Doublet,  de  porphyre  yris, 
mais  les  fngineiits  que  nous  en  vron»  eus  entre  les  mains  étaient  d'nn  grès  tendre, 
grisâtre. 

*  II  faut  noter  que  cette  statue,  ahui  ridkuleini  ni  'léngnrée,  a  été  moulée,  réduite, 

vendue  partout  romtuc  tino  ilos  (mvi-cs  ri-in.injiMblr-  du  moyen  âgC. 

*  Ce  tombeau  datait  des  premières  années  du  xtii^'  siècle. 
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corps,  au  momont  do  rcnsovolissemenl  '.  Dos  animaux,  dos  chassos,  dos 


processions  do  peisonnagos,  rappollonl,  sur  cos  monuinonls,  la  vio  ot 


*  Nous  avons  lrès-fi't'i|ijcmiiieiit  trouM*,  sous  los  ro.sli's  des  pcrsnuna^fos  ensevflis  pon- 
daul  les  xii*",  xui"  cl  xiv*  siècles,  ilea  litières  onrore  >i>il>l(s  «riiorbos  cl  ilo  lleurs,  nolam- 
lucnt  dos  rose*  fnrileuioiil  roi-onnaissabk's  à  leurs  lijres  jraniics  d'épines.  N'élnit-il  pas 
plus  sensé  de  porter  ain^i  à  son  dernier  séjour  une  |>ersonne  re>;reltée,  que  de  plaeer 
son  forps  »lans  ces  eliars  noirs  el  blancs  dont  les  formes  sont  i  iiliiMiles,  les  décorations 
du  plus  mauvais  ^oùl,  conduits  par  des  cochers  \élus  d'une  Taeon  burles«|ue? 
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non  la  niorl.  nii.ind  les  criitiies  des  détunls  siml  sculptées  couch(^es  sur 
1p  sarrc (pliage,  elles  ne  preiment  i'allitude  de  la  nioit  que  tori  tard. 
Ilahituelleineul  ces  ligures,  pendant  les  xii' et  xiii"  siècles,  oui  li's  yeux 
ouverts,  les  gesles  el  les  alliludes  do  personnes  vivantes.  C'est  vers  le 
milieu  du  xiv*  siècle  que  les  statuaires  leur  donnent  parfois  l'apparence 
du  sommeil,  mais  sans  aucun  des  signes  de  la  mort.  Ces  personnages  sont 
d'ailleurs  vêtus  de  leurs  habits,  armés,  si  ce  sont  des  guerriers,  couverts 
de  vêtements  religieux,  si  ce  sont  des  clercs. 

Avant  de  parler  des  tombeaux  formant  des  édicules  isolés,  il  nous  faut 
citer  encore  quelques-uns  de  ces  monuments  en  forme  de  niches  ou 
chapelles,  mais  avec  effigies  des  morts  pos(^os  sur  le  sarcophage.  Dans  le 
collal«''rai  du  cIhimm'  de  la  cailu'di'ale  de  Honen,  il  existe  un  de  ees  tom- 
beaux, ai)|)arl('uaiil  à  un  évèque,  qui  date  de  la  fin  du  xn'"  sièeh',  el  qui 
est  d'un  très-lieau  Iravail.  Ce  monument  ne  présente  (railleui*s  aucune 
particularité  remarqualdc.  Li  statue  du  |)rélat  est  couchée  sou>  une 
arcature  surmontée  d'un  gahle  peu  élevé.  Comme  toujours,  ce  tomiieau 
était  peint. 


En  voici  un  autre  (flg.  10)',  qui  était  placé  à  Fontevrault,  contre  le 
mur  du  bas  côté,  à  la  droite  du  maître  autel  (côté  de  révangile).  C'était 
celui  de  l'évèque  Pierre  de  Poitiers  (.xiii*  siècle).  La  statue,  couchée  sur 
un  lit  drapé,  est  entourée  de  figurines  en  ronde  bosse  représentant  les 

>  ColtecU  Gaignières,  Bibliotb.  Bodléicnne  d'Oxfonl. 
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religieux  as.sisLant_aux  funérailles  de  l'éTèquc.  Parmi  ces  religieux,  on 
distingue  Tabbesse  de  FontevrauU  et  un  abbé,  tous  deux  tenant  la  crosse, 
signe  de  leur  dignité.  Les  autres  personnages  portent  des  croix  et  des 
cierges.  La  chasuble  de  Févèque  était  d'un  bleu  verd&tre,  aux  croisettes 
d'or,  doublée  do  rouge;  sa  mitre  blanche,  avec  un  bandeau  rouge;  l'aube 
blanche,  l'étole  verte,  les  chaussures  noires.  L'abbcsse  était  vôtue  de 
noir,  et  les  religieux,  les  uns  de  blanc,  les  autres  de  vert,  se  détachant 
sur  un  fond  rouge.  Une  arcalurc  rouvrait  le  sarcophage,  mais  elle  était 
déj:\  délruile  du] temps  de  Gaignières,  qui  nous  a  laissé  lo  dessin  de  ce 
curieux  nionumenl. 

Ou  voit  encore  (l;ius  la  calliédrale  de  Limoges,  adosx'  au  collalcral 
nord,  un  de  ces  tombeaux  en  l'orinc  de  niches  ou  chapelles,  dalaiil  du 
Xiv*"  siècle  :  c'est  celui  de  l  evèque  Bernard  Brun.  Ce  moiuuneut  est  gravé 
dans  l'ouvrage  de  M.  Gailhabaud  Au  fond  de  la  niche,  séparée  par  une 
pile  centrale,  des  bas-reliefs  représentent  dos  sujets  de  la  légende  de 
sainte  Valérie,  un  crucifiement,  un  couronnement  de  la  Vierge,  et  un 
jugement  dernier.  Il  faut  citer  aussi  les  deux  jolis  tombeaux  appartenant 
à  la  mi^me  époipie,  et  qui  sont  adossésaumur  de  la  chapelle  delà  Vierge, 
dans  la.catbédrale  d'Amiens.  Ils  sont  on  l'orme  de  niche  couverte  par 
une  arcade  basse  surmontée  (l'un  gilbU;.  Sur  le  socle,  portiuit  les  statues 
couchées  (les  défunts,  sont  sculi)lés,  dans  de  petiles  niches,  des  person- 
nages reli^'ieux,  chanoines  el  laKjnes,  qui  composent  le  collège  accoui- 
pagnaul  les  coi'ps  à  leur  dei-nière  demeure.  Les  cens  armoyé>  des  deux 
persoiinaues.  im  éviMpie  et  un  chanoine,  sont  i)einls  au  fond  de>  niches. 

Un  des  moiuuuenls  luuéraires  les  plus  intéressants,  alfeclanl  la  itiruie 
d'une  niche  avec  sujets,  est  le  tombeau  du  prêtre  Barlholomé,  placé  dans 
régIi.so  de  Chéncrailles  (Creuse),  et  dont  il  fut  probablement  le  fondateur. 
Ce  tombeau,  engagé  dans  la  troisième  travée  du  c6té  méridional,  est  posé 
à  2  mètres  au-dessus  du  pavé,  et  est  taillé  dans  un  seul  bloc  de  pierre 
calcaire.  Son  architecture  présente  un  arc  en  tiers-point  avec  deux 
contre-forts.  L'enfoncement  est  divisé  eu  /.ones,  dans  (  hacune  desquelles 
se  détachent  des  personnages  en  ronde  bosse.  La  zone  inférieure  repré- 
sente la  scène  de  rensevelissement  du  mort.  Li  sainte  Vierge  occupe, 
dans  la  zone  du  milieu,  le  sommet  d'un  édicule  avec  escalier.  Saint 
Martial  gravit  l'escalier,  un  eueeii>oir  à  la  main.  Sur  le  terrain,  à  la  droite 
de  la  Vierge,  est  représenté  le  martyre  de  >ainlCyr  et  de  sa  mère  sainte 
Julite.  A  sa  gauche,  le  prêtre  Barlholomé.  agi  iiouillé,  est  i)résenlé  à  l'en- 
fant Jésus  par  son  patron,  et  saint  Aignan,  évè(jue.  Sous  l'arcade  est 
sculpté  un  crucifiement.  Sur  deux  phylactères  placés  sous  la  seconde  et  la 
première  zone,  on  lit  :  «  Hic  Jucet,  dominus.  BarthoUmeus,  dePlathea.  pm- 
àUer,  quL  obUt»  die.  fett,  V,  M.  (  Virginû  Mariœ)  anno.  Dni,  M'CCCK  n 

*  VArchUeeture  ei  lu  arts  fui  «n  d^tatdeni, 

•  Voyez,  thntln Ànnaff'i  nniiéa/.,  Didroii,  la  notiro  de  M.  l'abbé  Texicr  sur  ce  mo- 
nament,  et  la  gravure  de  M.  Gaucherel,  t.  IX,  p.  193. 
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La  sciilpluro  de  vv  pelil  munumenl  est  d'un  slylc  médiocre,  niais  sa 
composition  est  heureusemenl  trouvée. 

Voici  ((ig.  11)  un  autre  exemple  de  ces  tond)caux  adossés,  en  forme 
de  niche,  avec  elligie  du  mort.  Gel  «'xemple  date  de  1300  eiiviron.  Le 


r.CLlUflSf!»))  . 


nom  du  défunt  ne  nous  est  pas  conservé.  Ce  tombeau  fui  incrusté  après 
coup  dans  le  mur  du  collatéral  nord  de  l'église  de  Saint-Père  (Saint-Pierre) 
sous  Vézelîiy.  Le  fond  de  la  niche  est  occupé  pai*  un  bas- relief  d'un  bon 
style.  Au  centre,  le  Christ,  assis,  re<;oil  de  saint  Pierre,  agenouillé,  un 
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objet  brisi'  <(u'il  liciil  (lan>>u  muiii  droite.  De  l'autic  ente,  la  siiiit»' Vicrfçe 
scmb!(!  int(MciMl('r  auprès  de  sou  (ii\iu  ViU.  Deux  anges  lliuriléraiifs  ler- 
miiieiil  la  scène.  Évidemment,  la  Vierge  et  saint  Pierre  font  ici  valoir 
auprès  du  Juge  suprême  les  mérites  du  mort,  qui  ponirait  être  un  des  fon- 
dateurs des  portions  de  cette  église  reconstruites  vers  la  fin  du  xin*  siècle. 
L'objet  que  tenait  saint  Pierre  était-il  le  simulacre  de  l'église  restaurée? 
Gela  parait  plausible.  Ce  monument  est  d'ailleurs  fort  mutilé,  et  la  statue 
du  personnage  vôtu  d'habits  civils  est  complètement  fruste.  La  sculpture 
et  rarchileelure  étaient  peintes  et  dorées.  L'inscription,  également  peinte, 
cl  dont  on  distingue  à  peine  quelques  lettres  sous  le  badigeon,  était  pla-- 
cée  sous  le  bas- relief. 

On  le  reconnaît  facilement,  la  donnée  de  ce  tombeau  est  la  môme  que 
celle  adoptée  pour  le  beau  moiiunicnt  de  Saint-Denis,  élevé  fi  Dagobert. 
Nous  ne  pensons  j)as  <pi*il  soit  nécc^siire  d'iuNi>li'i  davantage  sur  ce  genre 
de  sépultuics  vu  l'orme  de  ni<  lies  ou  de  chaiielles  adossées,  et  nous  jjasse- 
rons  à  l'examen  des  tombeaux  isolés,  en  commen(;anl  par  les  plus  sim- 
ples et  qui  sont  aussi  les  plus  anciens. 

Sur  les  sommets  des  Vosges,  près  de  Saveme,  on  trouve  des  restes 
d'enceintes  et  de  débris  qui  remontent  à  une  épo(|uc  reculée,  et  parti* 
culièrement  entre  Saveme  et  Dabo,  de  nombreux  cimetières  ont  été  dé- 


couverts, tu  i)lupart  des  tombes  qu'ils  renferment  présentent  une  dis- 
position singulière.  Ces  monuments  funéraires  consistent  en  une  auge 
ou  un  simple  trou  en  terre,  entouré  de  pierres  sèches,  contenant  un  vase 
cinéraire;  le  tout  est  couvert  par  une  pierre  en  forme  do  prisme  trian- 
gulaire, légèrement  convexe.  A  la  base  de  la  face  antérieure  est  percé  un 
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trou  en  façoa  de  petit  arc,  et  corrcspouUant  à  une  cavité  faite  aux  dépens 

du  bloc  j 

L;i  fimiri'  Ti  inoiUre  un  do  ces  nionuim'iits  on  coupo  (A),  cl  \c  ani- 
vercle  sé[)iU(''  en  R.  l*Rrf<)is,  mais  plus  raii'iiu'iil,  ces  r(niv»'ii  k'>  ne  >im{ 
pas  curvili;^MU's  (11^'.  l.'i).  La  nnu'llc  jzauioiM',  iniluicalions  ou  des 
oruemenU  dans  le  stylo  ^allo-ronuiiu  les  décoreul.  M.  le  coluuel  Murlet, 
qui  u  mis  en  lumière  ces  découvertes,  consi- 
dère en  effet,  et  avec  raison,  ces  tombeaux 
comme  postérieurs  à  la  conquête  des  Gaules 
par  les  Romains  ;  les  objets,  médailles  et  vases 
trouvés  autour  d'eux,  les  inscriptions  qui 
sont  gravées  sur  leurs  parois,  ne  peuvent 
laisser  de  doutes  à  rot  égard. 

«  Les  uiMiuuuents  fuiièbn's  que  rerèleut 
«  les  s(»nunets  des  Vosiios,  eiitro  Savonio  et 
«  I)al)(>.  n'étaient  i)as  répandus  au  hasard 
i(  sur  01  v-^  hauts  platt'aux,  dit  on  tenuiuaul 
«  M.  le  eolouel  Muriel,  uiais  réuui4  eu  de 
a  véritables  cimetières  entourés  de  temples, 
a  d'autels  et  d'habitations;  ils  annoncent  la 
«  présence  permanente  d'une  population  nombreuse,  chargée  de  dé- 
«  fendre  les  grands  camps  fortiflés  dont  nous  voyons  les  traces. 

«  Favorisées  par  la  connguration  du  sol  qui  descend  en  pente  douce 
«  vei's  là  Lorraine,  tandis  fpi'iT  s'arrête  brusquement  ;\  pic  du  eôté  de 
o  l'Alsace,  ces  positions  out  dù  ôtrc  occupées  et  furliliées  dès  la  plus  haute 
«  anti((uité,  pour  arrêter  les  invasi(»ns  d'outre-Rhin,  iricn  avant  les  Ho- 
«  mains,  il  v  ont  donc  di'  •Naiiudanls  comhals  sur  ocllc  han  icic  nalJM'olle, 
«  oîi  chaque  invasion  kyinri<juo,  ot'llifjuo  cl  i;orniaiii(iiio,  \il  s'clovcr  de 
«  nouveaux  travaux  do  dcIVnsi  jau-dossusdesquels  l'époque  gallo-rouiaïuc 
«  a  laissé  uue  doi  luore  ouiproiule. 

tt  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  les  tombeaux  décrits  ci-dessus  se  Irouveul 
a  mêlés  à  des  ruines  d'une  époijiK  jdus  ancienne,  telles  que  ces  grandes 
«  murailles  doubles  du  Gros-Limmcrsburg,  où  je  ne  puis  reconnaître 
a  l'art  romain. 

(c  La  monnaie  de  Titus  trouvée  au  Kcmpel,  ainsi  que  la  bonne  facture 

«  du  vase  découvert  au  môme  lion,  annoncent  que  ces  nécropoles  exis* 
«  taieul  dès  les  première  temps  de  l'ère  chrétienne. 

((  Ces  tombeaux  u'out  rien  de  ^eruiaui<iue  ;  ils  sont  gaulois  do  l'époque 
«  romaine.  Lcnr  caractère  spécial  consiste  dans  une  petite  ouverture 
«  qu'on  voit  ioiijonis;\  leur  base,  el  dans  l'arc  aigii  qui  termine  généra- 
«  leniont  leur  sommet, 

u  L'ouverture  de  la  base  est  diflicilc  à  expliquer,  à  uioius  d'admettre 

1  \  oyo/  l'iiiturcmnte  Sotire  de  M.  le  culoiiel  de  i^lurlcl  sur  cls)  lauuuiiicuU  (Stras* 
bourg,  1863;. 

IX.  —  • 
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«  que  ce  soil  un  luoyea  (le  comiuuuiquer  avec  les  cendres  du  mort  et  de 
«  l'aire  des  Ululions. 

«  I/arc  ;iii!;u,  dont  on  relrouve  l'image  exaelc  (lan>.  les  monumenU 
«  l'unèbn  >  île  l'Asie  Mineure,  ne  ser.iil-il  pas  rindiee  d'une  tradition 
(1  antérieure  à  l'invasion  celtique,  qui  se  serait  conservée  chez  une  tribu 
«  campée  au  sommet  des  Yos^  ?  n 

En  effet,  des  tombeaux  lyciens,  en  grand  nombre,  se  terminent  à  leur 
sommet  par  une  sorte  de  couvercle  ou  de  couverture  imitée  d*un  ouvrage 
de  bois,  qui  affecte  la  forme  d'un  prisme  curviligne  *,  et,  en  pénétrant 
dans  l'cxtrôme  Orient,  on  retrouve  des  sépultures  hindoues  qui  présen- 
tent  la  môme  apparence  géoniélriquc.  Sans  attacher  à  ces  rapports  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient,  il  est  nf^cessaire  d'en  tenir  compte,  car 
nous  voyons  cctle  forme  de  recouvrenicnl  du  corps  persister  chez  les 
populations  soi  lies  de  l'Orit-nt  seplt-nli  innal. 

I^a  loi  sali([Ui'  nieulioiuie  la  eonstnifiidii,  la  balusfrofff,  le  /jettl  riliftp 
ou  le  pelit  pont  plaeé  au-dessus  d'un  hoiunie  niorl  -.  (îivgoire  de  Toiir> 
à  propos  d'un  vol  avec  effraction  commis  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dit  que  les  voleurs  t'étaient  introduits  par  une  fenêtre  en 
montant  sur  un  treillis  ((u'ils  avaient  enlevé  sur  la  tombe  d'un  mort 
(Qui  ponetUes  ad  fenestram  abtidœ  cancellum,  ^ut  super  iumulum  et^usdam 

defyncti  erat  }.  Les  Anglo-Saxons  avaient  pour  habitude  de  poser  sur 

la  tombe  du  mort  une  sorte  de  berceau  de  bois  ou  de  fer  {heane),  qu'on 
recouvrait  d'un  poôle  *.  Or,  la  forme  <ies  tombeaux  lyciens,  celle  des 
tomber  (les  Vosges,  indiquent  Varistafo''  que  cite  la  loi  salique,  le  /leane 
des  Anglo-Saxons,  les  catafalques  ligures  dans  la  broderie  de  Baveux 
(dite  tapisserie  de  la  reine  Malhilde);  et  bien  que  les  pierres  des  Vosges 
rerouvrent  des  urnes  cinéraires,  et  que  les  Francs  ni  les  Anglo-Saxons 
ne  brûlassent  leurs  corps,  il  est  difficile  de  ne  pa>  admettre  pour  cette 
forme  de  tombeaux,  liguranL  un  poùle  recouvrant  une  carcasse  de  l)ois 
ou  de  fer,  une  origine  pareille.  Observons  que  cet  arisiatOj  ce  heane, 
recouvrent,  non  pas  le  mort,  mais  Ul  sépulture  du  mort  ;  c'est  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  catafalque.  Ce  n'est  pas  la  bière,  mais  le 
signe  honorable  et  visible  qui  indique  la  place  de  la  tombe. 

Le  tombeau  lycien  déposé  au  British  Muséum  présente  cette  particu- 
larité curieuse  (lig.  U),  que  le  sarcojjliage  proprement  dit  A,  qui  est  de 
marbre,  et  dans  lequel  étaient  déposés  les  restes  du  mort,  prend  la  figure 
propre  à  cette  matière,  tandis  que  la  partie  BC  de  recouvrement,  quoi- 

1  Voyex,  eolro  autres,  les  beaux  exenpkt  de  cet  toinlieanx  déposés,  au  Britub 
Muséum. 

s  Le  texte  5«  dit  :  m  Si  quelqu'un  a  détruit  le  petit  édifice,  qui  est  le  petit  pmit,  tel 
«  qu'on  le  fait  suivant  l'usage  de  ue«  pères....  » 

3  \Àh.  VI,  cnp.  X. 

<  Vou'2  l  ou\rago  du  l)'  Ituck  :  The  Chuvcli  of  our  fnth^rs^  cl  la  notin-  de  M.  Krnest 
Feydeau,  Annales  arcftéo/.,  t.  XV,  p.  S8,  —  Voyez  le  monument  de  Bcauchamp. 

<  Voyei  du  Gange,  GUuê, 
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que  taillée  de  même  dans  des  blocs  de  marbre,  aflecle  l'apparence  d'nne 
structure  de  bois.  Le  sonunet  curvilii^ne  C  est  niùnie  revOlu  de  son  poôle, 
simulant  une  élofle  dont  la  broderie  e>l  fi<;urée  par  des  bas-reliefs  très- 
plats,  et  les  ornemenls  de  mêlai  que  ce  j)oèle  pouvait  recevoir,  par  des 


/4 


mufles  de  lion  saillants.  Il  y  a  donc,  dans  ce  tombeau,  la  sépulture  pro- 
prement dite  et  le  catafalque  qui  la  surmonte.  Même  disposition  en  petit, 
dans  les  tombes  des  Vosges,  pour  les  tombeaux  dont  parle  Grégoire  de 
Toui-s;  pour  le  monument  de  Beancliamp,  où  l'effigie  du  mort,  placée 
sur  le  sarcophage,  est  recouverte  d'un  berceau  de  fer  sur  lequel  le  poélo 
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(Hait  pos<^.  Mi^ino  disposition  .nloplrc  pour  le  lomboau  du  roli^ioux  Ouil- 
launio,  d('p«»>r  aulrcfois  pivs  «le  la  poilo  du  rhaiiitrc,  <lans  le  cloîUv  di« 
l'abbaye  de  Noaillé  (li^'.  15),  et  qui  date  de  la  fin  du  xir  sièele  ».  Cette 
pierre  n'est  autre  cliose  que  le  eatafal<pu\  la  représentation  de  Van'sfotu, 
du  ])ocMe  posé  sur  une  carcasse  et  recouvrant  la  place  où  rept>se  le  ni(>rt. 

1^ 


Mais  voici  un  exemple  intéressant  qui  se  présente  et  (pii  donne  plus  de 
valeur  aux  observations  précédentes.  La  petite  é^i^lise  de  Saint-Dizier, 
en  Alsace,  renferme  plusieui*s  tr)mbeaux,  et  entre  autres  celui  attribué 
à  saint  Dizier,  év(V|ue,  dit  la  léi!;ende.  Ce  tom])eau,  qui  d'ailleui-s  ne 
remonte  pas  au  delj\  du  milieu  du  xn"  siècle,  n'est  autre  cbose  ipi'nne 
pierre  creusée  en  forme  de  petite  cellule,  avec  deux  portes  (fig.  16).  I^i 
cellule,  monolithe,  est  terminée  i\  sa  partie  supérieure  par  deux  pentes 

I  Voyez  les  |M»rl('fciiilli's  <Jc  <îai(;ni«'ivs,  Bililiotli.  lindlfit'iiiic. 
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rcrointM  lcs  (Ir  riches  orncnionls.  u  h\s([i\vn  1835  »,  dit  M.  Anatole  de 
liarlliflcniy,  iiiKjiicl  iii>ii>  rminiinlims  rr  drlail  <(  on  laisail  passer  par 
«  ces  ouvoi  lures  les  pei  sonnes  aUeintes  d'aliénation  mentale  »  Voilà 

16 


VariêtaiOf  le  poôte,  le  catafalque  antique  recomTant  le  corps  d'un  saint, 
et  pourvu  de  propriétés  miraculeuses.  Le  corps  est  enseveli,  et  sa  place  est 
consacrée  par  cet  édicule  qui  reproduit  toujours  la  disposition  que  nous 
retrouvons  en  Lycie,  sur  les  sommets  des  Vosges,  à  l'abbaye  do  Noaillé,  et 
que  nous  allons  voir  se  développer  avec  Tart  du  xni*  siècle  à  son  apogée. 

Citons  d'aboi'd  lo  charmant  tombeau  do  saint  l''lionne,  placé  dans 
réK'liso  d'Obazinc  (Gorrèze).  L'efligic  du  saint,  couchée,  est  garantie  du 
contact  par  une  arcature  jour;  au-dessus  de  Tarcature  est  un  riche 
poêle  formant  comble  h  deux  pentes,  cl  rouvert  do  bas-roliols.  Des 
moines  sortent  de  leurs  c(M'eueils  et  viennent  se  prosterner  devant  la 
Vieri^o.  Des  ant;es  lenaiil  des  llanil)eau\  apparaissent  fi  mi-eorps  entre 
les  g,\l)les  .senlptés  sur  les  lanipanls,  lerniiné>  j)ar  une  cièle  feuillue*. 
Mais  voyons  coninienl,  sur  des  données  beaucoup  plus  simples,  ce  sou- 
venir du  tombeau  antique  s'est  perpétué.  Dans  le  cimetière  qui  entoure 
encore  Téglise  de  Montréal  (Yonne),  on  remarque  plusieurs  tombes  dont 
voici  (fig.  1 7)  la  forme.  Cette  pierre,  en  façon  de  comble  croisé,  recouvre, 
sur  des  cales,  la  sépulture.  Le  tracé  A  donne  le  détail  des  trois  pignons 
de  l'extrémité  postérieure  et  du  croisillon.  Quant  au  pignon  B  de  l'extré- 
mité antérieure,  il  est  muni  d'une  petite  nicbe  avec  coupelle  formant 
bénitier.  Une  croix  à  plat  est  sculptée  sur  le  faite  de  ce  comble.  Ne 

>  Atmalêg  arctiéol.^  t.  XVIII,  p.  69. 

'  Vojfcx  dans  lus  Auna/es  archéol.  la  gravure  de  rc  tombeau,  t.  XIX,  p.  315. 
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trouvo-l-on  pa>  l;\  coiunio  une  dcrnirro  (race  dos  Iradilions  antiques 
chrislianis«'o?Mais  rolto  (lis[)(isiti(»n  devait  loiiniir  dfs  motifs  d'aicliilcc- 
tiire  autrement  riches.  Un  u'enleirail  {^uère  dans  les  ciinelières  que  des 
pei'sunnes  peu  considérables,  tandis  qu'à  dater  du  Mil"  siècle,  les  «îglises 


élaienl  réservées  aux  sépultures  de>  grands.  l*]u  outre  des  sépultures 
adossées  aux  luurs,  en  l'orme  de  niches,  et  des  tombes  plates  d«nt  nous 
parlerons  toal  à  l'heure,  on  ^lovait  un  assez  gr.md  nombre  de  monu- 
mcnls  dont  la  donnée  se  rapprochait  du  tombeau  catafalque.  L*efllgie 
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du  mort  éUil  poséi*  mm  une  sorte  (ie  crédeni'c  ajourée,  placée  sur  la 
sépulture,  Uu  dais  tenu  {)ar  des  pilettes  formant  clôture  tenait  lieu  du 
poêle,  de  Vorlsiafo  dont  nous  avons  parlé.  11  ne  s(MnbU'  j)as  (pu-  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France  on  ait  adopté  (si  ce  n'est  pendant  les 
époques  mérovingienne  et  carlovingienne)  la  disposition  de  certaines 
sépultures  italiennes  et  orientales  chrétiennes,  disposition  qui  consistait 
en  un  sarcophage  recevant  réellement  le  corps,  élevé  sur  des  pieds  et 

.  surmonté  d'un  édicule  en  façon  de  dais.  Le  tombeau  du  roi  Guillaume  I*', 
déposé  dans  la  basilique  de  Montreale,  à  Palerme,  était  ainsi  conçu.  Il 
consiste  en  une  cuve  de  porphyre  élevée  sur  deux  pieds  ajourés.  Un  toit 
reposant  sur  six  colonnes  de  porphyre  protège  la  cuve.  Alors  (au  xu*  siècle), 
en  France,  on  plaçait  les  corps  en  terre,  dans  un  cercueil  de  pierre,  de 
bois  on  de  métal,  et  le  monument  visible  n'était,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'un  simulacre,  une  indication  de  la  place  où  reposait  ce 
corps.  Il  est  Tort  important  de  ne  pas  {u'idre  de  vue  ce  principe,  (pii 
iidlue  sur  la  composition  de  tous  les  monuments  funéraires  fran(,'ais, 
depuis  le  xn'  sicxle  au  moins. 

Quand  saint  Louis  fit  refaire,  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Deuis, 
la  plupart  des  tombeaux  de  ses  prédécesseurs,  Tartiste  chargé  de  ce 
travail  adopta  un  parti  mixte.  Ne  voulant  pas  encombrer  le  transsept 
au  milieu  duquel  ces  tombes  sont  placées,  et  ayant  à  ménager  la  place, 
n'ayant  pas  peut-être  des  «ressources  suffisantes,  il  ne  put  élever  un 
édicule  sur  chaque  sépulture.  Les  rois  et  reines  furent  placés  sur  des 
socles  deux  par  deux;  derrière  leur  téte  fut  dressé  un  dais  double  en 
forme  de  chevet  ou  de  dossier,  et  deux  colonnetles  accompagnant  et 
surmontant  ces  dai'^  permirent  de  poser  sur  leurs  chapiteaux,  et  entre 
leuiN  liHs,  des  llambeaux.  Peut-être,  certains  jours,  des  poêles  d'étofle 
attachés  h  ces  colonnettes  élaienl-ils  tendus  sur  cluicpie  tond)e.  C'est  ici 
l'occasion  de  i)a!ler  des  illuminations  des  londies,  usagt»  (pii  remonte  à 
une  très-haute  anti(iuité.  Les  Grecs  illuminaient  les  monuments  lunebres, 
et  la  plupart  des  tombeaux  qui  existent  encore  en  si  grand  noud)re  dans 
la  Syrie  centrale  sont  surmontés  de  pyramides  disposées  de  lk(;on  à  placer 
des  lampes  sur  de  petites  consoles  ménagées  à  cet  effet  le  long  des  pans 
inclinés*.  Depuis  rétablissement  du  christianisme  dans  les  Gaules,  on 
illuminait  lea  cimetières  à  Toccasion  de  certaines  fêtes,  et  chaque  nuit  un 

^  fànal  était  allumé  dans  leur  enceinte.  Quelques  tombeaux  du  moyen  ftge 
possèdentencore  les  herses  de  fer  qui  éUiient  destinées^  porter  des  cierges, 
et  les  tombeaux  relevés  par  Louis  IX  à  Saint-Denis  adoptentce  parti. 
La  jfiguie  18  représente  un  de  ces  tombeaux  doubles  ^.  Cette  disposi- 

1  Voyet  l'oavftge  de  If.  le  comte  Meictoior  de  Xogûe,  Syrie  centrale. 

•  Toiilts  Us  i  ffipies  de  ces  toml>cnux  replacés  depuis  peu  dans  le  traiissepi,  où  ils  se 
troiiTaieul  avant  1793,  *<>nt  nrn  ioinu's.  I,es  soi  l.s,  tlr»>isiers  cl  roIonnoUes  nul  tilf  rétablis 
d'après  lei  dewins  de  Gaiguièrc»  cl  sur  ics  fraguuuls  déposés  dans  les  magasins  de 
l'abbaje. 
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tion,  très-originale,  ne  parait  pas  ôlre  une  exception ,  car  souvent  on 
remarque,  sur  les  parois  des  socles  recevant  des  effigies  de  morte,  les 
traces  de  supporb  de  pierre,  de  métal  ou  iiic^nie  de  bois,  portant  ces 
herses  de  cierges  et  peut-être  des  poûles  d'élolTe.  Les  tombes  avec  dais 


fixes  (le  pierre  ou  de  buis  ne  sont  qu'un  dérivé  du  mémo  ])rincipe.On  en 

voyait  beauroup  aul refois  dans  nos  éjiliscs  al)i)aliales,  à  Hoyanmont,  aux 
abbayes  de  Sainl-Dciiis,  (b:  Ltuvj^poiil.  d'I^n.  de  Ibaisne,  (U'  Saint-Seine, 
de  l*oissy;  aux  Jardbins,  aux  «'.r'lc-lin>  de  Taris.  nuel((Ui'>  ralluMiralcs 
en  pos>édaienl  égalenieul,  Aiiiicii-^,  llniicii.  Sens.  (Mi  en  voit  encore  dans 
celles  de  l^inioges  et  de  Narboniu',  aiiltxii-  du  clKeiM". 
Voici,  entre  auUes,  la  louibc  de  Uiarles,  comte  d'Étampes,  petit-Uls  de 
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derrière  le  grand  autel  '  (fig.  19).  Ce  comlo  d'Étampes  mourut  en  1336. 
La  statue,  de  marbre  blanc,  repose  sur  une  dalle  de  marbre  noir,  avec 
socle  orné  d'arcatures  de  marbre  blanc  sur  Coud  noir.  Un  dais  d'un 
cbariuant  travail  protège  la  tOte;  lepitaphe  est  gravée  derrière  cédais. 
L'édicule  i\  jour,  en  pierre,  éUiit  entièrement  peint  et  doré,  cl  le  plan 
présente  une  disposition  curieuse.  Établi  entre  les  deux  gros  piliers. 


clerrière  le  chceur,  ce  plan  est  tracé  de  manière  à  l'rhnpper  ces  piliers  et 
à  laisser  l'architecture  du  dais  indépendante  (lig.  20)-.  Les  voûtes  étaient 
peintes  d'azur  avec  fleurs  de  lis  d'or,  et  les  petits  contre-forts  plaqués  de 
comparliments  de  verres  colorés  par  dessous,  comme  ceux  qu'on  voit 
encore  dans  certaines  parties  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris. 

(JucUineCois  le  socle  portant  la  sUituc  était  ajouré  :  tel  était  le  tombeau 
d'un  sire  de  CiOucy,  placé  entre  deux  piliers,  ;^  gauche  du  grand  autel 
de  l'abbaye  de  Longpont,  et  qui  datait  de  la  lin  du  xiir' siècle Ce  tom- 
beau était,  comme  le  précédent,  entièrement  peint.  Le  vêtement  guerrier 
du  personnage  appartient  aux  dernières  années  du  xiu*  siècle. 

Maintenir  l'intégrité  d'un  principe  et  en  tirer  des  conséquences  très- 
variées,  c'est  le  fait  d'un  art  qui  a  trouvé  s;i  voie.  Le  programme  du 
monument  catafalque  est  adopté  dès  le  xni'  siècle  pour  la  sépulture  des 
personnages  considérables,  de  préférence  au  tombeau  en  forme  de  niche; 
cependant  quelle  variété  non-seulement  dans  les  détails  de  ces  édicules. 


'  L'cnigic  de  marbre  blanc  existe  encore  à  Sainl-Denis.  C'est  une  statue  d'un  admi- 
rable travail. 

^  Vojiz  les  portefeuilles  de  Gaipnicres,  Dibliolh.  Bodtéiennc  d'Oxford. 

*  CÀ'  tombeau  n'i  liste  plus,  mais  il  est  reproduit  par  Gaif^nièrosj  et  bien  que  celui-ci 
n'en  donne  pis  l'opitapbe,  les  armoiries  {fnscé  de  mit  cl  tir  gueules)  oe  laissent  aucun 
doute  sui-  la  qualité  du  pcrsuuuage. 
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mais  aussi  dans  la  façon  d'interpréter  ce  programnnc  !  Voici,  par  exemple 
(fig.  21),  encore  un  des  nionumeiils  funéraires  de  l'abhaye  de  Louj^pont. 
qui  était  j)lacé  à  la  gauche  du  grand  autel.  C'est  celui  d'iuie  leiniue. 
L'efligie  de  la  morte  n'est  plus  placée  sur  la  crédence  qui  recouvre  la 
place  de  la  sépulture,  mais  sous  celle  crédence  ajourée,  tandis  (ju'un 
erucilLx  richement  décoré  est  déposé  sur  la  crédence.  Un  édiculc  à  peu 

11 


près  semblable  au  précédent  recouvre  ce  simulacre*.  Ce  lombcau  date 
du  commencement  du  xiv*  siècle.  Citons  encore,  parmi  les  tombeauv 
catafalques  les  plus  remaniuables  de  celte  ép(»(jue,  celui  de  l'archeverpic 
Pierre  de  la  Jugée,  placé  entre  deux  des  piliers  du  «'lueur  de  la  calbé- 
drale  de  Narbonne  (côlé  méridional).  lN)ur<|uoi  la  statue  et  l'un  des 
charmants  bas-reliefs  de  ce  tombeau  ont-ils  été  enlevés  pour  être  déj)Osés 
au  musée  de  Toulouse  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Conimenl  la  calliédrale 
de  Narbonne  ne  réclame-l-elle  |»as  ces  fragments,  afin  de  les  réintégrer? 
Cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  indifférence  profonde  pour  ces 
précieux  restes,  devenus  si  rares  dans  nos  anciennes  églises,  et  cependant 
laissés  fi  l'abandon  ou  même  dégradés  journellement,  quand  les  fabriques 

1  Vovez  la  collection  de  Gaiguièrcs,  BiblioUi.  Bodlvieiinc  d'Oxfurd. 
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ne  les  font  pas  enlever  pour  placer  quelque  décoration  nouvelle  d'un  goût 
équivoqiie.  Ce  tombeau  de  la  cathédrale  de  Narbonne,  bien  que  mutilé 
de  la  fa(;on  la  plus  sauvage,  est  encore  un  véritable  bijou,  conservant  ses 
peintures  d'un  goùl  chainiant  et  des  statuettes  d'un  style  excellent. 

Nous  en  traitons  le  plan  (fig.  22).  Le  cbduir  étant  à  un  mètre  en  contre- 
haut  du  collatéral,  de  ce  c(^té  un  rang  inférieur  de  bas-reliefs  compense 
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la  diiïérencc  des  niveaux.  La  figure  23  donnefla  coupe  du  monument 
.ivec  l'indication  des  peintures  (|ui  se  trouvaient  au-dessus  de  la  li^le  du 
prélat.  Deux  anges  enlèvent  son  Ame  au  ciel.  Sous  le  formeret,  des 
quatrefeiiilles  armoyés  aux  armes  du  défunt  allernent  avec  don  oiseaux 
affrontés.  Les  voûtes  sont  peintes  en  bleu,  et  tous  les  profils  de  tons  varies, 
d'une  harmonie  très-heureuse. 

La  figure  2^i  donne  la  face  du  tombeau  du  côté  du  collatéral.  Les  deux 
bas-reliefs,  d'albAlre  dur,  représentent,  celui  du  haut  des  évèques  dans 
des  niches  avec  gfthles,  celui  du  bas  des  chanoines  deux  par  deux, 
assistant  aux  obsèques.  Ce  tombeau,  ainsi  que  (pielques  autres  qui 
existent  encore  dans  la  cathédrale  de  Narbonne,  forme  clôture  du  chœur. 
Lji  même  disposition  existe  à  Limoges,  et  existait  î\  Amiens  avant  l'éta- 
blissement des  ridicules  décorations  de  plâtre  qui  déshonorent  le  chœur 
de  la  ciithédralc,  et  qui  sont  dues  à  l'un  de  ses  évôques  du  dernier 
siècle 


'  Parmi  ces  ornements  d'un  ffoîii  déplorable,  qui  vinrent  rcmpfncer  «le  pn  cieux  monu- 
mcnt.s  que  leur  caraclère,  sinon  leur  valeur  comme  art,  eùl  dû  au  moins  fuiro  respecter, 
il  faut  signaler  une  certaine  Gloire,  de  bois  doré,  qui  vient  «'•Inlor  ses  rayons  de  cbnr- 
pcnte  et  ses  nun{;es  de  plAlrc  sur  les  piliers  de  l'abside  jusqu'à  la  bauleur  de  la  galerie* 
et  détruit  ainsi  l'efTet  merveilleux  de  ce  rond-point  avec  sa  cbapellc  absidale. 
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Parmi  les  tombeaux  de  la  cathédrale  de  Limoges,  citons  celui  qui  est 


Digitizcd  by  Googl 


[  TOMBEAU  ]  —  5h 


placé  ODlre  les  piliei^,  cùLc  sud  du  chœur.  Ce  luiubeau,  d'un  évOque, 
présente  une  de  ces  dispositions  originales  qae  les  artistes  dn^moyen  &ge 
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savaient  loujoui's  trouver.  Un  tracé  perspectif  (fig.  25)  eu  fera  saisir 
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reflet  du  c6té  du  collatéral.  Doux  ihurifcrairos  entr'ouvrcnt  un  rideau 
qui  labse  Toir  la  statue  couchée  du  prélat.  La  voûte  de  rédicule  est  en 
berceau,  et  des  bas-rcHers  décorent  ses  pieds-droits.  Devant  le  socle,  des 
fhaiiuiiies  sont  >L'uli)tr's  dans  dr  |)t'lili'>  iiicho.  (-c  rnummiciil  dalc  ('ijale- 
nient  du  xiv*  sirclr.  {'a'[[v  di>()OMlion  lui  (  (UisfrNL'c  juMiu  à  i'épiHjUt'  de 
la  reuaissaiic»',  et  ii*>ii-  [io»(''(l(iii>  nu  i;iand  iKiuihrcdc  rcpivscnlations 
de  iDinbeaux,  a\<'i'  dai>  plus  on  moins  riches  prolé^fanl  l'efligie  du  niurt. 
On  retrouve  encore  l'application  de  ce  principe  dans  les  célèbres  tom- 
beaux de  Louis  XII,  de  Françob  I*'  et  de  Henri  II,  érigés  à  Saint-Dénis. 
Cependant  le  programme  des  xin*  et  xiv*  siècles  est  modifié  sur  un  {icfint 
capitaL  Dans  ces  derniers  monuments,  les  personnages  font  reprétentés 
avec  lee(  apparences  de  la  mort  sous  le  cénotaphe;  vôtus,  vivants^ tgé- 
nouiUés  ftu-dessus.  Le  monument  recouvrant  la  sépulture  de  François  I**. 
montre  non -seulement  les  figures  nues  du  roi  et  de  la  reine  Claude  sous 
le  cénotaphe,  mais  encore,  sur  le  couronnement,  les  mômes  ligures 
agenouillées,  vôtup-i  el  acconipairuées  du  dauphin  Fran<;<»i>,  du  prince 
Charles  d'Orléans  el  de  Cliai  lolle  de  Fiance.  <pji  nionrul  àucc  de  hnil  ans. 
Disons,  en  passant,  cpn'  ce  londieau.  alliihué  par  ipiclquo-nns  à  dc-> 
arlistes  italiens,  e>l  dû  à  Philihcrl  de  l'Ot  iuc.  C( muue  areliilecte;  :\  Piei  rc 
Donlems,  maître  sculpteur,  honri^eois  de  l'aris,  qui  s'engagea,  par  un 
marché  en  date  du  6  octobre  1552,  moyennant  1699  livres,  à  l^Kire  une 
partie  des  célèbres  bas-reliefs  ^u.  stylobate,  et  une  figure  du  çoniiàÉfi&- 
ment;  à  Germain  Pilun,  (|ui  eiécuta  pour  1100  livres  les  huit  flgilres 
de  Fortune  (sous  la  voûte  du  cénotaphe);  à  Ambroise  Perret^  qui  ft^^kb 
quatre  évangélistes;  et  enfin,  pour  Tomementation,  à  Jacques  Chantirel, 
Bastile  Galles,  Pierre  Bigoigne  et  Jean  de  Bourgy.  Les  béÛtt  ligures 
couchées  appartiennent  à  l'école  française,  et  paraissent  ôtrc  «u  ties  di'> 
ateliers  dr  l  i  (Innion.  Quant  à  la  statuaire  du  tombeau  delieurill, 
elle  est  Idul  cnlièrc  de  la  main  de  Ciermain  IMlon 

Depuis  la  tin  du  xV  siècle.  l)eanct»up  <le  ni(inunienl>  funéraire»-  .idnp- 
lèrenl  cette  displl^ilion,  d'une  lejjréscntalinn  du  niorl  sous  le  cénotaphe, 
et  du  même  per>()nnage  vivant,  iinenonillé.  sur  le  courouiu'menl  ;  puis 
on  en  \inl  à  snppi  imer  parloi>  l'erii^ie  du  cadavre,  el  à  ne  pins  mmilrcr 
que  les  ligures  des  per.^tjimages  agenouillés  sur  un  socle,  ou  sur  le  simu- 
lacre d'un  sarcophage.  Toutefois\ics  compositions  n'apparaissent  pas  en 
France,  que  nous  sachions,  avant  U  seconde  moitié  du  xv*  sièda. 

Au  xvt*  siècle ,  elles  deviennent  assez  fréquentes.  Le  tomfeieftu  de 
Charles  YIII,  à  Saint-Denis,  présentait  cette  disposition. 

Charles  YIII  mourut  le  7  avril  1498,  par  conséquent  son  toDlbiBau  ap- 
partient déjà  au  style  dit  de  la  renaissance  française.  Il  était  fort  beau*, 

>  Vofez,  pour  de  plus  amples  détails  sur  ea  tombeaux,  la  MtMogng^  de  VigUte 
rvijalo  tir  Suint-Deuhy  par  M.  la  Imn»  d«  GulUieimy,  1848. 

Voici  ce  qu'on  dit  doill  Doublol  [Uistoii  f  tir  rubbnyr  ilr  Snùit-Ih'tnjs  ni  Fronrr, 
16âô,  liv.  IV,  p.  1293)  :  «  Son  c%ic  (du  roi  Charles  VIU)  rcvcslùc  à  la  rojallc,  el  de 
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et  a  gravé  |)liisitMirs  fois,  riaigiiit'it's.  dans  sa  collection  on  a  donné 
un  bon  dessin,  (lonniie  t  ui'ollairc  de  ces  loinl)eanx  cém »la[)lu's.  il  lanl 
citer  les  nionuineuts  appli(inôs  contre  les  murs,  et  qui  jirc>cnlent  >iu- 
une  surface  verticale  connue  le  dcveloppeineiit  de  toutes  les  pai  ties  qui 
coustitueut  le  mausolée,  avec  soubassement,  image  du  mort  et  dais. 

Ces  sorte»  de  monuments  sont  assez  rares  en^France  ;  le  défaut  d'espace 
et  aussi  le  d^ut  d'argent  faisaient  parfois  adopter  ce  parti.  Noos  en 
conâiànons  deux  beaux  exemples  dans  l'ancienne  cathédrale  de  la  cité 
de  GvfeasÉooiie.  L'un  date  du  milieu  du  xiu'  siècle,  c'est  celui  de 
■l'évdque  Badidphe.  Le  simulai  r*  du  sarcophage,  qui  persiste  tard  dans 
les  proWnQOB  méridi<»nales  de  la  iMance,  est  posé  sur  trois  colonnettcs 
et  paraît  eni^a-^^é  dans  la  muraille.  Des  chanoines,  sous  une  arcature, 
assistent  aux  (d)sèqncs.  Sur  lo  sarc(»]thaf;e  se  dresse  debout,  on  bas-relief, 
la  IIlmhi'  de  ri''\è«|ii('  Ix-iii-^-^aiil .  l'ii  ^àlile  orné  de  llcuritii<  et  de  cnichels 
coniiinnc  le  loul.  L"anlrc  tuinlican  (lij;.  26)  date  du  conanenciMiicnl  du 
siècle:  i-'e>t  celui  de  révè(|ue  Pierre  de  ll(t(jncrorf.  (|ui  lit  nltalir 
le  elnenr  de  Téglise  et  deux  chapelles  voisines  du  transsepf-.  Ce  ni'imi- 
lucnt,  ainsi  (|ue  le  montre  notre  tracé,  présente  en  rnbattemput,  dirons- 
nous,  la  disposition  des  tombéftux  cénotaphes;  l'évéque  n'est  pas  couché 
sur  le  socle,  qui  n'est  qu'un  phicage,  mais  se  dresse  sur  ce  socle;  il  est 
couronné  par  ^ttîdiis  |rïa^(Ué;  un  chanoine  et  un  diacre  accompagnent 
la  figure  |irfllojbiie  dims  deux  arcatures  latérales.  Ainsi  que  nous  le 
disions,  cette  dp|iosition  est  rare  en  France,  et  nous  n'en  connaissons 
pas  d'exemple,  encore  existant,  dans  les  provinces  du  Nord. 

11  nous  reste  à  parler  des  plates-lombes,  avec  efllixios  on  relief  on  sim- 
plement prravoos  sur  la  pien  ic  ou  sur  le  métal.  <>>  lombes  sont  de  deux 
sortes  :  ou  le>  eniLMt'^  des  morts  sont  posées  sur  un  socle  li'c>-has.  préseii- 
laut  une  laibie  ^iiie  au-dessus  du  sol,  ou  elles  sont  au  ras  mûme  du 

«  genoux  an-demus  du  tomlMiatt,  ett  représentée  après  le  naturel,  laquelle  est  de  fonte; 
«  le  haut  du  dit  tombeau  otKvart  de  enivre  doré,  et  au  devant  de  reffigie  il  y  a  un  ora- 
«  toire,  ou  appuy,  couvert  de  cuivre  linrô,  sur  lequel  est  posée  une  couronne  avec  un 

«  livre  nuvorf,  aussi  de  cuivre  dore,  l'an'illemeiit  y  n  .-mv  (piritre  coins  quatre  iwvz^'^  de 
«  foule  bien  dorez  et  i'<lal)<)iir»'/,  lesquels  lieiiiii  iit  les  ariiioirii s  des  roynuuies  de  N.ipKs 
■  cl  Sicile,  aussi  de  Toute,  d(u-ecs  et  |>cinlcs.  Aux  cuslés  du  luuibeuu  y  a  des  uiclies 
«  rondes,  et  au  dedans,  des  bassins  de  eohre  ftim  doré,  et^en  leeux  bassins  de  basses 
«  figures  de  fonte  bien  doréae.  » 

D.  Millet,  dans  son  Tréwr  sacré  dr  tah^iu^  royale  de  Saint-Denys  en  France,  1640, 
dit  :  «  Sou  sépulclire  (du  roi  Charles  Vlli)  est  le  plus  beau  qui  soit  dans  le  clin  iir,  sur 
«  lc(iuel  on  \n'\{  <oii  efllLMe  représentée  à  lîonoûil  près  le  naturel,  une  i  tniroiiiu'  i  t  un 
a  li>re  sur  un  oratoire  (prie-Dieu),  et  quatre  anges  à  genoux  aux  qtiatre  coiug»  du  toni- 
«  beau,  le  tout  de  cuivre  doré,  sauf  l'effigie  dont  la  robe  csl  d'uzur,  semée  de  fleurt  de 
«  lys  d'or.  » 

1  l>efai  BttilioUi.  Bedléienne.  Voyet  la  gravure  de  l'ouvrage  de  Félibîen,  Abbaye  royale 
deSaùU-Denis. 

*  Voyez  Catiu.ihi \i  1 ,  ['\'^.  il».  I.e  tnuibe.iii  ri.-  |»i,  iri-  Av  Ho^jiKTort  est  placé  contre 
.  k»  nuir  uccitleaUl  du  la  cbapvllc  du  uord.  Ce  prélat  est  uiurl  eu  1321. 
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Nous  ne  ddtilons  pas  qno  1rs  pivmiors  de  ces  tomboaux  éf.iiont  fçarnis 
iVviu  pnèlc  (r/'IoMt'  aux  aiinivcr^aircs  ou  ;\  cerlains  joins  solennels,  et 
nous  en  (lonnerioiis  eoiunie  pit  iive  les  altaehes  de  tiges  de  niélal  ou  les 
douilles  dont  on  trouve  IViMincmnienl  la  Iraee  le  lonj;  des  soeles.  Pour 
les  seconds,  ils  n'étaient  qu'un  signe  apparent  indiquant  la  plac^  de  la 
sépulture. 

Il  existe  des  plates-tombes  d'une  époque  assez  ancienne,  c'est-à-dire 
remontant  au  xn*  siècle,  mais  qui,  tout  en  présentant  peu  de  relief, 
formaient  cependant  assez  de  saillie  sur  le  sol  pour  qu'on  ne  pût  mar- 
cher dessus,  tandb  que  ce  n'est  que  vers  1225  que  l'on  commence  à  voir 
des  plates-tombes  au  ras  du  sol,  et  seulement  gravées. 

Il  faut  cependant  mentionner  ici  une  tombe  très-singuli6re,  qui 
autrefois  était  placée  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Germain  des  Prés, 
h  Paris,  et  qui  est  anjotn  friiui  déposée  ;\  Saint-Denis  :  c'est  celle  de 
Frédétriinde.  Doni  nouillaid  '  prétend  ((iie  cette  princesse  avait  été 
culenve  dans  la  l>asili(|ue  de  Sainle-r,roix  et  de  Saint- Vincent ,  du  côté 
du  nord,  j)rès  du  gros  nuir  qui  soutenait  le  clocher.  La  lond)e  actuelle 
ne  remonte  pa^.  au  delà  de  la  première  moitié  du  xii'' siècle.  (Te^t  une 
plaque  de  pierre  de  liais  incrustée  de  i'ragments  de  pâtes  de  verre  et  de 
[jierres  dures,  entremêlés  de  fllets  de  cuivre.  Des  réserves  laissées  dans 
la  pierre  forment  les  linéaments  du  vêtement.  La  tête,  les  mains  et  les 
piedS)  entièrement  unis  aujourd'hui,  étaient  très-probablement  peints. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de  ce  genre  de  monuments 
Timéraires*;  et  il  est  difficile  de  découvrir  les  motifs  qui  déterminèrent 
les  religieux  de  Saint-Germain  des  Prés  <\  faire  exécuter  ce  monument 
suivant  un  procédé  aussi  peu  usité,  i^tait-ce  pour  imiter  une  mosaïque 
beaucoup  plus  ancienne  qui  aurait  été  faite  par  rnrloisormommtii,  sur  des 
imlications  d'artislcv  byzantins?  |^tail-ce  l'essai  d'un  artiste  occidental? 
l^ou^  ne  saiiridiis  le  dire.  D'antres  plates-tombes  en  mos^ùque  exisliMit 
en  France,  celle,  entre  an  lies,  de  l'évéque  d'Arras,  Frumaldus.  mort 
en  1180',  et  celle  trouvée  dans  lo  ruines  de  l'alibaye  de  Saint-Dertin, 
avec  la  date  de  1109  ;  mais  ces  tombes  sont  exécutées  suivant  le  procédé 
ordinaire  du  mosaïste  employé  en  Italie  et  en  France  au  xii*  siècle, 
pr(jcédé  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  adopté  pour  l'effigie  de 
Frédégonde. 

Il  nous  reste  deux  belles  tombes  datant  du  xn*  siècle,  qui  représentent 
en  plat  relief  les  effigies  des  rois  Glovis  l"  et  Ghildebert  I*'.  Ces  tombes, 
qui  proviennent  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  sont  maintenant 

1  HMcire  de  t abbaye  royale  de  Saint'Germain  des  Prés,  Paris,  1724, 
*  Cette  tombe  a  été  souvent  reproduite  par  la  gravure  et  la  ctaromolitbographie  (voyei 
la  Statiitique  de  Paris  par  H.  AU».  Lenoir;  l'ouvrage  de  M.  Gailhaband,  tArdttleeture 

H  A»f  nrfsqui  en  tiépendent ;  D.  Bouillnrd,  Hi'st.  rîr  Pabbayr  de  S^nini-Gprmnin  îles  Prés; 
AI.  X.  I.cnoir,  Mmét>  des  monument*  français;  de  Guîlhenny,  Monographie  de  figiise 
royale  lie  Sdint-Ih'uis). 
'  Voyez  l'ouvrage  cité  de  Gailhabaud. 
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déposées  à  Saint -Denis.  Le  relief  de  i-(>s  figures  est  Ironvéaux  dépens 
d'une  cavité  l'aile  dans  nno  «épaisse  ilalh'  de  pierre.  Elles  avaient  rem- 
placé, dans  l'église  Saiul-flci  iii.iiii  di  s  IMvs,  des  monuments  beaiicoup 
pins  anciens,  mais  fort  dégradés,  lorsque  l'abbaye  fut  prise  par  les 
Norman<ls. 

Vers  la  lin  du  xiT  siècle  et  le  commencement  du  xnr,  on  i)laca  dans 
les  églises  beaucoup  de  ces  lombes  avec  elllgie  en  dcmi-rclier,  jx'u  élevées 
au-dessus  du  pavé.  Elles  étaient  très-frcqucminenl  exécutées  en  bronze 
coulé  ou  repoussé,  émaillé,  et  consistaient  en  une  plaque  de  métal  posée 
aux  quatre  coins  sur  des  colonnettes  très-trapues,  sur  des  lions,  ou 
simplement  sur  des  cales.  La  tombe  de  Charles  le  Chauve,  placée  au 
milieu  du  chœur  des  religieux  de  Saint-Denis,  et  dont  ta  fabrication 
paraît  appartenir  aux  premières  années  du  \nr  siècle,  était  ainsi  com- 
posée. Nous  en  donnons  (fig.  Î7)  une  copie  d'après  le  bon  dessin  de  la 
coUeclion  (Jaigniéres.  L'empereur  est  représenté  en  demi-reliel';  sa  tète 
rcpnsf  sur  un  coussin,  ^t^^  pieds  sur  un  lion.  La  main  droite  tient  le 
sceptre  Ucurdclisé.  la  ;^;iiirlif  une  sphère.  Il  c^t  velu  de  deux  robes  et  du 
bliaul.  celui-ci  cl  la  iitbc  de  dc>>us  IViulus  sur  le  coté,  cl  du  manleau 
rond  attaché  sur  l'épaule  droite;  il  poile  la  couioiiih'  tlfuiuiinéc.  Deux 
angelets,  placés  dans  les  écoini^ons  du  trilobé  qui  encadre  la  tète  du 
prince,  tiennent  des  encensoirs  et  des  navettes.  Aux  quatre  coins  A  de 
la  plaque  sont  assises  quatre  statuettes  d'évôques.  Une  inscription  en 
creux  formait  la  bordure  de  la  tombe.  Le  fond  de  la  plaque  est  entière- 
ment émaillé  en  bleu,  avec  fleurs  de  lis  et  réseau  or.  Des  plaques  d'émail 
incrusté  décoraient  aussi  les  bordures  des  robes  et  du  manteau.  Quatre 
lions  de  bronze,  reposant  sur  des  colonnclles  jumelles  lrès-c(»urtes,  de 
pierre,  sup])oi  talent  cette  table  (voyez  l'élévation,  fig.  27  bùf),  laissant 
un  vide  de  O"",;).")  environ  ati-dessous d'elle'. 

Nous  ne  possédons  plus  en  France  que  quatre  tombes  de  métal  dans 
le  uniic  (le  celle  de  CliMiles  le  (îhauvc.  Deux  sont  sau^  émaux,  ce  sont 
les  tninites  des  évè(jnev  (rAniiens,  Ewrard  de  Fouilloy  et  (jodefroy.  I/nn 
de  ces  deux  mounuienls  est  d'une  grande  valeui-  connue  art.  c'est  celui 
de  l'évèque  E\\  l  ai  il  :  la  tète,  les  draperies,  admirablement  modelées,  sont 
d'un  style  excellent. 

Nous  donnons  (ng.|^28)  une  copie  de  ce  tombeau.  Le  personnage,  demi 
ronde  bosse,  est  fondu  avec  la  plaque,  et  la  table,  repose  sur  un  socle  de 
pierre  trè.s-bas,  avec  six  lions  issants.  L'évôquc  bénit  et  porte  la  crosse. 
Deux  anges  thuriféraires,  en  bas-relief,  encensent  sa  tète,  qui  repose 
sur  un  coussin  richement  décoré.  Deux  clercs,  également  en  bafr-relief, 
tienm^nldes  tlambeaux.  Les  pieds  du  prélat  repttscntsur  deux  dragons. 
Une  inscription  cl  un  ht  1  «  rnemcnt  courant  enveloppent  la  ligure,  enca- 
drée par  une  s(trlc  de  dais;\  sa  partie  supérieure.  L'évèque  l''\vrard  de 
Fouilloy  lut  le  fondateur  de  la  cathédrale  actuelle  d'Amiens,  commeucce 

<  Ce  iiiuiiuinciU  n  ctù  cinoyc  à  lu  loiilu  eu  i7U3. 
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1220.  Il  mourut  en  1223  ;  donc  son  tombeau,  placé  autrefois  à  l'entrée 
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de  la  nef,  dans  l'axe,  date  de  la  première  moitié  du  zni*  siècle  ;  il  possède 
d'ailleurs  tous  les  caractères  de  cette  époque. 

Les  deux  autres  tombes  de  bronze  qui  nous  restent  encore  sont  celles 
de  Jean  et  de  Blanche  de  Franco,  enfants  de  saint  Louis,  et  déposées, 
avant  la  révolution,  dans  l'église  de  l'abbaye  do  Royaumont,  sous  deux 


niches  (it''cor(''('s  de  ppitilnrc^,  Co-^  lombos,  fort  pililcs,  rcpréscMilenl,  en 
cuivre  repoussé,  doré  l'I  }^ravc,  les  deux  cnfanls,  sur  deux  jdaqnes  de 
cuivre  doré  cl  om.iillé,  avec  riclie  l)orduro  égalcincnt  émailice  aux 
armes  de  France,  de  (  «islille  cL  d'Aragon.  Le  jeune  prince  pose  ses  pieds 
sur  un  lion,  el  la  princesse  sur  un  lévrier.  Des  anges  thuriféraires  en 
demi-relief  sont  fixés  aux  côtés  de  la  tète  de  chacun  d'eux,  et  des  reli> 
gieux,  aussi  en  demi-relief,  se  détachent  sur  les  fonds  d'émail  aux  côtés 
des  personnages.  Ces  deux  plaques  très-intéressantes  sont  aujourd'hui 
déposées  dans  l'église  de  Saint-Denis,  à  côté  du  maître  autel,  en  face 
du  tombeau  de  Dagobert'. 

Les  tombes  plates  de  cuivre  isolées,  comme  celles  de  Charles  le 
Chauve  et  des  deux  évOques  d'Amiens,  précieuses  par  la  matière  el  le 
travail,  étaient  très-probablement,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
protégées  à  cerlains  jours  par  des  poêles  de  riches  étoffes,  et  illuminées 


<  L*unc  d'elles  est  gravée  dans  la  Momffraphk  de  FigUte  royale  de  Sà«nf-Deit»r  par 
M.  le  baron  de  Guilhenny. 
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au  moyen  de  porle-lumières.  Nous  avons  la  preuve  de  eclle  dernière 
disposition  dans  les  nia^nili(|ues  tombeaux  de  cuivre  doré  et  éinaillc 
qui  se  voyaient,  avant  1793,  dans  l'églisL'  de  Villeneuve,  près  <U>  Nantes, 
et  dont  les  dessins  nous  sont  eon.servés  dans  la  colleetion  de  (îaignières. 
L'un  de  ces  munuiuents,  élevé  sur  la  sépulture  de  deux  princesses/qui 

25 


sont  Alix,  comtesse  de  Ili'ela^ne,  morte  en  1221,  et  sa  Tdle  Yohunle  do 
Brelaf^ne,  qui  niuurntyn  1272,  dale  de  cette  dernière  ép<M[ue.  Le  \éte- 
inent  de  l;i  comtesse  Alix  apparlienl  cependant  aux  années  comprises 
entre  1225  et  123;").  Olte  fij^nre  élait-elle  déjà  faite  alors,  ou  le  statuaire 
voulut-il  reproduire  le  ci t^hnne  de  la  princesse,  mctrte  en  1221?  Nous  ne 
pourrions  décider  la  question;  cependant  on  peut  admettre  <pie  la  sta- 
tue d'Alix  f[il  faite  après  sa  uïort.  ainsi  que  la  plaqut'  sur  hupielle  on 
l'avait  fixée  (car  rornementation  émaillée  de  cette  phupie  l'st  éviilem- 
nient  plus  ancienne  que  celle  de  Yolande),  et  (pi'après  la  mort  de  ci'lliM-i 
les  deux  tombes  fment  encadrées  dans  un  même  socle.  (Juoi  qu'il  en 
soit,  sur  les  bordures  arinoyécs  (jui  entourent  et  séparent  les  deux  pla- 
(fues,  sont  disposées  douze  ^/o/</7/r.v  en _  fornu'  de  lleurettes  fermées,  (\in 
étaient  destinées  évidemment  à  recevoir  des  bobèches  et  des  cierges, 
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ainsi  que  Tindique  notre  figure  29.  Les  socles  très>bas  de  la  tombe 
jumelle  sont  également  couverts  d'émaux  armoyés.  Aux  an^^les  sont 
quatre  lions  issants  de  bronze  doré.  Le  tout  reposait  sur  une  marche 
de  pierre. 


C'est  aux  angles  de  ce  socle  de  pierre  qu*on  retrouve  presque  tou- 
jours ja  trace  de  scellements  de  métal  ou  de  bases  de  colonnettes,  soute-- 
nant  Tarmaturc  de  fer  sur  laquelle  on  jetait  une  étoffe  aux  anniversaires 
ou  à  certaines  occasions.  La  figure  39  rend  compte  de  cette  disposition. 
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Rien  n'égale  la  splendeur  de  ces  mon umeiiLs  de  métal  doré  et  éniaillé. 
L'ahhaye  de  Braisne,  les  cathédrales  de  licauvais  et  de  Paris,  l'abbaye 
de  Royauniont,  en  possédaient  plusieurs'. 

Il  y  a  une  sorte  de  monument  intermédiaire  entre  ce^  dcrniei-s  tom- 
beaux et  les  î)lates-tombes  :  cc'sont  des  statues  couchées  sur  un  lit  légè- 
rement incliné,  et  ayant  au-dessus  du  pavé  un  faible  relief.  Ces  lombes 
étaient  placées  dans  le  chœur  des  églises  ou  dans  les  chapelles,  de  façon 
à  ôtre  vues  des  (idéles  et  à  ne  pas  gêner  la  circulation.  Il  existait  avant 


30 


la  Révolution,  dans  l'église  de  Chaloché,  au  milieu  du  chœur,  un  tom- 
beau'ainsi  composé  :  c'était  celui  de  Thibaut,  seigneur  de  Mothefélon, 
de  Béatrix  de  Dreux,  sa  femme,  de  leur  fils  et  de  leur  bru.  Les  quatre 
statues  étaient  couchées  sur  un  socle  peu  élevé,  en  forme  de  lit  de 
c^imp  (fig.  :jO);  les  statues  étaient  peintes;  les  deux  sires  de  Mothefélon 
avaient  leurs  mailles  dorées  et  portaient  des  cottes  armoyées  de  leurs 
armes,  qui  sont  de  gueules  aux  six  écussons  d'or  posés  trois,  deux  et  un. 
Ce  tombeau  datait  du  commencement  du  xiv"  siècle ^ 

Les  tombes  plates  gravées  ne  remontent  pas,  comme  nous  l'avons  dit 
déjîi,  au  delà  du  xiu'  siècle.  Mais  vers  la  lin  du  xii'  et  le  commencement 
du  xiir,  on  plaçait  dans  les  églises  beaucoup  de  pierres  tombales,  au 
ras  du  sol,  qui  présentaient  l'effigie  du  mort  en  bas-relief.  Le  respect 

>  Voyez  naignières,  BiblUilli.  Bodléienne,  et  la  Monograpliic  de  saint  Yved  deBraisne, 
par  Stanislas  Prioux  (Paris,  1859,  Didron  iWlit.). 

*  Voyci  Gaipnières,  Biblioth,  Boillciciine ,  , 
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qu'on  avait  pour  les  scpuUures  faisait  iiur  !<  (idMcs  no  marchaient 
point  sur  ces  pierres;  mais  s'il  y  avait  loulc  dans  r('j:;lis(',  il  i-lail  a'-^cz 
(Unicilc  d'cvilcr  de  1)uII(M-  i  nntic  ces  saillir»,  si  lailtU's  (iiTcllcs  tus>cnt  : 
aussi  se  (  iiiili'iila-l-oM  hiciitui  dr  ;:ravci'  ^\iv  des  liallt'à  du  pierre  ou  des 
plaquer  de  bronze  la  ligure  entière  du  délunl. 


Nous  j)(i>M'd<iii>  fil  l'ranc(»  un  a^^-t  /  maiid  iiuinhic  de  ces  j)lal<'>-l(iinhcs 
en  has-reliel".  11  iioun  siilliia  d'eu  diMiiici'  ici  un  cxcinidi'  (jui  se  Irons»' 
aujourd'hui  déposé  dans  la  nel",  à  l'culrce  de  réi;li>c  de  Sainl-Mai  liu  de 
Laon  (lig.  31).  La  tombe,  de  pierre  noire  de  Belgique,  ebt  celle  d'un 
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cbevaUer  portant  le  costume  militaire  du  commencement  du  xiii*  siècle. 
Son  6cu  est  vairé;  la  sculpluii'  du  personiiaL'c,  do  grandeur  naturelle, 
est  très-pou  saillante  sur  le  fond  Iri^èremenl  taillé  en  cuvette.  D'ailleurs 
il  est  ;\  (Tôirc  que  ros  j)laU'>-lninlH's  étaient,  au  moins  pondant  nn  laps 
de  Icmps  après  la  !iiorl  du  i)f'rs<iiHia2:f'  ol  à  ^<)t'(•a^i^lll  des  aiiniv('i'>airos, 
surniniilét'^  do  dai^  d't'-lMiro'>.  Li  forinr  de  cos  dallt^s  srul{)t«'t's  o>l  sou- 
vent ccilo  d'un  (rapr/.o.  c't^sl-à-dire  que  la  pierre  est  plus  étroite  Uu  coté 
des  piods  (pic  du  cùlo  tle  la  lélo. 

Los  |)avages  de  nos  églises  ne  se  composaient  plus,  à  la  lin  du  xv'  siéclb 
déjà,  (pio  de  dalles  tombales  juxtaposées,  et  bien  que  depuis  lors  on  ait 
détruit  une  prodigieuse  quantité  de  ces  monuments  si  précieux  pour  les 
études  historiques  et  archéologiques,  il  en  reste  encore  beaucoup.  Plu- 
sieurs de  ces  plates-tombes  sont  même  d'une  grande  beauté  de  style,  et 
montrent  à  quel  degré  de  perfection  l'art  du  dessin  s'était  élevé  pendant 
le  moyen  âge.  Les  meilleures  sont  celles  qui  appartiennent  au  xm*  et 
au  xiv'  siècle. 

Les  plates-tombes  de  cuivre  gravé  ou  légèrement  modelé  ont  toutes  été 
rondues.  Colles  que  nnim  possédons  encore  dans  quelques  éj^lises  sont  de 
pierre,  jjarlois  avi'c  ini'rii>[atioiis  de  marbre  blano  pour  les  nus,  et  noir 
p(»nr  ocrtaiiics  pai  lles  dt  s  vrloments  ou  pour  les  fonds.  Le  trait  };ravé  est 
rempli  de  |)i(»nil)  i»u  do  mastic  noir  et  brun  roujio.  La  forme  de  ces  lom- 
bes est  trop  connue  pour  (pi'il  soil  nécessaire  d'en  donner  ici  des  exem- 
ples. Nous  cilcruns  parmi  les  plus  belles,  celles  de  la  cathédrale  et  de 
l'église  Notre-I>amc  de  Châlons-sur-Marne,  celles  des  églises  de  Troyes, 
de  Beaune,  de  la  sainte  Gbapelle  du  Palais  à  Paris,  etc.  Gaignières  noua  a 
lai^  les  dessins  de  plusieurs  de  ces  plates-tombes  provenant  de  l'abbaye 
de  Jumiéges,  et  qui  étaient  de  terre  cuite  émaillée. 

Souvent  ces  plates-tombes  n'étaieiîl  décorées  que  par  une  inscription 
gravée  sur  les  bords  et  un  emblème  sur  W  milieu.  L'abbé  Lebeuf  oito  nn 
certain  nombre  de  ces  dalles  placées  dans  des  paroisses  du  diocèse  de 
Paris,  et  qui  avaient  pour  toute  pravure  un  éeu,  ou  ime  croix,  ou  un 
calice,  (^es  dernières  sf»nl  des  tomber  de  euros.  Les  pioiros  tonihales 
posées  sur  les  sépiillnre-  de-,  lemj)liors  ne  jxirtaient  habituellement 
aucune  in>ri  i|)tinn,  mai-  une  simple  croix  grecque,  nn  écu.  et  |)arfois  uu 
Irian^'le  é(piilaléial  (voye/.  Tkmi'I.k)  (hi  cessa  do  j;raver  l'elligie  du  mort 
sur  les  dalles  tombales  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle. 

TOUR,  s.  f.  {(oij.  Dans  l'ancienne  forliflcation,  la  tour  est  un  ouvrage 
saillant  sur  les  courtines,  à  plan  carré  ou  circulaire,  et  formant  un 
flanquement  suffisant  avant  l'emploi  des  bouches  à  feu. 

*  Non»  anroiit  l'occaiioii,  dans  les  tomes  III  et  IV  du  DiemnmAU»  du  Honun  pian- 
çAis,  de  reproduira  un  grand  nombre  de  ees  gravures  tombdet  si  précieuses  pour  l'étude 
des  habillements  :  c'est  pourquoi  mm  n'eu  dminons  point  d'exemples  ici;  d'silleurs  ces 
objets  sortent  du  domaine  de  l'arcbiteclure. 
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Il  serait  (liffiriie  de  rcmonlci  an  premier  cmjjloi  «le  la  tour  rumii)»' 
défense.  I)('»s  la  pins  haute  aiiliquilé,  la  loin'  connue  :  les  Asialujnes 
et  les  Grecs,  \c>  l'héiiiciens  et  les  Étrusques  bàtissiiient  des  tours  pour 
fortifier  les  murailles  de  leui^  villes  et  forteresses.  Ces  toufs  étaient  géné- 
ralement élevées  sur  plan  carré  ou  barlong,  et  dépassaient  le  niveau 
du  chemin  de  ronde  des  courtines. 

Les  Romains  avaient  pris  la  tour  aux  Étrusques  et  aux  Grecs,  et  dès 
répoque  des  rois  ils  flanquaient  les  courtines  au  moyen  de  tours  à  plan 
éarré.  Autour  de  Rome,  sous  les  remparts  de  l'empire,  des  bas  temps  et 
du  moyen  âge,  on  retrouve  encore  d'assez  nombreuses  traces  de  ces 
ouvrapjes  élevés  en  fçros  blocs  do  pépérin  par  les  Tarquins. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  (ours  romaines  d'une  épo- 
que assez  anciemie,  sni-  plan  eircnlaire,  llanqnanl  des  porter.  A  Ai-les. 
on  voit  encore  du  côté  oppo>é  an  lUiùne,  deux  mmicIics  de  tonis  (pii 
flanquaient  une  porte,  qui  datent  d'une  trcs-helle  épixpic  et  sont  sur 
plan  circulaire.  Ces  toui-s  ont  8  mètres  de  diamètre  et  sont  opacées  l'une 
de  l'autre  de  15  mètres.  A  Nîmes,  la  porte  dite  d'Auguste  était  flanquée 
de  deux  tours  circulaires.  Il  en  était  de  môme  aux  portes  d'Arroux  et 
de  Saint-André,  à  Autun  (iv*  siècle),  à  la  porte  de  Vésone  (Périgueux),  à 
Test  de  l'ancienne  cathédrale.  Les  tours  romaines  sur  plan  circulaire, 
flanquant  des  courtines,  sont  beaucoup  plus  rares  :  on  en  voit  quelques- 
unes  sur  le  front  occidental  des  remparts  d' Autun,  mais  qui  appartien- 
nent à  une  très-basse  époque  ;  de  môme  à  Rome. 

Les  Romains  élevaient  aussi  des  tours  isolées  en  dehors  des  remparts, 
sortes  d'ouvrages  avancés  (|ui  proté^jeaient  un  point  fail)le,  un  passîii;e 
de  rivière,  et  commandaient  la  campaune.  Ci  s  lonis  tenaient  lieu  de  ce 
que  nou>  ap])elons  aujourd'hui  <lc>  forts  délachè>  ;  elle^  étaient  parfois 
reliées  par  un  valluui,  ou  relief  de  terre  avec  le  fo^sé.  soit  avec  d'autres 
tours,  soit  avec  les  murailles  de  la  ville.  L'étlilice  ancpu'l,  à  Autun,  on 
donne  le  nom  de  temple  de  Janus  parait  avoir  été  un  de  ces  ouvrages, 
qui  formait  le  saillant  d'une  large  tète  de  pont,  d'un  camp  retranché 
sur  la  rive  droite  de  l'Arroux. 

Quand  les  frontières  de  l'empire  furent  menacées,  les  empereurs  ro- 
mains firent  bâtir  des  tours  isolées  pour  protéger  les  passages  et  pour 
maintenir  les  populations  voisines  ^  Ces  tours,  comme  plus  tard  les  don- 
jons féodaux,  n'avaient  point  de  portes  au  niveau  du  sol,  mais  à  une  cer- 
taine hauteur,  de  manière  qu'on  lïil  obligé  de  se  servir  d'une  échelle 
pour  entrer  2.  i,a  tour  carrée  tl  Autun,  dont  nous  venons  de  parler, 
parait  avoir  eu  sa  porte  relevée  au-dessus  du  sol  extérieur. 

'  «Castra  oxtnilon-;  nitiùs  et  cristi-lta,  tunvsque  adsiduos  pcr  Imbilcs  loros  et  oppor- 
«  tunn^,  quîi  (iallinniin  cvt.  lulitur  loii;;il)iil«i  ;  nonnnnqnnn)  olinin  ullra  fliimon  .Tdiflcib 
a  positis  sul<ra<lt  iis  l.aibiircK  »  (Aimuii  n  Miiirt  llin.  lili.  XX\  111,  rnp.  n.) 

'  C'eut  uiusi  (|Ui-  sont  conslruilt-s  les  louis  roinuiii(.'S  (io  lii-siglu-im,  au  (-oniUicnl  du 
Necker  et  de  rEiii. 
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CcrUiinos  tours  romaines  ii'élaitMit  «jue  dos  portos  dOljsorvalion.  «  l'iio 
«  ligni'  non  inln  rompue  <!<•  ccn  h  du  s  p;n  l  de  \]vn\ ray  cl  se  dirigr,  j)ar  la 
u  Vioille-Mcnilagnc,  vt'i"s  le  «-ouïs  de  l  Aitui,  juscju'à  Dcci/.c.  par  (  crri/- 
<(  ln-  7'inir...  La  i)laiiu'  d'Anlun  eu  oMVc  une  autre  M'ii)l)l.il)le  qui  lon^e 
u  la  t  hainc  des  inuulaixnes  du  iiord-ouesl,  entre  les  lanips  de  la  vallée 
u  d'Arroux,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville.  Elle  eommeuee  au  roudc 
«  d'Arroux,  sur  la  rive  droite,  entre  le  Moni-Dru  et  la  Perrière,  et,  fran- 
n  chissant  le  bassin  d'Aulun,  sur  les  points  culminants  de  la  plaine,  va 
tt  aboutir  à  la  vallée  de  Bamay,  en  face  de  la  montagne  de  Bar,  sans 
a  que  les  tours  qui  composent  cette  ligne  se  perdent  jamais  de  vue 
a  de  Tune  à  l'autre.  Le  souvenir  de  leurs  fanaux  s'est  conservé  presque 
tt  partout,  soit  dans  leur  nom.  soit  dans  la  tradition  populaire.  Le  nom 
«  de  Montigny,  àtotu  ignis,  Mons  igniiuSf  gsI  resté  à  plusieurs  de  ces 
«  loealités  i> 

L;i  coitinne  Trajaiie  nou>  montre,  dans  ses  ba^^-relief'».  heaurmip  de 
ees  lourN  «l'nhscrvaliiin  avec  Fanaux,  (|ui  permellaieul  de  ci •iicei  ter  des 
opérations  militaires  j)endaiit  la  nuit,  et  de  surveiller  le>  moUNcnn'iits 
d'euneniis  ou  de  bandes  de  pillards  pendant  le  jour.  (^»uand  un  gtaivi-r- 
nement  approche  de  sa  dissolution,  le  premier  symptôme  qui  se  mani- 
feste bien  avant  les  grandes  crises  finales,  c'est  le  brigandage.  L'empire 
romain  à  son  déclin,  mais  longtemps  avant  le  moment  des  débordements 
des  barbares,  était  rongé  par  le  brigandage;  dos  bandes  armées  se  répan- 
daient non-seulement  sur  les  fh>ntière8  de  l'empire,  mais  autour  des 
grands  centres  et  jusque  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  derniers  empe- 
reurs romains  se  préoccup^rent,  non  sans  raison,  d<>  guérir  cet  ulcère  det 
pouvernements  qui  finissent,  sans  y  parvenir.  Constance,  Julien,  Valen- 
tinien.  étahiircfd  dans  les  (iaulesdes  lip:nes  de  j»o>.Icn  sur  les  inan  lics.  le 
loiiu' des \alices  Voisines  des  fi'onlières.  et  à  reiilour  des  iiran(lc>  \illcs. 
Ces  po>li'>  n'étaient  antre  chose  (jne  (lc>  tours  élevées  >ur  des  prninoii- 
toires,  des  monticules  naturels  on  factices  (mottes).  Nous  veri<»ns  bientôt 
que  ce  système  romain  lut  lonjjleujps  observé  pendant  le  ujoyen  ûge. 

n  convient  donc  tout  d'abord  de  distinguer  les  tours  flanquantes,  c'est- 
à-dire  attachées  aux  courtines  d'une  place,  des  tours  isolées. 

Yitruve  explique  comment  il  faut  établir  des  tours  flanquantes  :  «  Elles 
o  doivent,  dit-il  *,  être  en  saillie  sur  le  parement  extérieur  du  mur,  de 
«  telle  manière  que  lorsque  l'ennemi  s'approche  (de  la  courtine),  il  soit 
«  pris  en  flanc  par  deux  tours,  l'une  àdroile,  l'autre  àgauchc...  Les  murs 
«I  des  forteresses  (bjivent  être  plantés,  non  sur  plan  carré  on  présentant 
«  des  ani:l<'s  saillants,  mais  suivant  nn  |n  rimètre  eireidaire  (ou  se  rappro- 
«  chant  de  celti'  li;;ni'e).  afin  cpic  rcnnenii  puisse  être  \u  de  plusieurs 
«  points,  car  les  saillants  sont  dillicilemenl  défendables,  et  plus  favora- 

>  \  njcx  Euni  sur  U'  syiléme  tl^feosif  de»  Romains  dans  le  pays  étiuen,  par  ii,  DuUiol, 
p.  20. 

*  Ub.  I,  cap.  V.  .  .  . 
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«  hit's  aux  assi»'tîonnls  qu'aux  a«^^iôî^ô^...  L'intervalle  ('uti'('l('>  (nuis  rloit 
<(  ùhv  calculi'  eu  i'ai> m  t\r  la  poi'lt'c  d'iiii  liail,  aliii  ra->-n'ueaul  > ^il 
«  repoussé  par  !•'>  iuai  liiiu'>  de  jel  inainiMix  raiit  >ur  les  deux  lianes. 

«  Il  faut,  au  di'oil  des  lours,(|ue  les  eourliues  soienl  iulerrouipues  par 
«  une  coupure  ayaul  uue  largeur  égale  au  diamMre  de  c^s  lours.  De  la 
et  sorto  les  chemins  de  ronde,  étant  interrompus,  sont  seulement  corn- 
«  piétés  intérieurement  par  des  passerelles  de  charpente  qui,  n'étant 
«  pas  fixées  avec  des  attaches  de  fer,  peuvent  être  jetées  en  bas  si  l'en- 
«  nemi  s'est  emparé  d'une  portion  de  courtine,  et  rendre  ainsi  l'occupa- 
«  tion  des  autres  courtines  el  des  loui-s  impossible. 

«  Les  lour>  doivent  élevées  sur  plan  circulaire  ou  polygonal,  car, 
a  étant  carrées,  les  ijéliei-s  les  délruiscnl  plus  facilement  en  ruinant 
«  leurs  angles.  Circulaires,  chaque  pierre  formant  coin  et  reportant  la 
«  percussion  an  centre,  ces  tours  ré>islent  mieux  à  l'edort  des  machines, 
(t  Mais  l  ii  n  n'est  tel  que  de  lerras>er  les  icmparls  el  les  loui*s  pour  leur 
«  «litnner  une  giande  puissance  de  ré>islaiice...  » 

Ces  préceptes,  sauf  les  modilications  amiMiées  par  la  portée  des  engins 
modernes,  sont  les  mêmes  que  ceux  admis  de  nos  jours.  Voir  l'ennemi 
de  plusieurs  points;  éviter, par  conséquent,  les  saillants,  qui  sont  diffi- 
ciles à  flanquer  ;  mettre  toujours  l'assiégeant  entre  des  feux  convergents  ; 
Taire  qu'un  ouvrage  pris  n'entraîne  pas  immédiatement  l'abandon  des 
autres  ;  relier  au  besoin  ou  séparer  les  ouvrages,  tels  sont  les  immuables 
principes  de  la  fortification  Ils  furent  établis,  à  notre  connaissance,  par 
les  Grecs  et  les  Itomains,  pratiqués  pendant  le  moyen  ftge  avecune supé- 
riorité manpiée.  singnlièrenienl  développés  dans  les  temps  modernes 
par  suite  de  l'emploi  des  bouches  à  feu.  En  ellel,dela  tour  ronde  ?i  court 
ÉlanquemenI,  et  ayant  toujours  des  jjoints  morts,  au  bastion  moderne 
avec  ses  ll.incs  (  t  ses  faces,  il  y  a  une  longue  suite  d'essais,  de  tentatives 
et  de  transit  ii  »ns 

La  tonr  romaine  sur  plan  cii-cnlaire  ou  carré  (ear,(pioi  qu'ait  enseigné 
Vilruve,  les  (irei  s  el  les  llomains  ont  élevé  beaucouj»  de  tours  flan- 
quantes carrées)  éUiit  ouverte  ou  fermée  à  la  gorge,  c'esl-à-dire  tlu  cùlé 
intérieur  de  la  forteresse.  Si  elle  était  ouverte,  le  chemin  de  ronde  des 
courtines  voisines  s'interrompait,  comme  l'indique  Yitruve,  au  droit  de 
cette  ouverture.  Si  elle  était  fermée,  les  rondes  circulant  sur  la  courtine 
devaient  se  faire  ouvrir  deux  portes  pour  entrer  et  sortir  de  la  tour,  afin 
de  reprendre  l'autre  courtine.  Dans  ce  cas,  la  tour  formait  obstacle  à  la 
circulation  continue  de  plain-pied  sur  le  sommet  des  remparts.  Les  pre- 
mières de  ces  tours  sont,  h  proprement  parler,  des  tours  retranchées ^  tan- 
dis ({ue  les  secondes  sont  des  postes  ou  petits  forts  espacés,  commandant 
les  remparts. 

Ce  (jui  prouverait  (pie  le  sy>lèni(^  des  tonis  reiranchées  a  été  de  ])ré- 
féreuce  pratiqué  par  les  Romains,  c'est  que  nous  voyons  pendant  le 

■  Voyez  Ln  forli/iratîM  déthUte  île  son  histoire,  par  le  général  Tripier.  Pari»,  i866. 
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moyeu  âge  remploi  de  ce  système  persister  dans  les  villes  qui  ont  le 
mieux  conservé  les  traditions  romaines  ;  tandis  que  dans  le  Nord,  o& 
rinflucnce  normande  se  fait  sentir  de  ]>•  miu-  heure  dans  l'art  de  la  forti- 
fication, les  tours  sont  toujours  fermées,  à  moins  toutefois  qu'elles  no 
Uauquent  une  en€einte  extérieure  commandée  par  une  enceinte  inté- 
rieure. 

Nous  diviserons  doue  eel  artiele  en  :  Ttu  ns  flanoi  antes,  ouvertes  ou 
ferntf'f's  à  In  (/(»■{/>•;  — Tonis-RKiu  rrs.  tmant  llrn  de  dnnjons  ou  dépendant 
d>'  doiijhits;  —  Toi  HS  DKtil  ET;  —  Toi  KS-I'USTES  ISOLÉES;  — TOL'RS  DE 
SIGNAI  X,  DE  l'ASSA(iES,  HK  l'ONTS,  DE  IMIAIIES. 

Tours  flanui  antes.  —  Les  tours  llan(|uaiiles  élahlii'»  Miivanl  la  tradi- 
tion romainCj  qui  se  perpétua  eu  Occident  jusqu'à  l'époque  des  grandes 
invasions  normandes,  sont  (à  moins  qu'elles  ne  dépendent  de  portes) 
généralement  pleines  justju'à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fossé 
ou  du  sol  extérieur,  afln  de  résister  à  relTorl  des  engins  d'attaque  ou  à 
la  sape  ;  leur  flanquement  ne  commence  donc  qu'au  niveau  des  chemins 
de  ronde  des  courtines,  et  consiste  en  des  ouvertures  assez  larges  mas- 
quées par  des  mantelets  mobiles  de  bois.  Ce  premier  flanquement  est 
surmonté  de  l'étape  supérieur  crénelé,  formant  couronnement  et  second 
flanquement.  Cet  étage  supérieur  est  couvert  par  un  comble,  de  manière 
à  iiit  tlre  le  crénelajie  ;\  l'abri,  ou  drcoiiverl.  le  comble  étant  aloi's  établi 
en  contre-bas  du  ciuMnin  de  ronde  ou  au  ra<  de  l  e  chemin  de  ronde. 

Voici  (fig.  1)  un  type  di'  ces  tours  de  la  fin  de  l'cnipiri'  Kniiain', 
ouvertes  à  la  gorge,  mais  interrompanl  les  chemins  de  ronde  des  cour- 
tines. 

Des  plats-bords  posés  sur  les  poutres  engagées  A  permettaient  de 
passer  d'un  chemin  de  ronde  sur  l'autre,  et  d'entrer  de  plain-pied 
premier  étage  de  la  tour.  Ce  premier  étage  est  mis  en  communication 
avec  le  secopd  et  avec  le  crénelage  au  moyen  d'échelles  de  bois.  Une 
échelle  mobile,  qu'on  relève  au  moyen  d'un  treuil,  met  le  plancher 
du  premier  étage  en  communication  avec  le  sol  du  chemin  militaire 
intérieur.  Celte  portion  d'échelU-  relevée  et  Ifes  plats-bords  enlevés,  le 
poste  gardant  la  tour  ne  peut  redouter  une  surprise  ;  il  esl  complète- 
ment isolé.  Ce|HMKlant  il  voit  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  et  peut  être 
>urveillé.  La  ti»ur,  occupée  \y,\v  l'ennemi,  ne  peul  batlre  le  chemin 
niililaire,  puiMpic  les  ctauc"-  de  celle  loni"  >ont  ouvcris  sur  ce  chemin. 
Les  api)rovisiunnenicnh  de  projerliles  si'  l'onl,  comme  l'indique  notre 
li^MU'c.  par  ces  ouvertures  sui-  le  clieniin  militaire. 

La  tour  se  défend,  exléi ieuremenl,  par  des  ouvertures  pratiquées 
dans  les  deux  étages  et  par  le  crénelage  supérieur.  Les  larges  créneaux 
en  façon  d'arcades  sont  masqués  par  des  mantelets  mobiles  de  bois 
roulant  sur  un  axe. 

*  Toun  witigothcs  de  GarcaMonne;  tours  d'Auiun»  de  Cologne,  de  Date;  tours  de  Romtf 
du  temps  de  Bélinire« 
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nation  des  Wisigotbs,  construites  suivant  cette  donnrc  >i  ce  n'est 
le  chemin  de  ronde  passe  fi  Ira  vers  la  tour,  et  que  celle-ci  est  percée  de 

portos  niveau  de  ec  chcruin  de  ronde.  A  <!areassonne,  les  tours 
w  iximithc>  avaient  Icin-s  r!i'Mic!aL:c-«  rniiM-rts.  (!«'•>  inanl»'lel>  |)onr  !♦>  cré- 
neaux >nj)erieur>  ennniie  pour  le>  créneaux  de-»  étages,  el  des  llOurUs 
de  buis  pour  pcrnu'ltre  de  l)aUre  le  pied  de  la  défense, 

Yuici  (Ug,  2)  le  plan  d'une  de  ces  tours au  niveau  tlu  chemin  de 
ronde.  AU'^essous  de  ce  niteau,  Touvragc  est  de  maçonnerie  pleine. 


L;i  ligure  3  montre  la  (ace  latérale  de  celte  loiu\  avec  la  coupe  du 
chemin  de  ronde  de  la  ciuirtine.  Kn  A,  e>t  Irai  ée  i-n  place  une  terme 
des  hourds  -;  en  H,  le  détail  per^pecli^  d'un  des  corbeaux  de^  créneaux 
supérieurs,  destinés  à  recevoir  les  tourillons  des  uiantelets,  et  en  G  les 
pierres  saillantes  posées  sous  les  arcades-créneaux  pour  supporter  do 
même  les  axes  à  tourillons  qui  permettent  de  relever  ou  d'abaisser  les 
volets  fermant  ces  arcades.  Au-dessus  du  plancher,  posé  en  D,  est 
ouvert,  sur  la  ville,  un  arc  qui  laisse  voir  ce  qui  se  passe  à  l'étage  supé> 
rieur  et  qui  facilite  les  approvisionnements  de  projccliles.  ('et  arc  sur- 
nirmte  le  mur  de  fermeture  G  (voyez  le  plan),  et  porte  sur  les  deux  pieds- 
droil>  H,  I. 

l,.a  question  des  approvisionnements  rapides  de  projectiles  destinés  à 


'  La  tour  dite  du  Four  isdnt'Samire» 
*  Vojrez  liuLiiu. 


IX.  —  iO 
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dcleniln»  tours  lu-  |);uail  i)a>  axoir  élr  l'xaiiiiiiéi'  avec  assez  (ralton- 
liou.  On  iviMarquera  ipie  ces  louis,  d'une  épofjue  ancienne,  e'csl-à-dire 
qui  (latent  de  la  lin  de  l  enipire  romain  aux  dci  niei  s  C.arlovingiens,  sont 
géuéralenieul  d'un  faible  diauii?lre,  et  ne  pouvaient,  par  cons«'(pient, 
contenir  un  approvisionnement  irès-considcrablc  de  projectiles,  soit 
armes  de  Irait,  soit  pierres  proiires  à  être  jetées  sur  les  assaillants  qui 
voulaient  s'approcher  du  pied  des  ouvrages  pour  les  saper. 


En  supposant  qu'une  tour,  comme  celle  que  nous  présentons  ici 
(fig.  2  et  S  ),  soit  attaquée  à  son  pied;  que,  protégés  par  des  chats^  les 
mineurs  s'attachent  h  la  maçonnerie,  les  défenseurs  ne  peuvent  repous- 
ser cette  attaque  qu'en  jeUuil  sur  les  galeries,  sur  les  chais,  force  pierres 
ou  matières  enflatiumk's,  alin  de  les  détruire.  Si  l'attaque  se  prolnn- 
geait,  on  peut  estimer  la  quantité  considérable  de  projectiles  qu'il  i'ui- 
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lail  avoir  sons  la  main.  II  était  donc  niM  ossairo  do  rononvolor  à  chaque 
lu'urc  rcltc  |)i(ivi>ioii,  comnio  anjounl'lmi  il  iaul,«ian^  mic  pla<'0  assiA- 
p'»'.  rt'iuMivt'Ici'  sans  les  iiiniiitions  des  houchfs  à  It'U  placces  sur 

le^  uuvraj^t's  qui  (•(niliil)iit'iit  à  la  dt'ItMi^i'  d'un  point  all.Kiih'. 

Ces  toni*s  oiivci  lcs  à  la  u<ti  l'c  pivlaii  id  à  cc^  appmvisioniu'iiionls 
incessjinls,  car  plus  leur  «iiaiiiclrc  rlail  |)rlil.  plus  il  fallait  riMnplacor 
souvent  les  projectiles  employés  à  la  déleiise.  D  ailleins  l'attaqne  n'étant 
sérieuse  qu'autant  qu'elle  (^tait  très-rapprochée,  c'était  le  point  attaqué 
qui  se  défendait  sans  attendre  secours  des  ouvrages  voisins.  Tous  les 
efforts  de  l'attaque^  et,  par  suite,  de  la  défense,  étant  ainsi  limités  à  un 
champ  très-étroit,  les  moyens  de  résistance  s'accumulaient  sur  ce  point 
attaqué  et  devaient  ôtre  renouvelés  avec  activité  et  facilité.  Nous  verrons 
comment  cette  partie  du  programme  de  la  défense  des  tours  se  mo- 
difie peu  à  peu  suivant  les  perfectionnements  apportés  dans  le  mode 
d'atlatpje. 

11  ol  encoii'  nne  observation  dont  ii  laul  Unir  compte.  Dans  Us 
ouvrages  de  la' lin /le  l'empire  romain,  comme  pendaut  les  périodes 

4 


grecque  et  romaine,  les  tours  ont  sur  les  courtines  un  commandement 
considérable  (flg.  hy  :  cette  disposition  est  assez  régulièrement  obsen*ée 
jusque  vers  le  milieu  du  Mit*  siècle,  mais  alors  les  courtines  s'élèvent  ; 
le  commandement  des  tours  snr  ces  courtines  diminue  d'autant.  A  cette 
époque,  il  arrive  même  parfois  que  ces  tours  ne  remplissent  que  la  fonc- 
tion de  flanquement,  et  n'ont  plus  de  commandement  sur, les  courtines. 

1  Mosiiiqui'  guilo-roinaiiU',  uius'ic  de  C<irpi-ntras. 
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O'i'st  ciH'oro  le  sy>l«Mno  do  raUjuiiic  «lui  pruvoquo  ces  changomeiiU. 
Nous  aurons  l'oofasiou  «le  iTvcnir  sur  ce  sujet. 

Kn  cxaminanl  les  tours  d'angle  du  cliàleau  de  Careassoniu',  dont  la 
cDustruction  remonte  aux  preuiières  années  du  xii**  sièele,  on  peut  se 
rendre  un  eoniple  «'xaet  des  uïoycns  <l'aj)prnvisioinu'nienl  des  délenses 
supérieures  de  ces  tours,  car  ces  ouvraj^es  st»nl  parl'aiteuienl  conservés, 
k»s  anciennes  cliarpentes  ayant  seules  été  supprimées. 

La  fijïure  5  présente  le  |)lau  de  la  tour  de  l'angle  nord-est,  dite  four 
du  Major,  au  niveau  du  sol  de  la  cour  du  chAteau.  La  salle  ronde  voûtée 


en  calotte  hémispliéricpie  se  défend  par  cincj  mem  irières  qui  balletil  le 
fond  du  fossé.  La  llt;ure  fi  donne  le  plan  <lu  premier  élajre,  (|ui  se  trouve 
au  niveau  du  chemin  de  ronde  des  courtines.  Les  meurtrières  qui,  (h^  la 
salle,  s'ouvrent  sur  les  dehors  au  nond)re  dejpiatre,  ne  >ont  pas  percées 
au-dessus  de  celles  du  rez-de-»'haussée,  alln  d«'  laisser  le  moins  de  points 
morts  possible.  La  voûte  également  en  calotte  (pii  couvre  celte  seconde 
salle  est  percée  d'un  trou  A,  ou  porte-voix,  (pii  eonununique  avec  les 
étages  supérieui-s.  Le  deuxième  étage  n'est  pas  voûté,  mais  couvert  par 
un  plancher  place  en  contre-lias  du  chemin  de  ronde  de  la  tour.  tk»tte 
troisième  salle  n'était  destinée  «(u'au  logcujent  du  poste  de  la  tour,  elle 
ne  se  défend  pas.  .\u-dessus  s'élève  le  crénelage  avec  son  chemin  de 
ronde  et  ses  hourds  (fig.  7).  Pour  faeililer  la  pose  de  la  charpente  du 
comble,  l'intérieur  du  crénelage  est  à  pans.  Ce  comble  était  ainsi  pyra- 
midal, avec  des  coyaux  qui  formaient  la  transition  entre  la  pyramide 
et  le  cône.  De  B  en  C.  les  fermes  des  hourds  sont  supposées  placées.  Ces 
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hourds»  eUiiciU  évidcnuiienl  très-saillanU,  car  les  deux  trous  superposés 


6 


rcscnés  dans  la  construction  pour  recevoir  les  fermes  indiquent  un  sys- 
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talcs  dcsLinées)  à  pot  lei'  le  plancher.  La  coupe,  faite  sur  la  ligne  ab  du 
plan  du  rez-de-chaussée  (flg.  8},  montre  la  disposition  des  deux  salles 
inférieures  percées  de  meurtrières,  de  la  salle  D,  chambrée  des  hommes 
de  garde,  et  de  Tétage  supérieur,  poste  du  capitaine  et  défense  princi- 
pale. La  corne  E(voy.  fig.  7),  s'élevant  d'aplomb  sur  la  cour  du  chftteau, 
piTineltail  do  hisser  les  munition^  au  sommet  des  défenses,  sansqu'U 
fût  iit'ic'ssairc  de  les  monter  j\  «los  d'homme  par  Tcsealier.  Au  moyen 
d'un  Ireiiil  posé  on  G  ol  d'une  i)oulio  passant  en  E  à  travers  le  bout  de 
l'entrait  de  la  ferme  principale  du  comble,  (m  élevait  lacileiiienl  dos 
poids  assez  considérables.  Noire  coui)e  8)  indique  ce  niécani>ni('  si 
simple.  Le  bourriquel  hissé  au  niveau  du  plancher  du  liourd,  on  fermait 
la  trappe,  on  lâchait  sur  le  treuil,  et  les  munitions  étaient  (hsposéos  le 
long  des  hourds  ou  dans  la  sîille  .supérieure;  car  on  remarquera  que 
cette  salle  est  mise  en  communication  avec  le  chemin  de  ronde  des 
hourds  au  moyen  des  créneaux. 

Cette  salle  bien  garnie  de  pierres  et  les  hourds  de  sagettes  et  de  car- 
reaux, il  élait  possible  de  couvrir  les  assaillants  de  projectiles  pendant 
plusieurs  heures.  Les  mâchicoulis  de  hourds,  aussi  saillanls,  étaient 
habituellement  doubles,  c'ost-ù-dire  qu'ils  j)ermettaient  de  laisser  tom- 
ber des  i)ierros  en  1  et  en  L.  Les  matériaux  tombant  en  1  ricochaient  sur 
le  talus  K,  et  prenaient  les  a'^saillanls  en  écharpc  (voyez  M.\(  ni(:orLis  . 

La  (ii,'ure  9  expli(iue  d'une  lacou  claire.  [)ensons-nous,  le  mode  do 
monla;;e  des  muiiiliniis.  Le  servant  attend  que  le  bourii(piel  suit  liissé 
au  niveau  du  ])lanclier,  pour  former  la  trai)po  et  répartir  les  prttjecliles 
où  besoin  est.  En  .\,  est  tiacée  la  secti(jn  horizontale  des  pulolots  dou- 
bles des  hourds  au  droit  des  angles,  laissant  entre  eux  la  rainure 
dans  laquelle  s'engagent  les  masques  du  chemin  de  ronde.  Le  plancher 
de  la  salle  sui)érieurc,  étant  à  1  mètre  38  centimètres  en  contre-bas  de 
l'appui  des  créneaux,  permettait  d'approvisionner  une  quantité  consi- 
dérable de  projectiles  que  les  servants,  postés  dans  cette  salle,  passaient, 
au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  au\  défenseurs  des  hourds,  de  manière 
à  ne  pas  encombrer  leur  chemin  de  rondo.  Pondant  une  attaque  mCme, 
on  pouvait  hisser,  ;\  l'aide  du  treuil,  do  la  chaux  vive,  delà  poix  bouil- 
lante, de  la  condie  qui  aveuglait  los  assaillants'  (voyez  Sn:<;i-).  On  obser- 
vera que  cette  tour  d'angle,  comme  toutes  celle>  des  delcusos  do  la  cité 
de  Carcassonne.  iiilerromi)t  la  circulation  sur  le  chemin  de  ronde  dos 
rourlinos,  et  force  ainsi  les  patrouilles  de  se  faire  reconnailro  à  cluKpio 
tour.  D'ailleius,  c'était  daiis  les  tours  que  logeaient  les  postes  de  défense, 

1  Quant  ait  plomb  fondu,  à  Thuilc  bouillante,  ce  sont  là  lies  moyens  de  défense  un 
pou  trop  (iispc-iiilioiK  potjr  qu'on  los  puisso  promiro  an  stTirnx.  D'ailleurs  Ir  plniub 
fondu,  tumbaut  do  ooUo  hautour,  sérail  nrv'iw  on  lias  on  jfouttos  fntidos,  ce  qui  n  aurait 
|)a$  été  Iri's-rcdoulablt'.  Ce  n'clail  que  par  excepison  qu'on  avait  recours  à  ce  moyen  de 
défense.  De  simples  cailloux  du  poids  de  8  i  10  kilogrammes,  tombant  d'une  hauteur 
de  20  mètres,  étaient  les  prcyecliles  les  plus  dangereux  pour  des  hommes  armés  et 
pavoi«és. 
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et  chacun  de  ces  po»les  avait  à  défendre  une  portion  des  courtines*  La 


tactique  des  assaillants  consistait  à  s'emparer  d'une  courtine  en  dépit 
des  flanquements  et  de  se  répandre  ainsi  dans  la  place. 
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rémeot;  ce  qui  rendait  possible  un  retour  offensif  de  la  garnison  et  met- 
tait les  assiégeants  dans  une  position  assez  périlleuse.  Cependant  on 
yoiiliit,  dès  le  milieu  du  xm*  siècle,  rendre  les  parties  de  la  défense  plus 
solidaires,  et  l'on  augmenta  le  t  rlicr  des  courtines  en  renonçant  ainsi 

aux  commandement^  considérables  des  tours.  Dans  le  di  rnier  exemple 
que  nous  pr6senl>ui>,  le  niveau  des  chemins  de  nmdc  do  courtines  est 
euN;  le  enninianilenient  delà  tour  est  donc  tiv^-piunoncé. 

Déjà  (•e>  eoniiiiandcnients  sont  niMiii>  cunsidcraldcs  an  château  de 
(  .Hucy,  h;\li  vers  l'220  Lo  (jnalr»'  tours  d'an;»de  dr  ce  chàteati  sont  Irès- 
remarquahles,  au  double  point  de  vue  de  la  ^trueiiire  et  (h-  la  déh'use. 
£Ueâ  sont  pleines  dans  loule  la  hauteur  du  l.ilu^.  (  anq  étages  s'élèvent 
aurdessus  de  ce  talus;  deux  sont  voûtés,  deux  sont  Fermés  par  des  plan- 
chers, le  cinquième  est  couvert  par  le  comble  conique  ^ 

Les  ]daii8  (ftg.  10)  présentent  en  A  la  tour  d'angle  nord-ouest,  au 
niveMtfti  sol  du  iNremier  éta^  du  château;  en  G,  au  niveau  du  sol 
du  secondélage  ;  en  D,  au  niveau  du  crénelage  supérieur. 

i/étage  inférieur,  voûté,  au  niveau  du  sol  de  la  cour,  ne  possède  au- 
cune mcui-trière;  c'est  une  cave  à  provisions  dont  la  voûte  est  percée 
d'un  œil.  L'escalier  ne  monte  que  du  niveau  de  la  cour  au  soi  du  qua- 
trième étage,  et  l'on  n'arrivait  à  l'éta^'c  crénelé  que  par  unescaHerde  bois 
(échelle  de  meunier  \  Kn  7,  sont  <h'S  cheminées;  en  /,  dos  latrines*. 
Une  ouvei  ture  laissée  au  cenlri'  de-<  planchers  j^'i  nn  ttait  de  hisser  les 
uuinilions  du  re/.-ile-chaussee  au  soiiiiiiel  de  la  tour  sur  le^  chemins  de 
ronde.  Les  meurliières  sont  allcruées,  aliu  de  laisser  le  moins  possible 
de  poinli»  morts. 

Les  tours  du  château  de  Coucy  préseulenl  une  particularité  inté- 
ressante, c'est  la  tmnaition  entre  le  hourdage  de  bois  et  le  mâchicoulis 
de  pierre  Mies  etwleiai  de  pierre  remplacent  les  trous  par  lesqueb  on 
passait  (coinmeiioàs  l'avons  vu  d«hs  l'exemple  précédent)  les  pièces  de 
bois  en  baiMÉI»  qui  recevaient  les  chemins  de  ronde  établis  en  temps 
de  guerre.  Ces  corbeaux  à  demeure  recevaient  alors  les  hourds  \ 

La  figure  11  donne  la  coupe  (sur  la  ligne  ail  du  plan  A)  de  ce  bel  ou- 
vrage. Outre  les  jours  des  meurtrières,  lea  salles  des  troisième  et  qua- 
trième étages  possèdent  une  lenètre  chacune,  qui  les  éclaire.  Les  muni- 
tions étaient  montées  à  l'aide  d'uu  treuil  placé  dans  lasalle  du  quatrième 

*  Il  n'csl  question,  bien  entendu,  que  des  cnnstructionsi  du  commonccment  du 
xiir  siècle,  dues  à  Rii^crrand  ill.  Les  enurlines  du  château  de  Goucy  furent  encore 
eihauivsces  \cTâ  l-^OU,  par  Louis  d'Urléaus. 

*  Voyez,  pour  le  système  de  structure  de  cet  tonn,  à  l'article  GoRRiucnoii,  ta, 
Bgore  144. 

s  Ces  escaliers  oat  été  surélevés,  sons  Louis  d'Orléaos,  jusqu'au  niveau  des  combles. 

*  Voyez  IjiTKixEs,  fig.  1. 

*  Voyez  I)(»>j(iN,  Iloi  RD,  Machicoi  LIS. 

•  *  Voyez  Huuao,  Pua»  (la  porte  de  l^on  à  Coucj-le-Cliàteau). 
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élage  ,  ainsi  que  le  fait  voir  noire  figure,  et  élaienl  déposées  sur  le  plan- 
cher supérieur  mis  en  coniinuuicaliou  avec  les  hourds  au  moyen  des 


—  83  —  [  TOUR  ] 


créneaux  couverts.  Les  hourds  tracés  en  G  expliquent  le  système  des 
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défenses  de  bois  posées  en  temps  de  guerre  sur  les  corbeaux  de  pierre 
&  demeure,  G.  Le  niveau  du  cbemin  de  ronde  des  courtines  se  trouvant 
en  R,  on  voit  que  le  commandement  de  la  tour  sur  ce  chemin  de  ronde 
était  moins  considérable  déjà  que  dans  Texerople  précédent  En 
commence  roscalier  de  bois  qui,  passant  à  travers  un  des  arcs  de  l'hexa- 
gone, montait  du  quatrième  étage  au  niveau  du  plancher  supérieur, 
très-solidement  construit  pour  recevoir  la  charge  d'une  provision  de 
prnjpctilos. 

(îflle  conslriicli*)!!  morvcilltMix'nicnt cxécnU-o  en  assi^cs  de  UO  à 
50  centimèires,  et  n'a  subi  aucune  altiMaliuii,  malgré  le  chovaurhenient 
des  piles.  Le  talus  exlri  ieur  descriul  à  8  mètres  on  cnnlre-bas  du  niveau 
K,  sol  de  la  cour.  Une  élévation  exléiicure  prise  en  B  (voyez  le  plan, 
lig.  12),  complète  notre  description.  Les  hourds  sont  supposés  placés  sur 
une  moitié  des  corbeaux. 

Ces  défenses  du  château  de  Goucy  sont  construites  au  sommet  d'un 
escarpement;  leur  elTet  ne  devait  s'exercer,  par  conséquent,  que  suivant 
un  rayon  peu  étendu,  lorsque  l'assaillant  cherchait  à  se  loger  au  pied 
même  des  murs. 

Les  meurtrières,  percées  à  chaque  étage,  sont  plutôt  faites  pour  se 
rendre  compte  des  mouvements  de  rcnnemi  que  pour  tirer.  Il  s'agissait 
ici  d'opposer  aux  attaques  un  obstacle  formidable  par  son  élévation  et 
par  la  défense  du  ronronnement.  Sur  trois  côtés,  en  efl'el,  lecli.lleau  de 
Coucy  ne  laisse  entre  :-e>  murs  et  la  crèle  du  coteau  (|u'une  largeur  de 
quelcpies  nièlres,  un  chemin  (U»  ronde  extérieur  (jui  lui-même  jjonvait 
être  défendu.  Un  très-large  fossé  et  le  gros  donjon  protègent  le  ([ua- 
trième  côté  *.  Il  n'était  besoin  que  d'une  défense  rapprochée  et  presque 
verticale.  Hais  la  situation  des  lieux  obligeait  souvent,  alors  comme 
aujourd'hui,  de  suppléer  à  l'obstacle  naturel  d'un  escarpement  par  un 
champ  de  tir  aussi  étendu  que  possible,  horizontalement,  afin  de  gêner 
les  approches.  Cette  condition  est  remplie  habituellement  au  moyen 
d'ouvrages  bas,  d'enceintes  extérieures  flanquées,  dominées  par  le  com- 
mandement des  ouvrages  intérieurs.  L'enceinte  si  complète  de  Carcas- 
sonne  nous  fournit,  à  cet  égard,  des  dispositions  d'un  grand  intérêt. 
On  sait  (pie  la  cité  de  Carcassonne  est  protégée  par  une  double  enceinte  : 
celle  extérieure  n'ayant  (pi'un  conmiandemenl  peu  considérable;  celle 
intérieure,  au  contraire,  dnnjinant  et  cette  enceinte  extérieure  et  la 
campagne  ^.  Or,  l'enceinte  extérieure,  l);\lie  vers  le  milieu  du  xm'  s^iècle 
par  ordre  de  saint  Louis,  est  flantiuée  de  tours,  la  plupart  fermées  h  la 
gorge  el  espacées  les  unes  des  autres  de  50  à  60  mètres.  Ces  toui-s,  qui 
n'ont  qu'un  faible  commandement  sur  les  courtines,  et  parfois  même  ne 

i  Li  partie  supérieure  du  crénclagc,  détruite  «ujourd'lmi,  est  restaurée  à  l'aide  de» 
gramraa  de  du  Cerceau  et  de  Ghâtillon. 
s  Voyei  CuATBAr. 

1  Vofcx  AicrnnGTintB  hiutaiiis,  fig.  11,  cl  Sites,  fig.  8. 
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éloignée.  Bien  munies  (le  meurtrières,  elles  se  projettent  en  dehors  des 
mui-s  et  recevaient  des  hourdages  saillants. 

L'une  de  ces  toui's  entièrement  conservée,  présente  une  disposition 
conforme  en  tous  points  an  programme  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
ligure  13  donne  le  plan  de  cette  tour  au  niveau  du  sol  des  lices,  c'est-à- 


dire  de  la  route  militaire  pratiquée  entre  les  deux  enceintes.  La  figure  iU 
donne  le  plan  du  premier  étage.  Le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  est 
en  A,  et  la  tour  n'interrompt  pas  la  circulation. 

La  porte  B  met  le  chemin  de  ronde  en  communication  avec  le  rez-de- 
chaussée  par  l'escalier  D,  avec  le  premier  étage  de  plain-pied,  et  avec  les 
défenses  supérieures  par  l'escalier  C.  Les  meurtrières,  nombreuses,  sont 
chevauchées  pour  éviter  les  points  morts.  La  ligure  15  présente  le  plan 
de  ces  défenses  supérieures,  les  hourds  étant  supposés  placés  en  E.  Le 
créneiage  est  largement  ouvert  en  G  pour  permettre  les  approvisionne- 
ments et  pour  que  l'ouvrage  ne  puisse  se  défendre  contre  l'enceinte  inté- 
rieure, qui,  du  reste,  possède  un  commandement  très-considérable.  En 
temps  de  paix,  l'espace  circulaire  H  ét<ut  seul  couvert  par  un  comble  à 
demeure.  Les  combles  des  hourds  posés  en  temps  de  guerre  couvraient 
le  chemin  de  ronde  K  et  les  galeries  de  bois  L;  un  large  auvent  proté- 
geait l'ouverture  G.  La  coupe  faite  sur  la  ligne  ab  de  ce  plan  est  présentée 
dans  la  figure  16.  En  M,  est  tracé  le  profil  d'ensemble  de  cet  ouvrage, 
avec  le  fossé,  la  crête  de  la  contrescarpe  et  le  sol  extérieur  formant 
le  glacis.  On  voit  comme  les  meurtrières  sont  disposées  pour  couvrir 
de  projectiles  rasants  ce  glacis,  et  de  projectiles  plongeants  la  crête  et  le 

>  Tour  dite  de  la  Pei/re,  à  la  gaUclic  de  la  barbacaue  do  la  purlc  Norboiiuaisc. 
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pied  de  la  contrescarpe.  Quant  à  la  défense  rap|)rochée,  il  y  est  pourvu 
par  les  mâchicoulis  des  hourds,  ainsi  qu'on  le  voit  en  P.  La  figure  17 


donne  le  tracé  géométral  de  cette  tour  du  côté  intérieur,  les  hourds 
n'étant  posés  que  du  côté  H. 


Si  l'assaillant  parvenait  à  s'emparer  de  cet  ouvrage,  il  se  trouvait  à 
20  mètres  du  pied  de  l'enceinte  intérieure,  dont  les  toni-s,  plus  rappro- 
chées, mais  moins  saillantes  sur  les  courtines,  présentent  un  front  avec 
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C()iirt>  llanqiicnUMits  lrrs-innllij»li«''N.  Du  liant  de  l  etU-  encoiule  iiiLériourp, 
dont  le  rflid  est  de  15  nièlrcs  au-(lc»n>  du  cheniiii  de  rondo  S,  il  n'était 
pas  diflicile  Uc  uiellrc  le  feu  aux  couvertuLes  des  luurs  de  reuceinlecxlé- 


rienrc  au  moyen  de  projectiles  incendiaires,  et  d'en  rendre  ainsi  roccu- 
pation  impossible,  d'autant  que  ces  lours  ne  se  défendent  pas  sur  le  che- 
min militaire  des  lices. 

Avec  les  armes  de  jet  et  les  moyens  d'attaque  de  l'époquc,  on  ne  pou- 
vait adopter  une  meilleure  combinaison  défensive.  Ces  tours  pleines 
dans  la  hauteur  du  talus  qui  enveloppe  la  rocbe  naturelle  ne  pouvaient 


Digitized  by  Google 


—  89  —  [  Toua  ] 

être  rainées  par  la  sape.  Bien  percées  de  meurtrières,  elles  envoyaient 
des  projectiles  divergents  de  plein  fouet  à  60  mètres  de  leur  ciroonfé- 
rence.  Pour  les  aborder,  il  fallait  donc  entreprendre  une  suite  d'ou- 


vrages qui  demandaient  du  temps  et  beaucoup  de  monde  ;  tandis  que  pour 

les  défendre,  il  suffisait  d'un  poste  pou  nombreux.  Un  ouvra^'c  de  cette 
étenduL'  j)ouvail  longtemps  déCuT  les  alta(|ues  avec  un  capilainc  et  vingt 
bomnies'.  Si  rallaquiMHait  lrL'>-raj»pnt('b(''e,  les  nu'iniri«''res  infériiMiies 
devenaient  inuliles.  el  alors  les  vingt  lioiinnes  répamhis  sur  les  galeries 


des  hourds  couvraient  les  assaillants  d'une  pluie  de  projectiles  ^'ous 

'  Hait  arbiiictriers  tiaiis  les  deux  éiaga  intérieurs  servaient  ^ 

hcUement  les  seiie  menrtriàrefl,  ci   8  hommei. 

Un  tenrui  i  chaque  étage   2  — 

Hait  aMélrien  dans  les  liounls   8    —  r 

Deux  !:orvant<:  pour  les  niàchkoulU  >   2  — 

Un  capilaiue  de  tour,  ci  •   1     —  i 

§                                                   Total   2i  hommes. 

L'enceinte  extérieure     Carcns-'onoe  poiaède  quatorte  (ours; 
en  Us  supposant  };anl«e«  chacune  en  moyenne  par  vingt 

honitiu's,  cola  fait   28U  iionuncs. 

Vingt  hommes  dans  chacune  des  trois  barbacaues   60  — 

Cent  hommes  pour  lenrir  les  courUnes  sur  les  points  d'allaqnc.  i  00     ~  \ 

A  reporter   4'jO  lidniines, 
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avons  dit  ailleurs  (voyez  ARCHiTECTiiaE  militairb)  que  les  aasiégeanls 
dirigeaient  plutôt  leurs  attaques  méthodiques  contre  les  courtines  que 
contre  les  tours,  parce  que  la  courtine  possédait  moins  de  moyens 
défensifs  que  les  lours,  et  qu'il  était  plus  difficile  à  Tassiégé  de  les 
retrancher.  Mais,  il  va  sans  dire  que,  pour  emporter  une  courtine,  il 
fallait  d'abord  détruire  ou  masquer  les  flanquements  que  donnaient  les 
tours  voisines. 

Tant  que  les  tours  enlihiicnl  la  l  oiirliiie,  on  ne  pouvait  ^iière  amener 
les  chnts  et  les  beffrois  contre  (clte  conrtine.  Ainsi,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
conforme  à  la  tat  li(jne  d'envoyer  une  colonia'  d'assaut  contre  une  tour 
— -  et  les  befl'iois  n'étaient  (pi'un  moyen  de  jeter  une  colonne  d'assaut 
sur  la  courtine,  —  il  fallait  toujours  que  l'assaillant  rendit  nulles  les 
défenses  des  tours  sur  les  flancs,  avant  de  rien  entreprendre  contre  la 
courtine. 

Mais  admettant  que  les  hourds  des  tours  eussent  été  détruits  ou  brû- 
lés, et  que  les  défenses  de  celles-ci  eussent  été  réduites  aux  meurtrières 
des  étages  inférieurs,  que  les  beffrois  fussent  approchés  de  la  courtine  ; 

le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  étant  toujours  élevé  au-dessus  du  sol 
intérieur,  les  assaillants  (lui  se  précipitaient  du  beffroi  sur  ces  chemins 
de  ronde  étaient  pris  en  liane  par  les  défenseurs,  qui  sortaient  des  tours 
voisines  comme  de  réduits,  au  moment  de  l'assaut.  T/cst  en  ]»révision  de 
celle  évenliialilé  (|ue  les  toui's,  bien  (ju  'elles  inlercepU  nt  la  communi- 
cation d'un  clicmin  de  ronde  à  l'autre,  ])o^^èd(•nl  des  portes  donnant 
directement  sur  ces  chemins  de  ronde  et  pi  rnu  ttaut  aux  postes  des 
toui-s  de  se  jeter  sur  les  lianes  de  la  colonne  d'assaut. 
Voici  (lig.  18)  une  des  tours  de  l'enceinte  extérieure  de  Garcassonne, 


Ik-jjort   440  houuucii. 

L'eseeiiile  iatérieare  comprend  vingt-quatre  tours,  à  vingt 

hommes  par  poste,  en  moyenne   480  — 

Pour  la  porte  Narbonnaise   50 

pour  trardrr  les  courtines  , ,   100  — 

Pour  la  garuUon  du  château   200  — 

I  Total   1270  hommes. 

Ajoutons  à  ce  noint)rc  d'hommes  les  capitaines,  un  par  poste  i 

I         ou  par  tour,  suivant  i'usogc   50  liomines. 

'  Nous  obtenons  un  total  de  1320  hommes. 


Ce  nombre  était  plus  que  surflsant,  puisque  les  deut  enceintes  n'avnienl  pas  à  se 
défendre  simultnncmcnt^  et  que  les  lioiHmes  ilc  garde,  dans  l'enceinte  intérieure,  pou- 
vaient envoyer  «les  dr-tachcinfuls  |imir  ilort'iidre  ronreintc  exlérieure,  ou  que  colle-ri 
étant  tombée  au  pouNoir  de  l'ennemi,  ^es  d.  fi  nseurs  se  rc-fujriaient  derrière  l'enceinte 
intérieure.  D'ailleurs  l'a^tsiégcant  n'attaquait  pas  tous  les  points  à  la  fois.  Le  périmètre 
de  l'enceinte  extérieure  est  de  lAOO  mètres  en  dedans  des  fossés;  donc  c*est  environ  un 
homme  par  mètre  do  développement  qu'il  fallait  compter  pour  composer  la  garnison 
d'une  ville  fortittée  comme  Tétait  la  cité  de  Carcassonne. 
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bAlie  par  saint  Louis,  qui  remplit  exaclomonl  œ  programme.  C'est  la 
tour  sur  le  front  nord,  dite  de  la  Porle-Houge.  Celte  tour  possède  deux 
étages  au-dessous  du  crénelage.  Comme  le  terrain  s'élève  sensiblement 
de  a  en  b,  les  deux  chemins  de  ronde  des  courtines  ne  sont  pas  au  m(^me 


13 


r         «  ff 

(  I  I  I  1  I  ;  I  I  I  I  I  I  i-t  I 

niveau  ;  le  chemin  de  ronde  b  est  à  3  mètres  au-dessus  du  chemin  de 
ronde  n.  En  A,  est  tracé  le  plan  de  la  tour  au-dessous  du  terre-plein  ;  en 
H,  au  niveau  du  chemin  de  ronde  d  ;  en  C,  au  niveau  «lu  crénelage  «le  la 
tour  qui  arase  le  crénelage  de  la  courtine  e.  On  voit  en  d  la  porte  qui, 
s'ouvrant  sur  le  chemin  de  ronde,  communique  h  un  degré  qui  descend 
à  l'étage  inférieur  A,  et  en  e  la  porte  qui,  s'ouvrant  sur  le  chemin  de 
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ronde  plus  élevé,  commanique  à  un  second  degré  qui  descend  à  Tétage 
B.  On  arrive  du  dehors  au  crénelage  de  la  tour  par  le  degré  g.  De  plus, 
les  deux  étages  A  et  B  sont  en  communication  entre  eux  par  un  esca- 
lier intérieur  AA',  pris  dans  l'épaisseur  du  mur  de  la  tour.  Ainsi  les 


hommes  postés  dans  les  deux  étages  A  et  B  sont  seuls  en  communica- 
tion (lirci-te  avec  les  deux  clu'inins  do  ronde.  Si  l'assiégeant  est  panenu 
à  détruire  les  hourds  et  le  erénelagc  supéi-ieur,  et  si  croyant  avoir  rendu 
l'ouvrage  indéfendable,  il  lente  l'assîml  de  l'une  des  courtines,  il  est  reçu 
de  liane  par  les  po^le^  établis  dans  les  étapes  inféi'ieurs,  lesquels,  étant 
laeilenieiit  blindés,  n'uni  pu  él  re  bnulevei  >é>  par  les  ))rojecl iles  des  pier- 
rières  (tu  reiidns  inliabilabli's  par  l'incendie  du  et»inbU'  el  des  hourds. 
L'ne  ei)upe  l<)n^itudilulle  lîiite  sur  les  deux  cheiuin>  de  londe  de  <?  en 
permet  de  saisir  celte  disposition  (lig.  19).  On  voit  en  f'  la  porte  de 
l'escalier  c,  et  en  d'  la  porte  de  l'escalier  </  (du  plan).  Cette  dernière 
porte  est  défendue  par  une  échauguette  f,  h  laquelle  on  arrive  par  un 
degré  de  six  marches.  En  k!\  commence  l'escalier  qui  met  en  commu- 
nication les  deux  étages  A  et  B.  Une  couche  de  terre  posée  en  K  em- 
pôche  le  feu,  qui  pourrait  être  mis  aux  hourds  et  au  comble  /  par  les 
assiégés,  de  communiquer  aux  deux  planchers  qui  couvrent  ces  deux 
étages  A  et  B. 

La  figure  20  donne  la  coupe  do  cette  tour  suivant  l'axe  perpendicu- 
laire au  front.  Ën  d',  est  la  porte  donnant  sur  l'escalier  d.  Les  hourds 
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sont  posôs  en  m.  En  p,  est  tracé  le  profil  do  rcscarponicnl  avec  le  pro- 
longenienl  des  lignes  de  tir  des  deux  rangs  de  meurlnères  des  étages 
A  et  B. 

II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  hourds  battent  le  pied  o  de  la  tour. 


^4 


Une  vue  perspective  (Qg.  2i),  prise  du  chemin  militaire  entre  ces 
deux  enceintes  (point  X  du  plan),  fera  saisir  les  (li>[)nsitions  intérieures 
de  cette  di -fcnse.  Les  approvisionnements  des  hourds  et  chemins  de 
ronde  de  la  tour  se  font  par  le  créneau  c  (du  plan  C),  au  moyen  d'un 
palan  et  d'une  poulie,  ainsi  (pie  le  fait  voir  le  tracé  perspectif. 

Ici  la  tour  ne  comniaiidc  (jue  l'un  (lc>  chemins  de  ronde  (voy.  la 
coupe,  lig.  19).  l.uisdcsa  c»»n>lruction  ^(tll^  saiiil  Louis,  elle  comman- 
dait les  deux  chciuiiis  de  ronde;  mais  sous  l'hilij)pe  le  Hardi,  lorstju'on 
termina  les  délenses  de  la  cilé  de  Ciircassonne,  on  augmenta  le  relief  de 
quelques-unes  des  courtines,  qui  no  paraissaient  pas  avoir  un  oomman- 
dément  assez  élevé.  Cest  à  cette  épocpie  que  le  crtnelage  G  fut  remonté 
au>dessus  de  l'ancien  crénelagc  H,  sans  qu'on  ait  pris  la  peine  de  dé- 
molir celui-ci;  de  sorte  qu'extérieurement  ce  premier  crénelage  H  reste 
englobé  dans  la  maçonnerie  surélevée.  En  effet,  le  terrain  extérieur 
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s'élève  comme  le  chemin  militaire  de  a  en  6  (voy.  le  plan],  et  les  ingé- 
nieursy  ayant  cru  devoir  adopter  un  commandement  uniforme  des 
courtines  sur  l'extérieur,  aussi  bien  pour  l'enceinte  extérieure  que  pour 

il  8 


l'enceinte  intérieure,  on  n'vMilarisa  vers  riH.')  tons  les  rcliuls.  Il  faut  dire 
aussi  cette  t'>po((ue  on  ne  donnait  plus  uu(  re  aux  tours  un  coni- 
niandenient  important  ([u'aux  auL'Irs  des  forlt  resses  ou  sur  quelques 
parties  où  il  était  nécessaire  de  dét  ouvru-  les  deliors. 

Pour  les  grands  fronts,  les  tours  tlaufjuanles  n'ont  pas  de  comnum- 
dement  sur  les  courtines,  et  celte  di^po^ition  est  observée  pour  le  grand 
front  sud  de  l'enceinte  intérieure  de  Garcassonne,  rebâti  sous  Philippe 
le  Hardi. 

La  cité  de  Garcassonne  est  une  mine  inépuisable  de  renseignements 
sur  l'art  de  la  fortification  du  xn*  au  xiv*  siècle.  L&  ce  ne  sont  pas  des 
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Iragineiits  épars  et  très-altérés  par  le  temps  et  la  main  des  hommes,  que 
l'on  trouve,  mais  un  ensemble  coordonné  avec  méthode,  presque  intact, 
construit  en  matériaux  robustes  par  les  plus  habiles  ingénieurs  des 
xn^  et  xni*  siècles,  comme  étant  un  point  miliUûrc  d'une  très-grande 
importance.  Lorsque  Carcassonne  fut  comprise  dans  le  domaine  royal, 
sous  sîiint  Louis,  celle  place  devenait ,  sur  un  point  éloigné  et  mal  relié 
aux  possessions  de  la  (-oiiroiine,  une  (ète  de  poot  garantissant  une  no- 
tabh"  [larlie  du  Lanuurdoc  (•oiilrc  l'Araf^on. 

Tfjulcs  les  di>p«)sili()iis  drlciisivcs  (juc  l'on  trouve  encore  en  France 
dalant  de  celte  époque,  n'onl  point  l'unilé  de  conception  et  la  valeur 
des  fortificatious  de  Carcassonne.  On  comprendra  dès  lors  pourquoi 
nous  choisissons  de  préférence  nos  exemples  dans  cette  place  de  guerre, 
qui,  heureusement  aujourd'hui,  grftce  aux  efforts  du  gouvernement  et  à 
rintérèt  que  la  population  de  Carcassonne  apporte  à  cette  forteresse, 
unique  en  Europe,  est  préservée  de  la  ruine  dont  si  longtemps  elle  Ait 
menacée. 

La  disposition  de  la  dernière  tour  de  l'enceinte  extérieure  que  ncjus 
venons  de  donner  est  telle,  que  cet  ouvrage  ne  pouvait  se  défendre 
conlre  l'enceinte  inlérienre  ;  car,  non->eiilenienl  celte  loin- est  dominée 
de  beaucoup,  niais  clic  vA,  à  l'inléricur,  nulle  comme  défense. 

Tons  lc>  ouvrages  de  celle  enceinte  extérieure  sont  dans  la  même 
situation,  bien  que  variés  dans  leurs  dispositions,  en  raison  de  la  nature 
du  sol  des  dehors  et  des  besoins  auxquels  ils  doivent  satisfaire.  Il  n'est 
qu'un  point  où  l'enceinte  extérieure  est  reliée  à  la  défense  intérieure  au 
moyen  d'une  tour  bâtie  à  cheval  sur  le  chemin  militaire  qui  sépare  les 
deux  fronts.  C'est  un  ouvrage  sur  plan  rectangulaire,  posé  en  vedette, 
flanquant  à  la  fois  les  courtines  extérieures,  les  lices  (chemin  militaire) 
et  les  courtines  intérieures  ;  permelUuil  de  découvrir,  sans  sortir  de  la 
défense  intérieure,  la  montée  à  la  porte  de  l'Aude,  tout  le  front  jus- 
qu'au saillant  occidental  de  la  place,  défeiKln  [)arles  deux  grosses  tours 
du  Coin,  et  la  partie  la  plus  rapijinchee  <iu  faubourg  de  la  Barbacane. 
Celle  tour,  dite  de  l'Evèque,  parce  qu'elle  donnait  sur  le  palais  épiscopal, 
e^t  un  adnnrable  ouvrage,  bAli  de  bi-lles  pierres  de  grès  dur  avec  bos- 
sages, et  dépendant  des  travaux  terminés  sous  l*hilippe  le  Hardi 

En  voici  (fig.  22)  les  plans  à  différents  étages.  En  Â,  ou  niveau  des 
lices  ou  du  chemin  militaire  entre  les  deux  enceintes,  —  le  crénela ge 
de  l'enceinte  extérieure  étant  en  a  et  la  courtine  de  Tencemte  intérieure 
en  6.  —  Lb  premier  étage  est  tracé  en  B.  Du  terre-plein  de  la  cité,  on 
arrive  à  cet  étage  par  l'escalier  <f,  qui  monte  aux  deux  ét<iges  supé- 
rieurs. Le  plan  C  donu<'  l'étage  du  crénelage  avec  son  bourd  de  face  e. 

On  communiqu(>  <lu  <  tu  niiu  de  ronde  g  au  chemin  de  ronde  h  en 
passant  par  la  porte  i,  moulant  quelques  degrés  qui  arrivent  au  niveau 

>  Voyez  le  plan  ^'énérai  de  l.i  cité  de  CiircaMOnae,  ABCHITIGTVIB  HUITAIIB,  fig.  li,  Rf 

cl  Iv»  arcliivo:»  des  MonutncnU  hûtloriques. 
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de  la  salle  k  et  en  redescendant  par  l'escalier  à  vis.  Deux  mâchicoulis 
en  m  et  n  (  voy.  le  plan  B  )  commandent  les  deux  arcs  à  cheval  sur  le 
chemin  militaire. 

t 

23 


3  i 

i  10  .1$ 


La  figure  23  donne  la  coupe  de  cet  ouvrage,  faite  sur  la  ligne  np.  Le 
niveau  des  lices  est  en  A,  le  niveau  du  sol  intérieur  de  la  cité  en  B. 
Outre  les  deux  mâchicoulis  percés  dans  les  archivoltes  des  passages  V, 
on  établissait,  en  temps'  de  guerre,  des  hourds  au  deuxième  étage,  au- 
dessus  de  ces  arcs,  ainsi  que  l'indiquent  le  tracé  D  et  le  profil  d;  hourds 
auxquels  les  baies  C  donnaient  accès.  Un  hourd  ét<ibli  en     sur  la  face 
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donne  la  coupe  sur  la  courline  iiitéiioure,  les  lices  el  la  coiu'linc 
extérieure.  Tous  les  étages  sont  mis  en  ('ommuni<'ali()ii  par  les  œils 
percés  au  milieu  des  voûtes  crarète.  Ce>(eils  jjermelteiit  aussi  d'approvi- 
sionner les  éLiiges  supérieurs  des  munitions  nécessaires  au  service  des 
hourds. 

La  figure  7U  présente  la  vue  perspective  de  celte  tour  en  dehors  de 
l'enceinte  extérieure,  avec  les  hoards  posés  partout.  On  voit  que  les 
meurtrières  des  crénelages  ont  leur  champ  de  tir  dégagé  au-dessous  des 
hourds,  ce  qui  permet  à  deux  lignes  d'arbalétriers  on  d'archers  de  défen- 
dre les  ouvrages,  puisque  les  hourds  possèdent  des  meurtrières  au-dessus 
des  mAchicoulis.  Les  tourelles  d'angle,  octogones,  donnent  un  tir  diver- 
gent et  sont  flanquées  par  les  mcurlriéi  es  des  lianes  des  hourds.  Celle 
tour  a  ravantag(*  (l'eiifller  le  chemin  militaire  entre  les  deux  enceintes, 
de  le  couper  totalement  au  Itcsoin,  et  <le  i)o>séd('i-  des  llan(pu'ments  sur 
l'escarpe  de  rrurcinte  extérieure.  l'arlaUciMiMil  conM-i  Nre,  li.\tie  avec  des 
matériaux  inaltérables,  elle  a  pu  être  utilisée  au  moyen  de  travaux  peu 
importants. 

Tous  les  ouvrages  entrepris  à  Garcassonnc,  sous  Philippe  le  Hardi,  ont 
un  caractère  de  puissance  remarquable,  et  indiquent  de  profondes  con- 
naissances dans  l'art  de  la  fortification,  eu  égard  aux  moyens  d'attaque 
de  l'époque.  Les  flanquements  étant  courts,  il  est  impossible  de  les  mieux 
combiner.  Les  garnisons  étaient  composées  alors  de  gens  de  toutes  sortes, 
hommes  liges  et  mercenaires,  il  Tallait  se  tenir  en  défiance  contre  les 
trahisons  possibles.  Ces  tours  étaient  des  réduits  indépendants,  intercep- 
tant le  parcours  sur  les  chemins  de  ronde,  môme  sur  les  lices,  comme  on 
le  voit  par  l'exemple  précédent,  ('onnnandées  chacune  j)ar  un  capiLiiine, 
la  reddition  de  l'une  d'elles  n'enirainait  pas  la  chute  des  autres.  Les 
gens  delà  ville  ne  pouvaient  m<  »n  1er  >ur  U's  chemins  de  ronde,  qui  avaient 
sur  le  terre-plein  un  relief  considérahie  et  n'etiuent  mis  en  communica- 
tion avec  le  sol  intérieur  que  par  des  escaliers  très-rares  passant  généra- 
lement par  des  postes.Toute  tentative  de  trahison  devenait  difficile,  chan- 
ceuse, parce  qu'il  £iillait,'ou  qu'elle  pût  mettre  beaucoup  de  monde  dans 
la  confidence  des  moyens  à  émployer,  ou  qu'elle  restât  isolée,  et  par 
suite  promptement  réprimée. 

Quelquefois  le  chemin  de  ronde  de  la  courtine  tourne  autour  de  l'ou- 
vrage flanquant  et  contenant  un  poste  ;  mais  alors  la  tour  a  tous  les 
caractères  d'un  réduit,  d'un  petit  dinijon  possédant  ses  moyens  de  dé- 
fense, de  reloui'  oMensir  et  de  retraite,  indépendants.  Plusieurs  des  tours 
de  l'enceinte  intérieure  de  la  cité  de  Carcassonne  sont  conçues  sui\ant 
ce  système.  L'une  d'elles,  dite  tour  Saint-Martin,  est  bien  conservée  et 
nous  explique  clairement  cette  dispo>ilion. 

Bâtie  sur  le  Iront  siul,  près  de  la  polerne  Saint-Nazaire,  la  tour  Saint- 
Martin  s'élève  de  25  mètres  au-dessus  «lu  chemin  militaire  des  lices,  el 
de  15",50  au-dessus  du  sol  de  la  cité.  Elle  possède  deux  étages  inférieurs 
voûtés  et  deux  étages  supérieurs  sous  lécomble,  avec  plancher  intermé* 
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posés  (les  doux  élagcs  iniï'Honrs,  cl  on  B  les  plans  '^uiïorpo^rs  dos  deux 
étages  supôrit'iirs.  Kn  examinant  ces  plans  avi'c  (jnrliiiit'  allcnlion,  on 
oh^ei  vcra  le  cylindre  de  in;ir.tmn'rie  e>l  plu^  é|)ais  vei'>  l'i^xlcricnr 
que  vers  l'iulerieurde  la  cité;  eu  d'autres  leruies,  ijue  le  cercle  Irai^aul 


le  vide  nVsl  pasconcenlricpu'  au  rerelo  lra(;ant  la  périphérie  de  la  tour; 
que  celte  péi  iphérie  (jui  fait  face  à  roxlcricur,  est  renforcée  pkv  un  épe- 
ron G  ou  bec  saillant.  Cet  éperon  et  celte  plus  forte  épaisseur  donnée  à 
la  maçonnerie  ont  pour  résultat  d'annuler  les  effets  du  boum  ou  bélier. 
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et  de  placer  rassaillant  sons  le  tir  direct  des  flanqnenients  voisins  (voyez 
Architecture  militaihi:,  l'iturK).  De  la  ville,  on  entre  dans  la  tour  par  la 
porte  P.  et  la  rampe  «Iroitecpii  munie  au  picinicr  éfa^e.  De  ee  premier 
étage,  par  l'escalier  à  vis,  ou  descend  à  rétage  intérieur  et  l'on  monte 
aux  ('»ta*;es  supérieurs. 

l/etage  crénelé,  et  pouvant  être  numi  de  hourds,  est  mis  en  commu- 
nication avec  le  chemin  de  ronde  des  courtines  par  les  deux  portes  K 
et  L.  Go  chemin  de  ronde  pourtourae  l'étage  supérieur  de  la  tour  du 
côté  de  la  ville,  en  G.  Une  coupe  fàite  sur  ab  (ûg.  26)  permet  de  saisir 
làcilement  ces  dispositions.  L'éta§^  H  renferme  une  cheminée  et  est 
éclairé  par  une  fenêtre  F  donnant  sur  la  cité.  Les  hourds  étaient  posés 
en  I,  conformément  à  l'usage.  Les  meurtrières  des  deux  salles  inférieures 
sont  chevauchées,  ainsi  que  l'indique  le  plan 

Cet  ouvrage,  comme  le  précédent,  appartient  aux  constructions  de 
Philippe  le  Hardi,  et  date,  par  conséquent,  des  dernières  années  du 
xnr  siècle. 

(JuelqucftM«<,  à  celle  éjXMinc.  [xmi'  étendre  les  iïanfjuenK'iits  des  tours, 
(•n  leur  «loiiut'  en  plan  la  loiine  d'un  arc  brisé  ^.  (l'est  sur  ce  planque 
sont  bâties  (luelques-unes  des  btiirs  du  cliàleau  de  Loches. 

Les  grands  engiiis  d'allaijuc  étaient  alors  perlectioimés  ;  on  leur  oppo- 
sait des  murs  bâtis  en  pleine  pierre  de  taille,  des  merlons  épais,  des 
hourds  formés  de  gros  bois;  on  disposait  plusieurs  étages  voûtés  afin  de 
mettre  les  postes  à  l'abri  des  projectiles  Uincés  en  bombe.  Parfois  on 
revenait  à  la  tour  carrée  comme  présentant  des  flancs  plus  étendus  et 
des  faces  qu'on  protégeait  par  des  hourdages  très-saillants  et  bientôt  . 
par  des  roftchicoulis  de  pierre. 

Les  tours  d'Aigues-Mortes,  bAties  par  Philippe  le  Hardi,  sont  sur  plan 
quadrangulaire  ;  même  plan  adopté  pour  la  plus  grande  partie  des  tours 
de  renceiîi te  d'Avignon.  Il  faut  dire  que  tout  un  front  de  ces  remparts 
fui  ordonné  sous  le  pape  Innocent  VI,  |)ar  Jean  rernandez  llcrcdia.  com- 
mandeur de  Malle,  et  (juc  les  disp<t>ilioii>  adoptées  :i1oin  furcul  --uivies 
succoNivcmciil.  c'e>t-à-<lire  de  I ."ijO  à  î .'Ui.'i  La  plupart  de  ces  loui's 
sont  très->aillantes  sui-  la  coiirline,  dont  le  clieniiu  de  ronde  passe  der- 
rière elles  ou  <pii  se  trouve  interrompu  par  les  Uancs.  De  plus,  ces  toui's 
sont  généralement  ouvertes  à  la  gorge. 

La  figure27  présente  le  plan  d'une  de  ces  toursd'Avignon,  à  rez-de-chaus- 
sée. Un  escalier  E,  fermé  paruneporte,pcrmetdemonteraupremierétage 
(flg.  28),  qui  communique  par  deux  issues  avec  les  chemins  de  ronde  des 

'  Les  meurtrières  du  rez-dc-chaussvc  suiil  hachée.if  ainsi  que  la  porte  qui,  de  ce 
étage,  dttone  dans  l'eacalier  &  vis. 
*  Vofei  AacBincTiJii  aiLiTAmB,  Hg,  U  bi*. 

'  La  plupart  des  ouvrages  militaires  dos  ordres  du  Temple  cl  de  Mnitc  présentent  det 
tours  oirrécs.  (Voyex  E  s- f  ai  sur  ia  dontinatio»  flrançaise  en  Sjfrie  durant  le  moyen  d^e, 
par  E.  G.  Rey,  1866.) 


Digitized  by  Google 


(  TOUR  ]  —  102  — 

courtines  voisines,  G,  H.  Un  second  escalier  en  encorbellement  monte 
jusqu'à  l'éUge  crénelé  supérieur  (fig.  29),  percé  de  mâchicoulis.  Celle 
tour  ne  se  défend,  comme  on  peut  le  voir,  que  par  son  sommet.  La  vue 


perapecLive  (Og.  30},  prise  du  côlc  de  la  ville,  explique  conipléLemenl  le 
système  de  défense,  et  indique  les  moyens  d'accès  aux  deux  étages.  Ou- 
rerteà  la  gorge,  elle  ne  peut  Ôtre  considérée  comme  un  réduit  indépen- 
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dant;  au  besoin,  ccpendanl,  les  chcniinsde  ronde  de^icoui  hiR  ^  soiiL  iuli  r- 
rompusàlafaçondestounromamesdoiitparleyitruve.  Sa  sarface étendue 
permettait  de  réunir  à  soo  sommet  un  assez  grand  nombre  de  défenseurs. 


Si  Tassaillant  {mrvenail  à  sapei  s;i  l'ace  eu  K  (li.:;.  21) ,  il  clail  encore  possible 
de  défendre  la  brèche,  soit  en  remparant  la  gorge  de  L  en  M,  soit  en 


Î8 


aecahlaul  les  ennemis  de  projcclik's  laiu  ('>  à  lra\ers  le  maïul  iiiArliicoiilis 
ouvert  au  milieu  du  pluncher  du  premier  étage.  Uu  comble,  que  nous 


avons  supposé  enlevé,  afin  do  mieux  faire  voir  le  système  de  défense, 
étâit  posé  sur  le  vide  Mipérieur  et  abritait  le  plancher  du  premier  étage 

et  le  sol  du  rez-de-chaussée. 

Déjà,  au  milieu  du  .\iv'  siècle,  on  commençait  à  faire  usage  de.s  bou- 
ches à  leu.  Ces  premiers  engins,  toutefois,  n'ayant  qu'un  faible  calibre  et 
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une  portée  médiocre,  ne  pouvaient  produire  un  effet  sérieux  sur  des  ma- 
çonneries quelque  peu  épaisses. 


Les  anciensTgrands  engins  de  siège,  pierrières,  mangonneaux,  trébu- 
chcts,  envoyant  des  projectiles  de  pierre  pesant  100  ou  150  kilogrammes, 
et  quelquefois  plus,  suivant  un  tir  parabolique,  étaient  plus  redoutables 
que  les  premières  pièces  d'artillerie.  Les  projectiles  lancés  par  ces  grands 
engins  ne  pouvaient  produire  d'effet  qu'autant  (ju'ils  passaient  parades- 
sus  les  défenses  et  qu'ils  retombaient,  soit  sur  les  combles  des  tours,  soit 


» 
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dans  les  places.  Du  Giiesclin,  bion  qu'il  ne  fît  pas  trop  usage  de  ces  ma- 
chines (le  guerre  et  qu'il  préfénlt  l)riis(iuer  les  attaques,  les  employa  par- 
fois, et  lorsqu'il  les  mit  en  batterie  devant  une  forteresse,  ce  fut  toujours 
pour  démoraliser  les  garnisons  par  la  quautitc  de  projecliles  dont  il 
couvrait  les  rues  et  les  maisons'. 

Si  les  défenses  étaient  très-hautes,  les  projecliles  ne  faisaient  que 
frapper  directement  leurs  parements  et  ne  pouvaient  les  entamer*.  Le 
trouvère  Cuvelier,  dans  la  Fie  de  Bertrand  du  Gueselmy  raconte  com- 
ment, au  siège  du  chAteau  de  Yalognes,  &  chaque  pierre  que  lançaient 
les  engins  des  assiégeants,  un  homme  de  garde  venait  frotter  les  moel- 
lons, par  dérision,  avec  une  serviette  blanche.  Il  a  le  soin  de  nous  dire 
aussi,  dans  le  môme  passage,  comment  la  garnison  avait  fait  blinder  les 
tours  avec  du  fumier,  pour  éviter  l'elTet  des  projectiles  laucés  à  la  volée  : 

«  De  fiens  y  ot-on  miB  mainte  grande  chartëe.  a 

La  grande  puissance  donnée  alors  aux  engins  obligeait  les  architectes 
militaires  à  surhausser  les  tours  et  les  courtines.  Mais  s'il  s'agissait  d'une 
place  couvrant  une  grande  superficie,  ou  ne  pouvait  donner  à  ces  cour- 
tines un  relief  très-considérable  sans  de  grandes  dépenses  ;  aussi  sous 
Charles  V  prit-on  de  nouvelles  dispositions.  Jusqu'alors  on  n'avait  songé 
qtt*ezceptionnellement  à  terminer  les  tours  par  des  plates-formes  pro- 
pres à  recevoir  des  engins.  Ces  machines  étaient  mises  en  position  sur 
des  plates*formes  de  bois  charpentées  intérieurement  le  long  des  oour- 

1  «  Et.  *  (da  Gaeaelin)  prit  son  chemin  et  son  retour,  et  tous  les  seigneurs  de  France 

«  en  sa  compagnie,  pour  venir  derechef  devant  la  cite  d'Usson,  en  Auvergne,  et  l'aa- 

«  siégèrent;  cl  lîivnt  li'i  le  duc  île  Bprry,  lo  dui'  «le  iiouiboii  cl  le  connétable,  amener 
«  et  charrier  j;iMnils  fii;:iiis  tli-  Iliom  et  «le  Clcriiinnl,  et  (Itesscr  devant  Indite  forlercssp, 
«  et  avec  tout  ce  apparciltor  grands  atouniemcns  d  <iisaul.  >»  (Froissort,  CAro«.,  cctixu.) 

s  c  Rncontro  Bcrlmn  a  h  dcITcnsc  ]c\6e  : 

c  N'i  avoil  saie  amoal  qui  ne  fusl  bien  scmde  ; 

•  De  Sens  y  ol-on  nî«  ntinle  (rando  cbarttfc, 

(  Par  coi  |  icrres  d'cngirn,  qui  lairns  loîl  gelée, 
f  Nu  mcflace  léans  une  pomme  pelco. 

<  Car  Dertran  ot  mandé  par  toute  la  con(ri*c 

fl  Pinaart  engieo*,  qu'il  fisl  venir  en  celle  uiéOf 
■  D«  Seint-1^  en  y  tfnl,  celle  ville  aloiée; 

•  Bcrlnn  les  fi>t  lever  sans  point  de  l'arrcslcc. 

<  Panlev9nt  lo  chasiol  (de  Vnlogncs),  dont  je  fais  dcTisce 

•  Oal  MeÎH  .VI.  enfieiM  grUoA  de  randonnëf, 

•  Hait  en  son  de  la  loar,  qai  fu  haulto  levée. 

•  Il  avoil  une  garde  toiile  jour  ajoarn^, 

•  Qui  sonnoit  .1.  bacin,  quant  ta  pierre  est  la«4é; 

•  MÀ  qtwnt  la  pierre  estoit  «n  cbaslel  aetenie, 

•  D*nne  blanche  lomNIe  (aerTieHe),  qai  H  M  prémlée, 

(  Atuit  frôlant  les  murs,  fai^anl  (jranilp  fi'-ôe  ; 
«  De  c<:  avoil  Hcrlran  forniml  la  cliieii'  inic  • 

{La  Vie  laiilani  Ikriran  du  Guetciin,  far  Cuvclicr,  trouvère 
du  \i\  '  siècle,  vers  9016  al  saln) 

IX.  —  1& 
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lines,  ou  inOnu'  Mirk*>ol,  dorrière  cellfs-oi,  lorsqu'elles  u';iv,iienl  qu'au 
f;iil)le  rclifl.  ou  ciicoif  le  loug  des  liées,  (juaud  le>  |)lae('s  possédaieul 
uui'  dt)ul)le  eiiet'iule,  alla  d'éloiguer  l'assaillanl.  Mai'-  (juaud  la  ])reuiière 
eueeiule  était  prise,  il  ue  s'agissait  jjlus  que  de  pourvoir  à  la  défense  très- 
rapproehée,  et  alors  les  niachiues  de  jet  deveuaieul  inutiles,  les  hourds 
OU  les  mâchicoulis  suffisaient. 

Sous  Charles  Y,  disons-nous,  on  modifia  l'ancien  dispositif  défensif. 
On  possédait  déjà  de  petites  pièces  d'artillerie,  qui  permettaient  d'allon- 
ger les  ftonts,  d'éloigner  les  flanquements  par  conséquent.  On  avait 
reconnu  que  les  fronts  courts  avaient  l'inconvénient,  si  les  deux  flancs 
voisins  avaient  été  détruits,  do  défiler  l'assaillant  et  de  ne  lui  présen- 
ter qu'un  obstacle  peu  étendu,  contre  lequel  il  pouvait  accumuler  ses 
moyens  d'attaque.  Aussi  clait-co  toujours  contre  ces  courtines  étroites, 
entre  deux  tiuus,  «pie  les  dernières  opérations  d'un  siépe  se  concen- 
traient, dès  (ju'aii  préalable  ou  était  j)arvenu  à  ruiner  les  dércn>cs  supé- 
rieures dt"- Inurs  jjar  le  l'eu,  elles  se  (•luuixt-^aieiil  de  linuinU.  ou  i)ar 
de  gros  pr<>ji'elile>,  >i  les  galeries  de<  niAehieoulis  élaieiit  revêtue'-  d'un 
manle;iu  <le  uia(;oiMierie.  Vers  13G0,  les  coui  liiio  Inrenl  doue  allruigees; 
les  tours  furent  plus  espacées,  prirent  nue  j)lus  grande  surface,  eurent 
parfois  des  flancs  droits,  —  c'est-à-dire  que  ces  tours  furent  bâties  sur 
plan  rectangulaire,  —  et  furent  couronnées  par  des  plates-formes.  Le 
château  de  Vincennes  est  une  forteresse  type  conforme  à  ce  nouveau 
dispositif.  Le  plan  bien  connu  de  cette  place*  présente  un  grand  paral- 
lélogramme flanqué  de  quatre  tours  rectangulaires  aux  angles,  d'une 
tour  (porte)  également  rectangulaire  au  milieu  de  chacun  des  petits 
côtés,  de  trois  tours  carrées  sur  l'un  des  grands  côtés,  et  par  le  donjon 
avec  son  enceinte  sur  l'autre. 

Los  courtines  entre  les  tours  ont  environ  100  mètres  de  long,  ce  qui 
dépasse  la  limite  des  aiieieiiiu'>  escarpi's  llanquées, 

^  Les  tours  d'angle  sont  plaiilee<  (le  telle  laeuu,  (jue  leurs  flancs  sont 
plus  longs  sur  les  petits  eotés  du  parallélogramme  que  sur  les  grands, 
atiu  de  mieux  proléger  les  p(»rles. 

Voici  en  A  (lig.  lii)  le  plan  d'une  de  ces  tours  d'angle,  à  rez-de-chaus- 
sée, c'est-à-dire  au  niveau  du  sol  de  la  place.  De  gros  contre-forts  repo- 
sant sur  un  talus  montent  jusqu'à  la  corniche  supérieure,  qui  n'est 
qu'une  suite  de  larges  mâchicoulis.  Les  trois  étages  étaient  voûtés,  et 
sur  la  dernière  voûte  reposait  une  plate-forme  dallée,  très-propre  à 
recevoir,  ou  de  grands  engins,  ou  des  bouches  à  feu.  Un  crénelage  pro- 
tégeait les  arbalétriers.  Eu  11,  est  tracé  le  plan  de  cette  plate-forme. 

La  figure  32  donne  l'élévation  de  cette  tour  sur  son  grand  côté,  avec 
la  courtine  voisine.  On  reconnaît  ici  que  vers  la  seconde  moitié  du  xiv' 
siècle,  ou  revenait  aux  conimandoments  considérables  de>  (nnrs  sur  les 
courtines,  avec  i'iuleutiou  évidente  de  faire  senir  ce  commandement 
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nu  placomrnt  d'engins  ;^  longue  portée.  La  voûte  supérieure,  couverte 


d'un  épais  l)lindage  de  cran^  sous  le  dallage,  résistait  à  tous  les  projec- 

•  Le  cron  csl  la  poussii-rc  quo  produit  In  tnillc  de  la  pierre,  et  qu'on  recueille  sur  les 
chantiers.  On  s'en  servait  beaucoup,  pendant  le  uioyi-n  à};e,  pour  charj^er  les  voûtes  qu'on 
voulait  mettre  ù  l'abri  des  projectiles  ou  des  incendies. 
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(lo  position,  soit,  contre  l'allaque  rapprochée,  par  les  crénelages  et  mà- 

chiroiilis 

Il  est  curieux  de  suivre  pas  à  pas,  depuis  Tauliquité,  ee  niDiivenieuL 
d'oscillation  constant,  qui,  dans  les  travaux  de  défense/  tantôt  lait  don- 
ner aux  tours  ou  flanquements  un  commandemeut  sur  les  courtines, 
tantôt  réduit  ce  commandement  et  arase  le  sommet  des  tours  an  niveau 
des  courtines.  De  nos  jours  encore  ces  mêmes  oscillations  se  font  sentir 
dans  l'art  de  la  fortification,  et  Yauban  lui-même,  vers  la  fin  de  sa  car- 
rière, après  avoir  préconisé  les  flanquements  de  niveau  avec  les  cour- 
tines;  était  revenu  aux  commandements  élevés  sur  les  bastions. 

C'est  qu'en  effet,  quelle  que  soit  la  portée  des  projectiles,  ce  n'est  lù 
qu'une  question  relative,  puisque  les  conditions  de  tir  sont  égales  pour 
l'assiégé  comme  pour  l'assaillant.  Si  l'on  supprime  les  commandements 
élevés,  on  découvre  rassaiilant  de  moins  loin,  et  on  Ini  permet  de 
conniiencer  de  plus  près  >cs  travaux  d'approche  ;  si  l'on  aufimentr  ces 
commandements,  on  donne  une  prise  plus  lacile  à  rartillcrii'  de  l'assic- 
geant.  Aussi  voyons-nous,  pendant  le  moy»'M  Ai;e,  et  princij)ah'ment 
depuis  l'adoption  des  bouches  à  feu,  les  systèmes  se  succéder  et  llotter 
entre  ces  deux  principes  ^  D'ailleurs  une  difllculté  surgissait  autrefois 
comme  elle  surgit  aujourd'hui. 

Le  tracé  d'une  place  en  projection  horizontale  peut  être  rationnel, 
et  ne  plus  l'être  en  raison  des  reliefs. 

Avec  les  commandements  élevés,  on  peut  découvrir  au  loin  la  cam- 
pagne, mais  on  enfile  les  fossés  et  les  escarpes  par  un  tir  plongeant  qui 
ne  produit  pas  l'cifet  efficace  du  tir  rasant.  Il  faut  donc  réunir  les  deux 
conditions. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  les  dernier^  aichitectes  mili- 
Uiires  du  moyen  Aiie  essiyèrenl  de  résoudre  ce  dnulile  prohleme.  Le 
ch;\teau  de  A'inccnnes  n'en  est  j^as  moins,  pour  le  temp>  oii  il  l'ut  élevé, 
une  tentative  dont  peut-être  on  n'a  jjas  appiécié  tonte  l'importance. 
L'architecte  constructeur  des  délénses  a  prétendu  soustraire  les  tours 
à  l'effet  du  tir  parabolique,  en  leur  donnant  un  relief  considérable^  et 
il  a  prétendu  utiliser  ce  commandement,  inusité  alors,  pour  le  tir  des 
nouveaux  engins  à  feu,  et  des  grands  engins  perfectionnés,  tels  que  les 
mangonneaux  et  trébuchets'. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  on  ne  trouve  nulle  part,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre  on  en  Espagne,  un  second  exemple 
de  la  disposition  adoptée  pour  la  construction  du  château  de  Yincennes. 
C'est  une  tentative  isolée  qui  ne  fUt  pas  suivie  ;  en  voici  ki  rabon  ; 

*  Cet  touri  ont  été  dénnéct  au  niveau  «les  courtinct  en  1814.  (Vùxn  les  grandes  gra- 

Torct  «risraël  Silvi-strc,  Les  plus  excellent  bftslhitn,^  <f-  l'rnnce  de  du  Cerceau,  cir.) 

2  De  notre  toinps  iiouH  avons  VU  la  forliilcalion  alieuiaude  revenir  aui  comiuaiidenienU 
élt'\éâ,  aux  ((»ur«  bastiounécs. 

'  Vojtes  E56i?(. 
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Wov^  [de  1305  à  1370)  ^  on  commençait  à  peine  à  employer  des  bouches 
à  feu  d'un  assez  faible  calibre,  ou  des  bombardes  de  fer  courtes,  f  reliées, 
propres  à  lancer  des  boulets  de  pierre  à  la  volée,  ainsi  que  pouvaient  le 
faire  les  engins  à  contre-poids.  On  ne  croyait  pas  que  la  nouvelle  artille- 
rie à  feu  remplacerait,  un  siècle  plus  tard,  ces  machines  encombrantes, 
mais  dont  le  tir  était  très-précis  et  l'efiet  terrible  jusqu'à  une  port  ée  de 
150  ;i  200  mètres.  L'artillerie  à  feu  usitée  vers  la  fin  du  XlV  siècle  dans 
les  places  consistait  en  des  tubes  de  fer  qui  envoyaient  des  balles  de 
deux  on  trois  livres  an  plus,  on  môme  des  eailhuix  arrondis.  Ces  engins 
remplaçaient  a\('c  a\aiilau:e  les  i;i'andes  arbalètes,  el  |ntuvaient  ôLre  mis 
en  i)alleii('  dei'rièi'e  le»  merlniis  des  Innrs.  Il  y  a\ait  donc  inl<''rèl  à  aug- 
menter le  relief  de  ce»  tours,  car  le  tir  de  j)lein  lonet  élani  laihle,  plus 
un  rélevait,  pbn  il  jiniivail  canseï'  de  dommages  aux  a-->ié;;eant-.  D'ail- 
leurs, ainsi  ([uv  nous  l'avons  dit  tout  à  Tlieure,  il  était  important  de 
soustraire  le  summel  de  tours  aux  jjrojei  liles  lancés  à  la  volée  par 
les  anciens  engins.  Les  courtines  devaient,  relativement,  n'avoir  qu'un 
relief  moindre,  afin  de  poster  les  arbalétriers,  qui  envoyaient  leurs  car- 
reaux de  but  en  blanc  à  60  mètres  environ.  Les  machines  et  bouches  à 
feu  des  plates-formes  des  tours  couvraient  la  campagne  de  gros  projec- 
tiles dans  un  rayon  de  200  mètres,  et  tenant  ainsi  les  assiégeants  à  dis- 
lam  e,  les  courtines  se  trouvaient  proléj^ées  jusqu'au  moment  où.  par 
des  travaux  d'approche,  les  assaillants  arrivaient  à  la  crête  du  lo^vé. 
Dans  ce  dernier  cas,  le>  arbalétrier-^  des  courtines  en  défendaient  rap- 
proche, et  ceux  de»  tours  prenaient  en  liane  les  colonnes  d'assaut  par  un 
tir  plouixcanl.  Mai»  bien  i[ue  lc«s  piom'ès  de  l'artillei'ie  à  feu  j'u»Nenl 
lents,  cepî-ndant.  à  la  lin  <ln  siècle,  le»  armée»  a>»iei;eaide>  com- 
meni'aieiit  ,"i  inellre  de»  hoiuliardc»  en  lialterie.  Celles-ci.  couvertes  par 
des  épaulemi'iit»  et  de>  [:ahionnadc»,  n'avaient  pas  à  redouter  beaucoup 
les  rares  engins  disposés  au  sommet  des  tours,  concentraient  leur  feu 
sur  les  courtines  relativement  basses,  écrêtaient  leurs  para]ii>ls,  détrui- 
saient leurs  mâchicoulis,  rendaient  la  défense  impossible,  et  l'assiégeant 
pouvait  alors  procéder  par  la  sape  pour  faire  brèche.  Les  commande- 
ments élevés  des  tours  devenaient  inutiles  dès  que  l'ennemi  s'attachait 
au  pied  de  l'escarpe.  Vers  1400,  on  changea  donc  de  système,  on  éleva 
les  courtines  an  niveau  d<'»  loin  s  ;  la  défense  bâtie  fut  réservée  pour 
l'attaque  rapprochée,  et  en  dehors  de  cette  défense  on  éh^va  des  ouvra- 
avancés  sur  lesquels  on  mit  lesquelles  à  feu  en  balti  i  ie.  Ci  Ues-ci 
furent  donc  réservées  pour  garnir  ces  otivraiie»  l)as,  élendus.  battant  la 
campaL;in',  et  la  !'ortere»se  ne  fut  plu»  qu'uue  Sorte  de  réduit  unique- 
ment deslmé  à  la  dciense  rapprochée. 

'  I  I-  riiAtenii  de  Vincemii  s,  il'wil  il  <  \iste  des  restes  considérables  que  nous  voyons 

aujourd'hui,  fut  coiumonrr  par  le  roi  Jt-an,  ?ur  do  iiouveatK  |ilans;  niais  si  l'on  ronsi- 
drrc  If  ^1  \  II'  «II-  r.ii'i  11 I t.'i  I  iiff,  il  11--  )i  iiM)!  [1 1 V  ijiir  !,  ~  n"  i!  .  - .  Il i)''  rinrlt-N  ^■  ,'ii,-iit 
élevé  l'ouvrage  au*dessu8  du  sol  de  la  place  ;  si  inèinc  Cliarles  V  u'a  pas  ealiéremcnt 
repris  ronm. 
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Nous  voyons,  on  l'IlVt,  que  les  chàleaux  bàlis  à  ccllr  ôpoquo  établis- 
sent h's  défenses  des  i  niii  tiiics  presque  au  niveau  de  celh's  <le>  tours,  ne 
laissant  à  eelles-ci  qu'un  eonnuandenient  un  peu  jdus  élevé,  jxtur  la  sur- 
veillance des  dehors,  et  que  beaucitup  de  vieilles  eourtines  des  MIT  et 
XIV'  siècles  sont  relevées  jusqu'au  niveau  des  chemins  de  ronde  des  tours'. 
On  renonçaîl  complètement  alors  à  mettre  des  pièces  en  batterie  sur  ces 
tours;  les  plates-formes  dispSirurent  pour  un  temps,  et  l'artillerie  à  feu 
ne  fut  employée  par  la  défense  que  pour  balayer  les  approches. 

Le  château  de  Pierrefonds,  bftti  entièrement  par  Louis  d'Orléans, 
nous  fournit  h  cet  égard  des  renseignements  précieux.  Non-seulement 
les  travaux  de  déblaiement  et  de  restauration  entrepris  dans  celte  for- 
teresse-ont  permis  de  reconnailic  exactement  les  dispositions  des  tours 
et  courtines,  c'est-à-dire  de  la  del'eiisi»  rapprochée,  mais  ils  ont  mis  eu 
lunnère  une  suite  «Kouvraj^es  avancés,  de  pru  de  n  liel".  ((ui  formaient 
uni'  zone  de  défense  faite  j)i»ur  recevuii-  de  railillei  u'  à  feu.  Ces  ouvrages 
expli(iuent  comment  les  troupes  envoyées  à  deux  re|irises  par  Henri  IV, 
avec  de  l  ai  lillcrie,  pour  prendre  ce  château,  ne  purent  s'en  emparer, 
et  comment  il  Tallut,  sous  la  minorité  de  Louis  Xlll,  entreprendre  un 
siège  en  règle  pour  le  réduire. 

Ces  observations  feront  comprendre  pourquoi  les  tours  de  Yincennes, 
qui  datent  du  règne  de  Charles  Y,  possèdent  des  plates-formes  propres  à 
placer  de  l'artillerie,  et  pourquoi  elles  ont  sur  lescourtines  un  commande- 
ment considérable,  tandis  que  les  tours  du  château  de  Pierrefonds,  bâties 
trente  ans  plus  tard  environ,  ne  présentent  aucune  disposition  propre 
à  recevoir  des  bouches  à  feu,  et  n'ont  sur  les  courtines  qu'un  comman- 
dement insifiniliaul.  Nous  voyons  qu'h  partir  de  l^iOO,  les  architectes  mi- 
litaires suivent  à  pa--  progrès  de  l'artillerie  à  feu,  tantôt  doniiaut 
à  ces  engins  un  eoniniaiideiuent  siu-  la  eanij>agiie,  taulùl  les  pla<;anl 
à  la  base  des  toui*s  et  les  réservant  pour  battre  la  crête  des  fosses;  tantôt 
les  rendant  indépendants  des  an(  iennes  défenses  conservées  et  les  em- 
ployant à  retarder  les  travaux  d'approche  au  moyen  d'ouvrages  avancés, 
de  boulevards,  de  cavaliers,  etc.  \ 

La  figure  53  donne  le  plan  du  rez-de-chaussée  de  Tune  des  tours  du 
chAteau  de  Pierrefonds  \  au  niveau  du  sol  de  la  cour  et  au-dessus  des 
deux  étages  souterrains  par  rapport  à  ce  sol.  En  A,  sont  des  b:\timenls 
d'habitation  adossés  aux  cr>urtines  B.  Conformément  &  la  disposition 
habituelle,  il  faut  entrer  dans  la  tour  occupée  par  un  poste  pour  arriver 
à  l'escalier  qui  monte  à  tous  les  étages.  La  porte  du  poste  est  en  a.  Trois 

t  Ce  Tait  c^t  Wwn  ^i-ll>ll•  (iniis  les  numges  eotreprît  par  Louis  d'Orléans,  an  château 

de  Coucy,  (le  Montcpillti)  |»r»'«  t]r  Sonlis, 

*  Ctis  travaux  ont  clo  coiuuicncés  en  1858  par  ordre  de  1  Empereur,  et  en  gnnda 
partie  as  moyen  d«a  erédil»  ooferli  ntr  la  canette  de  Sa  Majesté. 

*  Voyes  AacBincnnts  wlitaibb,  Bohutam». 

*  Tour  Hector. 
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fcnôtros  éclairent  celle  salle,  auprès  tie  laquelle  se  Irouvenl,  en  des 
latrines.  En  c,  est  une  cheminée. 


La  cf>upe  sur  fa  (lig.  3'i)  expli(iue  les  divers  services  de  cet  ouvrage. 
Le  niveau  du  chemin  de  ronde  couvert  des  courliiies  est  en  N,  et  le 
crénela'ie  supérieur  de  ces  courtines,  à  la  base  des  combles  des  bAti- 
nienls,  est  au  niveau  (î  du  chetniu  de  ronde  des  tours  ;  donc  ces  tours 
n'ont  sur  les  courtines  (pie  le  commandement  GK. 

Les  quatre  étages  sui)érieurs,  compris  le  rez-dc-chaussée,  sont  fermés 
par  des  planchers,  mais  les  deux  éUiges  au-dessous  du  sol  de  la  cour,  qui 
est  en  L,  sont  voûlés.  On  remanpiera  même  que  la  voûte  V  est  couverte 
par  une  épaisse  couche  de  blocage  ((ni  met  celle-ci  h  l'abri  des  incen- 
dies ou  chutes  des  parties  supérieures. 

L'escalier  à  vis  s'arrête  au  niveau  du  sol  A  de  la  seconde  cave,  car  la 
première  cave  D  est  un  cachot  dans  lequel  on  ne  descend  que  par  l'œil 
percé  au  milieii  de  la  voûte  ellipsoïde  constrtiile  par  assises  horizontales 
posées  en  encorbellement.  On  ne  peut  douter  que  cette  cave  n'ait  été 
destinée  h  servir  de  cachot,  de  r/tnrhr,  puisqu'elle  possède  une  niche 
avec  siège  d'aisances  G  et  petite  fosse. 

Le  sol  des  lices,  ou  du  chemin  militaire  extérieur,  est,  le  long  de  cette 
tour,  au  niveau  P. 

Le  cachot  B  ne  reçoit  ni  air  ni  lumière  »le  rextérieur.  Ou  observera 
que  la  maçonnerie  du  cylindre,  aii  niveau  \\  a  â^j^O  d'épaisseur 
(16  pieds),  et  que  derrière  les  parements,  intérieur  et  extérieur  en  pierres 
d'appareil,  cette  maçonnerie  est  composée  d'un  blocage  bien  lité  de 
gros  moellons  de  caillasse  d'une  extrême  dureté',  il  n'était  donc  pas 

'  Il  a  fallu  vinjrt  î-cpl  jours  à  un  ouvrier  habile  pour  praliijuer  un  trou  il'un  inèlre 
carre  environ  dans  l'un  de  ces  murs,  au-Uessus  du  talu::,  c'ist-à-dirc  au  point  où  la  ma- 
çonnerie n'o  que  H  mètre^i  d'épaisseur. 
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mâchicoulis  dii  chemin  de  ronde  G.  Cet  ouvrage  date  de  \l\00.  Nulle 
trace  de  plates-formes , supérieures  pour  mettre  de  la  grosse  artillerie 
en  batterie.  Les  bombardes,  les  passe-vulanLs,  veuglaires,  basilics,  coulc- 
vrines,  étaient  placés  sur  les  ouvrages  extérieurs,  c'est-à-dire  sur  la  crête 
du  plateau  qui  sert  d'assiette  au  château,  de  manière  à  battre  les  val- 
lons cnvironuanls.  Les  chemins  de  ronde  supérieurs  n'étaient  occupés, 
au  moment  de  la  construction  du  château  de  Pierrefonds,  que  par  des 
arbalétriers  ou  des  archers  contre  l'attaque  rapprochée. 

Cependant,  du  jour  que  les  assiégeants  possédaient  des  pièces  d'artil- 
lerie d'un  assez  gros  calibre  pour  pouvoir  battre  les  ouvrages  extérieurs 
et  éteindre  leur  feu,  il  &Uait  que  la  défense  dernière,  le  ch&teau,  pût  op- 
poser du  canon  aux  assaillants.  Les  architectes  s'ingénièrent  donc,  dès 
l'époque  de  la  guerre  contre  les  Anglais,  à  trouver  le  moyen  de  placer 
des  bouches  à  feu  sur  les  tours  *f  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  donna  à 
celles-ci  moins  de  relief,  on  augmenta  l'épaissem  fli  leurs  {Kirois  cylin- 
driques, on  les  voûta  ])(»ur  porter  une  platc-ruriuc ;  ou  l)ien,  conser- 
vant l'ancien  systi'uie  de  la  clrrciix'  siincricun'  du  xw"  siècle,  destinée 
aux  arbalétriers,  on  jierça  des  j'Uibrasun  s  pour  du  canon  à  la  base  de 
ces  tours,  si  elles  étaient  bâties  sur  un  lieu  escarpé,  uUn  de  battre  les 
approches 

Il  fout  dire  qu'alors  les  bouches  à  feu,  qui  envoyaient  des  projectiles 
de  plein  fouet,  n'avaient  qu'un  faible  calibre  ;  ces  engins  projetaient  des 
balles  de  plomb,  mais  plus  souvent  des  pyrite»  de  fer  ou  de  petites  sphè- 
res de  grès  dur.  Ces  derniers  projectiles  ne  pouvaient  avoir  une  longue 
portée.  Quant  aux  grosses  bouches  à  feu  réservées  pour,  les  dehors  ou  les 
plates-formes  des  tours,  elles  n'envoyaient  guère,  pendant  le  cours  du  xv* 
siècle,  que  des  boulets  de  pierre  à  la  volée,  c'est-à-dire  suivant  une  para- 
bole. Les  artilleurs  d'Orléans,  au  moment  du  siège,  en  ihIS,  possédaient 
cependant  des  canons  envoyant  des  balles  de  plein  fouet  à  600  mètres 
ces  canons  furent  tous  ])lacés  sur  les  anciennes  tours  ou  sur  des  boule- 
vards'; <inant  aux  courtines,  elles  étaient  garnies  de  mâchicoulis  et  de 
boui  llis  de  niaronnerie  ou  de  bois.  Pendant  longtemps,  en  efl'et,  l'artil- 
lerie à  feu  est  mise  en  batterie  sur  les  tours  pour  commander  les  appro- 
ches, ou  à  la  base  des  tours  pour  enûler  les  fossés,  protéger  les  courtines, 
qui  ne  se  défendent  que  contre  l'attaque  rapprochée  à  l'aide  des  anciennes 
armes.  Ainsi  le  rôle  des  tours,  à  la  fin  du  moyen  âge,  au  lieu  de  dimi- 
nuer, prend  plus  d'importance.  Moins  rapprochées  les  unes  des  autres, 
puisqu'elles  sont  munies  d'engins  à  longue  portée,  elles  se  projettent 

*  Au  liège  d'Oriéaos,  pluiieiiri  dei  uidetmet  loun  de  l'eoceinte  ftirent  terrméei 
pour  recevoir  dct  pièces  d'artillerie. 

'  Voyes,  à  l'article  GftATBAV,  la  descripUon  des  défeniet  du  château  de  BiNiafutt 

(flfr.  28  ol  29). 

3  Voviz  SiEiii:,  pngc  426. 

*  VojOZ  UoLLtVARU. 
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davantage  en  dehors  des  courtines  afin  de  les  mieux  flanquer  ;  elles  s'en 
détachent  môme  parfois  presque  entièrement,  surtout  aux  saillants  ;  elles 
étendent  considérablement  leur  diamètre,  elles  reulbrcent  leurs  parois 
et  sont  casematées.  Souvent  même  la  batterie  supérieure,  au  lieu  d'ôtre 
découverte,  est  blindée  au  moyen  d'une  carapace  de  maçonnerie  et  de 
terre.  Nous  ne  pourrions  dire  si  cette  innoTation  des  batteries  supé- 
rieures blindées  est  due  k  la  France,  à'  l'Alleinagne  ou  à  l'Italie.  Fran- 
cesco  di  Giorgio  Martini,  architecte  de  Sienne,  qui  vivait  au  milieu  du 
XV*  siècle,  donne  plusieurs  exemples  de  ces  tours  avec  batteries  supé- 
rieures blindées,  dans  son  Traité  de  l'arckUeetwrt  militaire  K  Nous  avons 
trouvé,  en  France,  des  traces  de  ces  couvertures  dans  des  ouvrages  en 
forme  de  tours  protégeant  des  saillants'^,  ce  qui  n'interdisait  pas  l'emploi 
des  anciens  mâchicoulis  et  crénelages. 

Yoici  (fig.  35)  un  exe[iii)ie  de  ces  sortes  de  tours.  En  A,  e>t  tracé  le 
plan  de  l'ouvrage  au  niveau  du  sol  de  la  place.  !.a  s<ille  D  e>l  percée 
d'embrasures  pour  trois  pièces  de  canon  ;  un  escalier  ouvert  au  centre 
de  cette  salle  permet  de  descendre  dans  le  motmem  C,  dont  le  plan  est 
détaillé  en  G*.  La  salle  D,  voûtée,  est  ouverte  du  côté  de  la  place,  tant 
pour  aider  à  la  défense  que  pour  laisser  échapper  la  fùmée.  La  tour  est 
munie  d'un  parapet  crénelé  avec  mftchicoulîs  en  forme  de  pyramides  * 
renversées  pour  faciliter  le  tir  de  haut  en  bas  et  mieux  protéger  le  talus. 
Sur  la  plate-forme  est  établie  une  batterie  casematée  avec  quatre  embra- 
sures, ainsi  que  l'indique  le  plan  R.  Ces  embrasures  commandent  les 
dehoi's  par-dessus  la  crête  des  merlons.  Une  traverse  en  maçonnerie  K 
garantit  les  hommes  postés  derrière  le  parapet  des  coups  d'enfilade  et 
de  rever-s.  La  voiUe  de  la  batterie  et  celle  du  moineau  sont  couvertes  de 
cran  et  de  terre  battue  et  gaz<»nnée.  Le>y>lèine  défensif  de  C(*tte  tour  e>t 
facile  à  comprendre.  La  batterie  ba^se,  avec  les  deux  pièces  a,  enfile  les 
courtines,  bat  le  fossé,  et  flanque  les  toui-s  voisines  ;  avec  sa  pièce  b  elle 
défsnd  la  contrescarpe  du  fossé  en  fiioe  du  point  mort.  La  batterie  haute 
protège  les  dehors;  le  moineau  empêche  le  passage  du  fossé  ;  les  créne- 
lages  et  mâchicoulis  protègent  la  base  de  l'ouvrage  contre  l'attaque  rap- 
prochée et  la  sape. 

>  Trattato  di  nrchiteiiura  civile  e  militore  dl  F.  G.  Martini^  publié  pour  la'prcmière 
M»  ptr  les  soins  du  clieialier  Géur  Salvno  (TuriQ,  ISSi).  Voyes  l'atlas,  pl*  V,  XXII, 
ZXIII  et  suiv. 

*  A  Laugres,  à  Dyon,  ancien  chàlcau,  xv*'  siècle;  à  Marseille,  tin  du  xv'  siècle  (front 
démoli  du  Nord);  peut-être  au  ch&teau  de  Ham,  avant  la  reeonstraction  de  la  plate-ftHnne 
de  la  grosse  tour,  bitio  par  le  comte  de  Salnt-Pol,  et  dont  les  murs  ont  10  mètres 
d*ëpsissenr. 

s  On  donnait  le  nom  de  moineau  k  un  petit  ouvrage  saillant  bas,  plaeé  au  fond  du 
fossé,  le  dérendant  et  pouvant  cnnfonir  dos  nrqufhusicru  ou  mémo  des  arbalétriers.  On 
croyait  ainsi  pnifi  gcr  le  point  mort  des  tours  circuloircs.  (Voyez,  à  l'arliclo  Boh.evabd, 
le  grand  ouvrage-  de  Schaflhaasen,  les  défenses  circulaires  qui  remplissaient  exactement 
dm»  les  fossés  l'olBee  de  moineaux.) 
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L'inj'Piiiliido  qui  apparall  dans  les  ouvrages  défonsifs  do  la  seconde 
moili«;  du  xV  siècle  est  iei  ('•videule.  On  n'ose  pas  ahandoiiner  cnlière- 
nienl  la  fonne  et  la  desliiialion  de  l'ancienne  tour.  Les  louis  étaient  les 


parties  fortes  des  places  du  moyen  Age  avant  l'emploi  des  bouches  A  feu. 
On  ne  cherchait  jiiMiil.  jM'ndanl  un  siège,  à  entamer  une  f(»rteresse  par 
ses  tours,  mais  par  ses  courtines.  Les  architectes  militaires  du  xv"  siècle 
n'avaient  d'autre  prcoccupalion  (|ue  d'approprier  les  tours  aux  nouveaux 
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engins,  (h'  les  n'ndrc  plus  épaisses  pour  résister  anx  conp^  de  l'assaillanl 
et  ;\  r»^branlement  causé  par  l'arlilicrie  qu'elles  ilevaieul  eonlenir,  de  les 
garanlir  conlre  les  feux  courbes  et  de  leur  donner  un  ûanquement  plus 
efficace.  On  yooUùI  leur  conserver  un  commandement  sur  les  dehors  et 
même  sur  les  oourtines,  et  Ton  craignait,  en  les  élevant,  de  les  exposer 
trop  a«K  coups  de  l'ennemi.  On  sentait  que  ces  cr^nelages  et  ces  mâchi- 
ooi^iB  étaient,  contre  les  boulets,  une  faible  défense,  facilement  renver- 
•  s^  bieiL4i?Fant  le  moment  où  l'on  en  avait  le  plus  besoin,  et  cependant 
on  ne  pensait  pas  pouvoir  les  supprimer,  tant  on  avait  pris  l'habitude  de 
considérer  cette  défense  rapprochée  comme  une  garantie  sérieuse.  Tou- 
tefois ce  furent  ces  mâchicoulis  et  ces  rrénelages  qui  disparurent  les 
premiers  dans  les  drlenses  Ini  lenieiit  coinhiriées  vcin  la  lin  du  \v'  >ièrle. 
Le  ci'énela^e  >iij)<'ii«'m'.  dcsliiK'  à  cnipèt  lier  rappioclic,  desccndil  an 
niveau  du  lossé,  (h'\iiil  une  laiissc  iuaie  ciinManl  la  l)as('  di'>  l<>ni>.  Le 
tir  à  ricochet  n'était  \tn>  encore  enq)loyé.[Lcs  batteries  de  ras>iéi;t'ant  nu 
pouvaient  détruire  ce  qu'elles  ne  voyfiient  pas;  or  la  fau»>e  hraie  i)rimi- 
tive,  étant  couverte  par  la  contrescarpe  du  fossé,  restait  intacte;  jusi(u'au 
moment  où  l'assaillant  s'apprêtait  à  franchir  ce  fossé  pour  s'attaquer  aux 
escargjfs  et  aux  tours.  BUe  devenait  ainsi  un  obstacle  opposé  à  l'attaque 
ranprooliée,  et  (qui  restait  debout  encore  quand  toutes  les  défenses  supé- 
rieure» étaient  écrêtées.  Mais  déjà,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  les  ar- 
mées assiégeantes  traînaient  avec  elles  des  pièces  de  bronze  -m  id'ùts,  qui 
envoyaient  des  boulets  de  fonte  <.  Ces  projectiles,  lancés  de  plein  fouet 
contre  les  (ours,  couvraient  les  fausses  braies  d'éclats  de  pierre  et  eoni- 
Itlaienl  rinlervalle  <(ni  séparait  c«'s  fausses  l)raies  de  la  défende,  si  l'on 
rniiiail  celle-ci.  Lc>  tonr-^  à  coni't  llantjiU'nu'nt  et  de  faihle  dianièli'c  de- 
vrMi, lient  plus  i:cnanlc>  (ju'nlilcs;  on  soni^i-a  à  les  suppi  inier  toul  à  fait, 
du  moins  à  le>  appuyer  parde  nouveaux  ouvrages  disposés  pour  recevoir 
de  raililU  ric,  indépendanunent  des  boulevards  de  terre  qu'(»n  élevait 
en  avant  des  points  faibles.  Ces  nouveaux  ouvrages  tenaientau  corps  de 
H  place.<^9ittlt  à  distance  d'une  demi- portée  de  canon,  ils  affectaient  la 
Ibrme  de  grosses  tours  cylindriques,  recevaient  des  pièces  à  longue  por- 
tée à  leur  sommet  )K)ur  battre  les^dehors  et  enfiler  les  fronts  et  les  fossés, 
à  leur  pied  pour  la  défense  rapprochée  et  pour  envoyer  des  projectiles 
ruants  sur  les  boulevards  detertv  (jui  couvraient  les  saillants  ou  les 
VBÊêAjM^  I^  ^     ^     siècle,  le  château  féodal  ne  pouvait  occuper 

'  On  donne  généralunu-nt,  à  l'iuMMilioii  du  boutct  de  fonte  de  fer,  une  date  trop 
récente.  Déjà,  vers  1A30,  l'artillerie  frunt^aisc  et  allemande  s'en  servait.  Les  inventairet 
d'artillerie  de  Ghaites  VII  en  font  mention.  Dm  vigneUei  de  mannacrUs  de  lASf  à  1440 
figurent  dei  prajecliiee  de  for.  An  musée  d'artillane  il  eiiste  nn  canon  de  t4tS,  de 
broose,  pro\i>n.int  de  Rliodes,  fondu  en  Allemagne,  qui  ne  pouvait  servir  qu'à  envoyer 
des  boulets  de  fonte.  A  la  défense  d'Orléani,  en  1428,  les  artilleurs  Orléanais  avaient  dea 
boulets  do  fonte. 

*  Plui  tard  Clastriollo  (1584)  adopte  de  nouveau  les  tours  ronties  au  milieu  des 
bastions,  en  capitales,  et  an  mlUeu  des  eonrtinas.  VanbtB  ]ai<«iéme,  dans  M  dewiikn 
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d'assez  grandes  surfaces  pour  se  défendre  eflicaeement  eonlre  l'artillerie 
à  feu.  Le  canon  acheva  la  ruine  de  la  féodalité.  Il  fallait,  jxjur  pouvoir 
résister  à  l'artillerie  à  feu,  des  fironts  étendus;  les  villes  seules  compor- 
taient ce  genre  de  défenses.  Étendant  les  fronts,  il  fiillaitles.  flanquer.  On 
ne  pourvut  d'abord  à  cette  nécessité,  indiquée  par  la  nature  des  choses^ 
qu'au  moyen  de  boulevards  de  terre  'établis  en  dehors  des  saillants  et 
des  portes,  lesquels  boulevards  croisaient  leurs  feux  ;  puis  comme  il 
fàut,  en  toute  fortiflcatioi) ,  quo  re  qui  d(^fend  soit  défendu,  on  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  d'établir  le  long  des  vieilles  oneeintesjen  arrière  des 
boulevards,  de  grosses  tours  ayant  assez  de  relief  pour  commander  ces 
])()ulew\rds  et  les  dehors  par-dessus  leurs  parapets.  Les  systèmes  trouvés 
par  les  inf^'énieurs  militaires  depuis  le  xvT  siècU'  jusqu'à  nos  jours  sont 
donc  en  germe  dansco  picinicres  lentalives  faites  fi  la  tin  du  xv'  siècle 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne.  Les  Allemands,  conservateurs  par 
excellence,  possèdent  encore  des  exemples  inlacls  de  ces  ouvrages;  tran- 
sition entre  l'ancien  système  de  la  fortiflcalion  du  moyen  âge  et  le  sys- 
tème moderne.  Nuremberg  est,  à  ce  point  de  vue,  la  ville  la  plus  inté- 
ressante à  étudier. 

Le  plan  général  de  Nuremberg  affecte  la  forme  d'un  trapèze  arrondi 
aux  angles,  possédant  un  point  culminant  près  de  l'un  des  angles,  occupé 
par  un  ancien  ch&teau.  Une  double  enceinte  des  xiv*  et  xv*  siècles  avec 
tours  carrées  flanquantes  et  large  fossé  extérieur  plein  d'eau,  avec  con- 
trescarpe, entourait  entièrement  la  cité,  traversée  par  une  rivière  dans 
sa  largeur.  A  chaque  angle,  Albert  Durer  éleva  une  grosse  tour,  et  une 
cinquième  auprès  du  chûteaù,  sur  le  point  culminant  de  la  ville.  Des 
portes  >()ut  percées  dans  le  voisinage  des  quatre  tmus,  lexjiielk's  sou\ 
protégées  i)ar  des  ouvrages  avancés.  Du  haut  de  cluK-une  des  cinq  tours, 
on  découvre  les  quatre  autres.  Celles  de  l'enceinte  protègent  les  saillants, 

manièiv  (1098),  tHahlit  des  tours  bnstioniK'i'S  formant  traverses  en  cnpilale?,  entre  les 
bastions  rulranrlic.s  d'unt'  façon  permanente  et  le  eoi  ps  do  la  place,  sortes  de  réduits 
qui  devaient  iucvilablemcnt  retarder  la  reddition  de  la  place,  puisque  la  chute  du  bastion 
non*seiileiiieuk  n'entnlnait  pas  celle  des  défenaes  voisines,  mais  exigeait  des  travaux 
eonsidéndiiet  pour  prendre  la  tour  bastionnée  formant  saillant  porte-flancs.  Uouta- 
lembert  (1776)  plaça  également  en  capitales,  n  la  porgo  des  baslions,  des  laponnières 
élevées  en  maçonnerie,  à  plusieurs  étapes,  qui  no  sont  antre  eluise  que  des  tours  case- 
matées  ayant  un  eninmainlement  ronsidorahle  sur  les  dehors.  A  la  base,  la  caponiiiore 
de  Moulalembcrt  c>l  entourée  d'une  série  de  moineaux  qui  donnent  en  plan  une  suite 
d'angles  saillants  en  étoile,  se  flanquant  réciproquement,  pour  poster  des  Insiliers. 
Allemands  de  nos  jours  en  sont  revenus  aux  tours  possédant  un  commandement  sur  les 
ouvrages.  Mais  en  présence  des  elTcts  destrucliN  de  la  nouvelle  artillerie,  ce  système  ne 
peut  être  d'une  grande  valeur,  à  moins  qu'on  ne  puisse  revêtir  ces  fours  casematées  d'une 
cuirasse  assex  forte  pour  résister  aux  projor tilrs.  Ces  tentatives  répétées  sans  cesse  depuis 
le  moyeu  âge  prouveut  seuleuK  nt  que  les  commandements  sur  les  dehors  sont  toujours 
considérés  comme  nécessaires,  et  que  la  fortification  du  moyen  âge  (eu  égard  aux  moyens 
d*altaque)  avait  sur  la  nôtre  un  avantage. 
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flanquent  deux  fronts,  commandent  les  portes,  enfilent  les  lices  entre 
les  deux  enceintes,  et  découvrent  la  campagne  par-dessus  les  boulevards 
des  portes.  Ces  toui-s  ont  environ  20  mètres  de  diamètre  à  5  mètres  du 
sol,  sont  bâties  eu  fruit  par  assises  de  grès  dur  avec  bossages  en  bas  et 
près  du  sommet.  Au  rez-de-chaussée  elles  possèdent  une  chaujbre  voiitée, 
mais  tracée  de  manière  i\  laisser  à  la  maçonnerie  une  épaisseur  considé- 
rable du  côté  extérieur  (voyez  le  plan,  tlg.  36').  L'intérieur  de  la  ville  est 


en  .\  ;  en  B  sont  les  lices,  entre  la  porte  de  Tenceinte  extérieure  et  celle  W 
de  l'enceinte  intérieure;  la  poterneD  permet  dedesceutire  dans  le  fossé. 
En  fl,  est  pratiqué  un  large  niîkhicoulis  qui  défend  l'enlrée  dans  l:i  salle 
basse,  et  en  b  un  œil  carré,  ouvert  dans  la  voûte,  met  le  premier  étage, 
également  voiité,  en  communication  avec  ce  rez-de-chaussée.  On  ne 
monte  à  la  plate-forme  supérieure  que  par  un  escalier  pris  dans  l'épais- 
seur du  mur  et  parlant  ilu  niveau  du  chemin  de  ronde  des  courtines. 
En</,  sont  deux  chambres  avec  embrasures  pour  des  pièces  d'artillerie. 
1^1  figure  37  donne  la  vue  perspective  <le  cette  tour'.  Les  remparts  da- 
tent du  xv'  siècle.  Albert  Diirer  n'a  bAli,  dans  cet  ouvrage,  que  la  tour 
et  la  porte  qui  s'y  réunit.  La  salle  du  premier  étage  était  destinée  à 
loger  le  poste,  car  elle  ne  possède  aucune  embrasure.  Sa  voûte  épaisse 
porte  la  plate-forme  circulaire  supérieure  entoiu'ée  d'un  mascpie  de  gros 
bois  de  charpente,  avec  créneaux  à  volets^  pour  du  canon,  l'n  blindage, 

*  Celte  tour  est  celle  qui  cnmmnndc  In  porte  Laufcr. 
'  Ix'x  cinq  tours  «ont  bàticR  sur  le  mèiuc  nlo<lèlc« 
'  Voycx  CnkNKAL ,  W^.  11). 
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également  de  charpente ,  reçoit  la  toiture  conique,  qui  autrefois  était 
surmontée  d'une  guetlu  Ëu  A,  nous  avons  Iracé  le  prolil  de  celte  plate- 
forme supérieure. 


r.cs  coinmandenienls  élevrs  t'nrcnl  rai  cnicnl  aduplrs  en  France»  à  dater 
de  lu  liuduxV  siècle.  Les  ingénieurs  fraui^aischercliaicnlplnliHàélargir 

*  Sauf  cet  gttcllet,  lea  tours  de  Nuremberg  sont  intactes.  IjCs  gneUet  sont  indiqnées 
tar  d'anciennes  gravures  (vojes  Hérian,  Camogr,  i(fu«efv.). 
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les  fronts,  à  éloiidre  le  champ  do  lir,  qu'à  obtenir  des  commandements 
considérables,  ils  préréraieiil  les  batteries  ;i  barbette  à  ces  ballcrij'S  blin- 
dées uù  le  service  était  gêné  et  où  l'on  était  éloullé  par  la  fnniée,  comme 
dans  renlrepoiit  d'un  vaisseau  de  guerre.  D'ailleiii*s,  en  supposant  ces 
tours  battues  par  de  l'arlillerie,  même  à  grande  distance,  les  feux  con- 
vergents de  Tennemi  devaient  promplement  détruire  ces  magiques  de 
bois  qui,  pareils  à  des  bordages  de  gros  vaisseaux,  n'avaient  pas  l'avan- 
tage de  la  mobilité  que  donne  la  mer  et  servaient  de  points  de  mire.  Si 
longue  que  fût  la  portée  des  pièces  mises  en  batterie  sur  la  plate-forme, 
ces  pièces  ne  pouvaient  opposer  qu'un  tir  divergent  à  l'artillerie  de  l'as- 
siégeant et  recevaient  dix  projectiles  pour  un  qu'elles  envoyaient'. 

(^hielques  tentatives  en  ce  genre  furent  cependant  faites  de  ce  côté-ci 
du  Rhin  ;  mais  les  tours  fran<,'aises  du  commencement  du  xvi*  siècle  ont 
un  plus  grand  diamètre,  nu  tins  de  hauteur  et  étaient  couronnées  par  des 
batteries  à  barbette  avec  gabioiiiiades,  ou  par  des  capcmnières,  connue 
celles  pré^entéesdans  l'exemple  précédent.  Le  plus  souvent  on  lit  de  ces 
tours  de  véritables  porte-llancs,  c'est-à-dire  qu'on  leur  donna,  en  plan 
horizontal,  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  et  leurs  batteries  supérieures  ne 
dépassèrent  guère  le  niveau  de  la  crête  des  courtines  (iîg.  38). 

Il  y  a  toujours  un  avantage  cependant,  pour  l'assiégé,  à  obtenir  des 
commandements  élevés,  ou  tout  au  moins  des  guettes  qui  permettent 
de  découvrir  au  loin  les  travaux  d'approche  de  l'assiégeant  ;  à  établir  sur 
les  bastions  retranchés  des  réduits  à  cheval  sur  le  fossé  du  retranche- 
ment, de  manière  À  rendre  l'occupation  du  bastion  dit'licile.  C'est  ce 
besoin  qui  explique  pourquoi  on  maintint  si  tard  les  vieilles  tours  des 
places  du  moyen  Age  en  arriére  des  bastions  ou  des  demi-lunes  ;  pom*quoi 
Vauban,  dans  sii  troisième  manière,  tenta  de  revenir  à  ces  tours  domi- 
nant les  bastions,  et  ponnpioi  aussi  Montalembert  Ut  de  ces  tours  domi- 
nantes en  capitales  un  des  jjrincipes  de  son  système  défensif.  De  nos 
jours  et  depuis  les  progrès  merveilleux  de  l'artillerie,  la  question  est  de 
nouveau  posée,,  d'autant  que  ces  tours  peuvent  servir  de  traverses  pour 
garantir  les  défenseurs  des  coups  de  revers  et  défier  les  effets  du  tir  en 
ricochet.  La  difficulté  est  de  recouvrir  ces  tours  d'une  cuirasse  capable 
de  résister  aux  projectiles  modernes,  car,  si  épaisse  que  soit  leur  ma- 
çonnerie, celle-ci  serait  bientôt  bouleversée  par  les  gros  boulets  creux 
de  notre  artillerie,  et  un  de  ces  projectiles  pénétrant  dans  une  casemate 
y  causerait  de  tels  désordres,  que  la  défense  deviendrait  impossible.  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  la  cuirasse  qu'il  s'agit  de  trouver,  mais  aussi, 
pour  les  embrasures,  un  mas(jne  qui  arrête  complètement  le  projectile 
de  l'ennemi,  tout  en  perinctlaiit  de  ijoinlcr  le>  pièces. 
11  existe  encore  un  exemple  à  peu  près  lulact  du  système  défensif  de 

1  De  notre  temps,  la  fainciuc  tour  Malakof,  qui  était  uu  ouvrage  à  coinniaudcincut 
élefé,  Alt  détruite  dès  les  pcemiArs  momeiitf  du  »iége,  et  te  fétiitenee  de  ce  point  dé- 
peadtt  des  ouvnfes  de  terre  qui  ftireot  élevëi  eutoar  de  te  première  défeme. 
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tramition  où  l'emploi  des  tours  (non  point  d'anciennes  tours  consen*écs, 
mais  des  tours  conslruilos  pour  rerovoir  de  l'arlillcrie  ;\  feu)  entre  dans 
le  plan  général  d'une  place  forte  suivant  une  donnée  méthodique  :  e'est 
la  plare  de  Salées,  eoinrnencée  en  1697  et  terminée  vers  15U3  environ, 
sous  la  direction  d'un  ingénieur  nommé  liamircz. 


Voisine  de  Perpigaan,  la  place  de  Salces  est  située  entre  Tétang  de 

Leucate  et  les  montagnes  ;  elle  commande  ainsi  le  passage  daRoussillon 
en  Catalogne.  Bâtio  avec  un  grand  soin,  elle  consiste  en  un  parallélo- 
gramme flanqué  aux  angles  de  quatre  tours.  Deux  demi-lunes  couvrent 
deux  des  fronts.  Un  donjon  occupe  le  troisième,  et  une  demi-lune  forme 
saillant  sur  un  des  angles.  Les  ouvrages  sont  casemates  ;  les  tours  et 
demi-liuies  couronnées  par  des  plates-formes  poiu'  recevoirde  l'artillerie. 
De  petites  bouches  à  feu  étaient  en  outre  mise6  en  batterie  dans  les 
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étapes  in lérieui's  des  tours  pour  cnliltM-  Ifs  fossi^s.  Lpsoiivrap;es  que  nous 
désignons  comme  des  demi-lunes  sonl  de  vérilaliles  tours  isolées  jiortc-. 
flancs,  ouvertes  h  la  gorge  et  réunies  aux  casemates  des  c(»urlines  jiar 
des  caponuières,  ou  galeries  couvertes,  percées  d'embrasures  pour  de  la 
moosqueterie*.  Un  fossé  de  15  mètres  de  largeur  environ  sur  7  mètres  de 
profondeur  circonscrit  tout  le  ch&teau.  Ce  fossé,  qui  peut  être  inondé 
jusqu'au  niveau  de  la  cour  du  château  et  même  au-dessus,  est  mis  en 
communication  avec  le  château  par  des  poternes  étroites.  En  outre, 
d'antres  issues  ouvertes  dans  la  contrescarpe  donnaient  vraisemblable- 
ment sur  les  dehors,  car  dans  la  légende  jointe  au  plan  du  château 
de  Salces  donné  par  le  chevalier  de  Heaulieu  -,  on  lit  :  «  Il  y  a  plus  de 
«  logement  soubs  terre,  dans  ce  chîïleau,  rju'il  n'y  en  a  dehors;  car  il 
«  est  casematé  et  contre-miné  partout,  et  l'on  passe  par  desson!)s  les 
«  fossés  pour  aller  dans  les  dehors...  »  On  ne  passait  certaineineul  jias 
Howt  1(1  ciimtlt'  des  fossés  qui  élaii'nt  inondés,  mais  on  passait  au  fond  du 
fossé,  dans  des  galeries  casematées  qui  ct)nHnuniquaient  à  un  chemin 
<Miuvert  pratiqué  derrière  la  contrescarpe  ;  chemin  couvert  dont  on  re- 
trouve certaines  galeries  creusées  sur  le  fossé  et  de  là  sur  les  dehors, 
protégés  par  des  ouvrages  de  terre  avancés. 

Mais  ce  qui  donneà  l'étude  des  tours  du  château  de  Salces  un  intérêt 
marqué,  c'est  la  manière  dont  ces  tours  sont  disposées  pour  abriter  les 
défenseurs.  En  effet,  la  place  de  Salces,  barrant  la  route  entre  l'étang 
de  Leucate  et  les  derniers  contre-forts  des  Coi  biéres,  est  dominée  par 
ces  hauteurs.  Les  tours,  les  courtines,  les  demi-lunes,  sont  soumises 
à  des  vues  de  revers  et  (rentilade. 

C'est  en  exhaussant  les  parapets  des  tours  du  colé  dan^'creux  et  en 
établissant  î\  la  gorge  des  toui-s  opposées  des  parados,  (jue  l'ingénieur 
a  couvert  les  plates-formes.  L'exhaussement  des  parapets  du  côté  de  la 
montagne  met  les  embrasures  ù  couvert,  tandis  que  celles  du  côté  opposé 
sont  à  ciel  ouvert. 

La  figure  S9  présente  à  vol  d'oiseau  la  perspective  d'une  de  ces  tours. 
On  voit  en  A  le  parapet  exhaussé  défilant  les  canonniers  et  les  pièces 
placées  sur  la  plate-forme,  ainsi  que  le  ferait  un  cavalierou  une  traverse. 
Les  courtines,  construites  seulement  pour  de  la  mousqueterie,  ne  sont 
pas  munies  d'embrasures,  mais  possèdent  une  banquette  B  et  relèvent 
leurs  parapets  en  face  des  terrains  élevés  qui  ont  des  vues  sur  le  château. 
Des  échauguettes  C  occupent  les  angles  rentrants  des  tours  avec  les 
coui-liiics,  et  peuvent  recevoii-  des  aniuehusiers  dont  le  tir  llanque 
les  escarpes.  De  plus,  de  peliles  pièces  placées  dans  des  étages  voûtés  et 

*  Voyez  la  Monrujrnjtliif  ilu  ihâtenu  fie  Solres  par  M.  le  rapilainf  Hatlioau  (Paris, 
1860,  Taiiera).  Gclte  étude,  très-bien  faite,  de  cette  ancienne  place,  eu  donne  l'idée  la  plu« 
complète. 

9  PloMt  et  profiU  det  principate»  vUki  et  Hoix  considérable*  eh  la  frine^pauU  dê 
CaUdogne,  Paria,  iC8... 
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siirflsammcnl  aérés  enUlent  les  fossés  h  la  base  et  vers  le  sommet  des 
talus  des  tours. 


•'  La.  figure  UO  donne  la  perspective  d'une  des  demi-lunes  avec  son  jm- 
rapet  relevé  en  E  pour  couvrir  la  plate-forme  contre  les  vues  d'enfilade 
des  hauteurs  voisines.  On  observera,  dans  cette  ligure,  le  bec  saillant 
qui  renforce  la  demi-lune  sur  sa  face,  et  qui  couvre  une  partie  de  l'angle 
mort  dont  l'assiégeant  pourrait  profiter,  car  ces  demi-lunes  sont  incom- 
plètement flanquées  par  les  tours  d'angle. 

Les  plates-formes  ne  sont  pas  assez  spacieuses  pour  pouvoir  garnir  à 
la  fois  toutes  les  embrasures  par  de  grosses  pièces  de  canon.  L'ingénieur 
comptait,  ou  ne  mettre  en  batterie  que  des  fauconneaux,  ou  changer  les 
pièces  de  place  au  besoin. 

«  De  grandes  précautions  sont  prises  contre  la  mine,  dit  M.  le  capi- 
taine lUitheau  '  ;  une  galerie  règne  le  long  des  quatre  courtines,  en  avant 

*  Monoyr.  ilu  château  de  Suies» 
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des  souterrains,  et  de  distance  en  distance  sont  des  amorces  de  galerie 
d'écoute  ingénieusement  disposées,  m 


TOl  RS-RÉnUITS  TENANT  LIEU  DE  DONJONS  OU  DÉPENDANT  DE  DONJONS.  —  LcS 

plus  anciens  donjons  ne  sont  guère  que  de  grosses  tours  voisines  de  l'un 
des  fronts  du  chAteau  féodal,  commandant  les  dehors  du  côté  alt^iquahle 
et  tous  les  ouvrages  de  la  forteresse,  avec  sortie  particulière  sur  les 
dehors  et  porte  donnant  dans  la  cour  du  chAteau  (voyez  Architecture 
MILITAIRE,  Château,  Donjon).  Mais  certaines  places  fortes  possédaient 
des  réduits  qui  doivent  être  plutôt  considérés  conuuc  des  tours  domi- 
nantes et  indépendantes  que  comme  tics  donjons.  Puis,  vers  la  fin  du 
XIII*  siècle,  les  donjons  devenant  de  véritahles  logis,  renfermant  les  ser- 
vices propres  à  l'habitation,  sont  renforcés  souvent  de  loui*s  formidables 
qui  commandent  les  dehors,  protègent  ces  logis  et  deviennent  au  besoin 
des  réduits  pouvant  tenir  encore,  si  le  donjon  était  eu  partie  ruiné  par 
la  sape  ou  l'incendie. 


(  TOCl  1  —  15*  —  I 

On  voit  encore  à  Gompiègne  les  restes  d'une  grosse  tour  du  commen-  1 
cernent  du  xii*  siècle,  voisine  de  l'ancien  pont  sur  lequel  passa  Jeanne  > 
Darc  le  jour  où  elle  fui  prise  par  les  Anglais,  et  qui  est  un  de  ces  ou*  | 
vrages  servant  de  réduit  le  Inni^  d'une  enceinte.  A  Villeneuve-sur- Yonne  i 
il  existe  également,  sur  le  Iront  opposé  à  la  rivi^^e,  une  grosse  tour  } 
cylindrique  indépendanlc,  (pii  servait  de  réduit  cl  eouuuandail  la  eam-     ,  \ 
pagne.  (îetle  tour  appai  l icul  au  xui*' siérle.  l.c  elulteau  de  «'«ireassonnc  | 
|)(»ssède,  >ui'  le  IVonl  (jui  lait  lare  au  dehors,  du  eùli'  df  la  Harhacaiie  et  i 
di'  l'Aude,  deuxtour^  s\M'i»lans  cpiadraii^ulain'^  presrpic  jiixl.ipoNér^.  tpii  I 
tenaient  lieu  de  donjon  ;  ces  lour>  datent  dn  Mf  siècle  et  lurent  eiu  ore 
Mirélevées  ù  la  Un  du  xnr  (voyez  AuouiTEirri  rk  militaire,  lig.  12  et 
Le  château  (palais)  des  papes,  à  Avignon,  ne  possède  |kis,  i\  proprement  ' 
parler,  de  donjon^  mais  ])lusieurs  tours-réduits  qui  commandent  les 
dehors  et  la  forteresse,  qui  date  du  xiv*  siècle,  t  II  est  donc  nécessaire 
de  distinguer,  dans  cet  article,  les  tours-réduits  tenant  à  des  enceintes, 
des  tours- réduits  tenant  à  des  châteaux  et  des  tours  tenaîit  à  des  don- 
jons. Nous  nous  oreuporons  d'abord  des  premières. 

C'est  encore  à  renceini-  If  la  cité  de  ('«ireassonno  qu'il  faut  recourir 
pour  trouver  les  exemples  les  mieux  caractérisés  de  ces  tours,  sortes  de 
flonjons  appuyaid  un  front.  I.e  long  de  la  preniièie  enceinte  de  cette 
cil<',  veis  lesud-t->t,  il  l'\i^lt'  nue  grosse  tour  cylindii<pn'  presrpu- eu- 
tièrcincnt  déla(  lire  de  celte  enceiiUe,  cl  cpii  a  uorn,  tour  de  la  Va<le  ou 
du  l'apegay'.  Elle  est  hàlic  mh"  un  saillant  et  en  face  de  la  partie  la  jdus 
élevée  du  plateau  qui,  de  ce  côté,  fait  face  aux  reiuparls.  Sa  base  est 
llanquce  par  un  redan  de  la  courtine  et  par  la  tour  que  nous  avons  don- 
née dans  cet  article*.  Elle  domine  de  beaucoup  les  alentours,  est  com- 
plètement fermée,  et  n'était  commandée  que  par  la  tour  qui,  derrière 
elle,  appartient  &  l'enceinte  intérieure.  Elle  renferme  cinq  étages,  dont 
trois  sont  voûtés.  Son  erénelage  supérieur  était,  en  cas  de  guerre,  garni 
dehourds^.  Le  solde  l'étage  inférieur  est  un  peu  au-dessàs  du  niveau 

du  fond  du  fossé,  r.el  étage  inférieur  pos^ède  un  puits. 
Nous  donnons  le>>  plans  des  étages  de  cette  lt)ur  ligure 
L'étage  A  e>l  à  rcz-de-cliausséo  pour  le  clieruiii  tnilitaire  des  lice>  L, 
enliv  les  deux  enceinte^  de  ];\  cité.  Le  clieniiii  de  loude  de>  courtines 
de  l'eiiceinle  extérieure  ot  eue,  le  fossé  en  K.  De  la  route  mililaue  L. 
ou  monte  sur  le  chernin  de  ronde  par  un  dei;ré  d'une  dizaine  de  mar- 
ches    puis  on  se  trouve  en  lace  de  l  uni(|ue  porte  de  la  tour  e  (jui 
donne  entrée  dans  la  salle  voûtée  S.  En  prenant  l'escalier  f,oii  descend 
•  à  l'étage  inférieur  B,  également  voûté.  Cet  escalier  è/fibwé»  en  g'.  Une 
trémie,  établie  de  g'  en  g,  permet  de  monter,  auoMfen        ttêaSL^  4e 
l'eau  ou  des  provisions  au  niveau  du  sol  du  rei-de-oh>Mrten  ^.e  puits 

I  Vofn  Aicanacnna  moitaiii,  1^.  11.  G'eit  la  tour  iiiirq«<e  0  sur  le  plaa. 

*  Toor  de  la  Peyre,  llg.  IS,  14, 16,  Id  et  17. 

*  Cet  eoTnge  dépend  de  renceiote  bâtie  tow  le  rtgne  de  «dot  huâ». 
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la  salle  (lu  ivz-(le-chaus.sée  S,  on  prenant  l'c^caliiM' /.-.  (ui  iiionte  fila 
salle  (lu  piTUiier  (Hai'c  S',  où  l'on  (h'bourhc  en  /.  Celle  salle  S',  \oùl(V, 
possède  une  clu'niin(!'e  m  et  est  iM'Iaiive  par  ({uatre  ineurlrièi'es  t«t  une 
baie  relevée.  De  celle  salle  S',  en  prenant  l'esealier  n,  on  ni(»nle  à  la 
salle  du  second  étage  S",  couverte  par  un  plancher;  cctei>calier  dé- 
bouche en  0.  En  reprenant  le  degré  g,  on  arrive  au  crénelage  supérieur. 
Ce  second  étage  possèdé^faAre  fenèires  eii|af^trines  en  /.  On  remar- 
quera que  la  saUc  du  rèa-de«haussée  S  es^-)ièfcée  de  sept  meurtrières 
qui  enfilent  la  crête  de  la  çontr^carpeJ^  fossé.  Si  nous  faisons  une 
section  sur  ab,  et  que  nous  ^Nnenions  la  partie  de  cette  section  du  côté 
des  lices,  nous  obtenons  la  coupe  figure  62,  coupe  qui  permet  de  se 
rendre  compte  de  la  disposition  <le  toutes  les  issues  des  escaliers.  Le 
niveau  du  fond  du  fossé  est  en  N  et  les  niveaux  des  erf'nela^'es  des  cour- 
tines eu  11.  Eu  E,  cnI  tracé  le  plan  du  crénelage  sup»  rieur,  au  sol  duquel 
on  arrive  par  l'escalier /j.  Des  liuurds  élaient  dispuseN  loul  autour  de  ce 
crénelage,  ainsi  «jne  nous  l'avons  indi(|ii(''  partiellement  en  VV.  Par  les 
fenêtres  rr  (voyez  cu.D,  iig.  le  poste  enfermé  dans  la  tourvoyait  les 
parties  supérieures  de  l'enceinte  intérieure  etcommuniquait  ou  recevait 
des  avis.  Trente  hommes  pouvaient  fadlenient  loger  dans  cette  tour,  y 
amasser  des  provisions  pour  longtemps,  avoir  de  l'eau  etfiûrela  cuisine. 
C'était  donc  un  réduit  se  défendant  encore  si  l'enceinte  extérieure  tom- 
bait au  pouvoir  de  l'assiégeant.  La  seule  entrée,  étroite,  était  barricadée 
et  fermée  avec  des  barres  épaisses. 

La  tour  du  Trésau,  de  la  même  eité  de  Garcassonne,  attachée  à  l'en- 
ceinte intérieure  et  qui  dépend  des  ouvrages  dus  à  IMiilippe  le  Hardi, 
est  aussi  un  réduit.  Nous  donnons  cette  belle  tour  à  l'article  GoNSiauc- 
TïON  (fig.  169,  150,  i:.l,  152,  153  et  156). 

La  tour  du  Trésau  domino  de  beaneouj)  les  c»»urlines,  et.  de  plus,  elle 
est  munie  de  deux  guettes  (pii  pei  nieUaienl  de  découvi  ir  tous  les  abords 
de  la  cité  de  ce  ciité,  le  cbàleau,  la  tour  du  coin  ouest  au  saillant  op- 
posé, et  tout  le  firont  du  nord  (voyez  le  plan  de  la  cité,  ARcniT£CTUR£ 
ifiLrrAiBE,  fig.  11*). 

Il  serait  superflu  de  fournir  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  tours, 
qui  ne  diffèrent  des  tours  flanquantes'fermées  que  par  leur  hauteur  et 
leur  diamètre  relativement  plus  fort.  Les  enceintes  bien  défendues  possé- 
daient toujours  un  certain  nom1)re  de  tours-réduits,  on  raison  de  leur 
étendue  ;  (pielques  enceintes  d'un  dévelo|)pement  peu  considérable  n'en 
l)ossédaient  parfois  qu'une  seule.  Telle  est  l'enceinte  de  Yilleneuve-sur- 
Younc.  Celle  tour  ic  niplacail  alois  le  ch.lleau  et  était  entourée  d'une 
chemise.  I.e>  toiii  s  d(''pendanl  de  chAteaiix  et  tenant  lieu  de  donjons  pré- 
sentent, au  conlraire.  comme  le>  donjons  eux-ni(''mes,  une  grande  va- 
riété de  lurmcs.  Les  unes  sont  indépendantes,  peuvent  au  besoin  s'isoler, 

*  La  tour  du  TrcMU  est  marquée  M  sur  ce  plao.  (N'ojcs  autsi  Tarlkle  Poktb, 
Ùg,  18.) 
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elles  sont  au  donjon  ca  que  celui-ci  e>l  ;ui  chAloau.Il  ne  faut  jws  perdre 
de  vue  la  véritable  fouclion  du  donjon,  (|ui  ol  l'habilaLion  du  seigneur; 
or,  il  est  fort  rare  de  trouver  des  donjons  qui,  comme  ceux  du  Louvre  et 
de  Goucy,  ne  se  composent  que  d'une  grosse  tour  sans  aucune  dépen- 
dance. Nous  voyons  que  les  donjons  normands,  ceux  du  Berry,  du  Poi- 
tou, consislent  habituellement,  jusqu'au  xiti*  siècle,  en  un  gros  logis 
quadrangulaire  divisé  à  chaque  étage  en  deux  salles.  Ce  donjon  était 
toujours  Thabitation  seigneuriale.  Les  donjons  du  Louvre  et  de  Goucy 
sont  des  exceptions,  et  ne  servaient  de  logis  seigneurial  qu'en  temps  de 
guerre  (voy.  Donjon). 

Dans  tous  les  ch:\leaux  de  (|uelque  importance,  il  est  une  jkirlie  plus 
forte,  dont  les  murailles  sont  plus  épaisses,  qui  domine  le>  aut^'^  ou- 
vrages ;  partie  (pu  est  réellement  le  d<injun .  Ou  ce  donjon  e>l  renfori'é 
d'une  tour  jilus  haute  et  j)lns  lorle  que  les  tours  de  flan(puMnents  ;  ou 
bien,  à  cùlé  de  la  partie  du  château  qui  était  le  plus 'spécialenu'nl 
réservée  à  l'habitation  du  seigneur,  est  une  tour  isolée  qui  devient,  en 
cas  de  siège,  le  réduit  dans  lequel  le  seigneur  se  retire  avec  ses  fidèles, 
sa  fomille  et  ce  qu'il  possède  de  plus  précieux.  Enfermé  dans  cette  tour, 
il  surveille  les  dehors  (car  ces  ouvrages  sont  élevés  sur  le  point  le  plus 
accessible);  il  contient  sa  garnison  et  peut  soutenir  un  second  siège  lors- 
que le  château  proprement  dit  est  pris.  Si  le  château  n'occupait  pas  une 
surface  de  terrain  assez  éte  ndue  pour  y  établir  les  bâtiments  destinés  à 
la  garnison,  une  cour,  un  logis  pour  le  seigneur,  un  donjon  complet; 
si  son  périmètre  étiiit  resserré,  le  seigneur,  en  temps  ordinaire,  occupait 
avec  les  siens  le  logis;  en  temps  de  guerre  il  appelait  les  honnnes  lige«i. 
ceux  qui  lui  devaient  le  M  rvice  militaire,  il  recnilait  des  gens  de  guei  le 
soldés,  et  se  retirait,  lui  et  ses  proches,  dans  une  tour,  la  plus  lorle,  qui 
devenait  ainsi  le  donjon.  Nous  trouvons  la  trace  bien  évidente  de  cet 
usage  jusiiu'au  mV^  siècle,  dans  les  places  fortes  conq)lètes,  mais  petites, 
de  la  (îuvenne.  Plus  anciennement,  dans  des  châteaux  de  l'ile-de- France 
d'une  médiocre  étendue,  nous  pouvons  également  reconnaître  cette  dis- 
position. A  peine  si  les  caractères  eflàcés  de  notre  siècle  nous  permettent  . 
de  comprendre  la  vie,  en  temps  de  guerre,  d'un  seigneur  possesseur  de 
liefs  considérables  et  d'une  belle  et  grande  habitation  seigneuriale  ;  mais 
combien  nous  sommes  loin  de  nous  représenter  exactement  l'énergie 
morale  et  physique  de  ces  châtelains  possesseurs  de  forteresses  peu 
étendues,  et  dans  lesquelles  cependant  ils  n'hésitaient  pas,  au  besoin, 
à  se  défendre  contre  des  voisins  dix  fois  plus  puissants  qu'eux.  Dans  ces 
places  resserrées,  le  châtelain,  entouré  d'un  petit  nombre  de  vassaux 
sur  la  fidélité  des(|uels  il  pouvait  toujours  com|)ler,  s'enfermait  dans 
la  tour  maîtresse,  et  de  là  devait  pourvoir  à  la  défi-nse  t'xiérieure,  pré- 
voir les  trahison^,  et  insj)irer  assez  de  crainte  et  de  respect  h  sa  garnison 
|)Our  qu'elle  ne  tùl  p.is  tentée  de  l'abandonner.  Alors  (ce  fait  se  présen- 
tait-il souvent)  le  châtelain  cl  quelques  fidèles,  les  ponts  coupés,  les 
berbea  baissées,  les  portes  et  fenêtres  barricadées,  enclos  dans  ce  dernier 
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refuge,  se  défeadaient  à  outrance  jusqu'à  ce  que  les  vivres  vinssent 
à  manquer. 

Co  système  de  réduit,  propre  à  une  défense  cxlrAme,  est  adopté  d'une 
manière  absolue  dans  lu  grosse  tour  éventrée  du  ehàteau  de  Moiitépilloy, 
près  de  Sentis.  D'un  côté,  eelle  tour  donnait  sur  la  baille  du  cbàteau, 
de  l'autre  sur  le  château  lui-inôme,  qui  avait  peu  d'étendue*.  Nous  par- 
lons ici  du  château  tel  qu'il  existait  au  xn*  siècle,  avant  les  adjonctions 
et  modification >  <iue  lui  fit  subir  Louis  d'Orléans. 

Nous  donnons  (flg.  63)  le  plan  du  premier  étage  de  celte  tour,  au  ni* 
veau  duquel  s'ouvrait  la  seule  poterne  donnant  entrée  dans  l'intérieur. 
En  A,  est  la  porte  qui  permet  de  descendre  par  un  escalier  voûté,  dans 
l'épaisseur  du  cylindre,  à  l'étage  inférieur;  en  B,  la  porte  qui,  par  un 
long  degré,  également  voûté,  donne  accès  au  s(>eond  étage  en  G,  et  à 
la  chambre  D  de  la  herse  et  du  niAchicoulis  de  la  poterne.  En  conti- 
nuant l'ascension  par  ce  degré,  on  arrive  au  troisième  étage.  La  poterne 
P  e-^t  donc  relevée  au-dessus  du  sol  extérieur  de  toute  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée.  On  n'y  arrive  que  par  une  passerelle  de  bois  facile  h 
détruire.  Celte  poterne  était  fermée  au  moyen  d'une  grille,  d'une  herse, 
d'un  mâchicoulis  et  d'un  vantail  barré.  Une  petite  chambre  E,  propre 
à  contenir  deux  hommes,  est  percée  d'une  meurtrière  oblique  qui  en- 
file te  tablier  de  la  passerelle.  CSe  tablier  était  percé  d'une  tra{)pe,  par 
laquelle,  au  moyen  d'une  échelle,  on  descendait,  défilé  par  la  pile  du 
pont,  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  chemise  6.  L'intervalle  entre  cette 
chemise  et  la  tour  formait  donc  comme  un  fossé 

Li  coupe  faite  sur  ab  (fig.  hh)  montre  en  A  la  tour  de  Montépilloy 
telle  qu'elle  existait  au  \u*  siècle,  et  en  B  avec  les  modifications  qui 
forent  apportées  aux  défenses,  en  1600,  dans  les  parties  supérieures'. 
On  voit  en  C  la  coupe  de  la  chemise,  en  Pla  coupe  de  la  poterne,  et  enD 
celle  de  la  chambre  de  la  herse  et  du  m;\chicoulis  au-dessus  de  cette 
poterne.  On  observera  (jne  le  rez-de-ehaussée  est  voûté,  ainsi  que  l'élage 
au-dessus,  au  moyen  d'arcs  ogives  à  sec  tion  rectangulaire  reposant  sur 
sur  cinq  piles.  Cette  salle  voûtée  supérieure  est  divisée  par  un  plancher, 
c'est  le  second  étage.  Le  troisième  étage,  dans  lequel  on  débouche  par 
la  porte  I,  est  resté  tel  qu'il  était  au  xii*  siècle,  seulement  au  .w"  siècle 
on  entailla  sa  muraille  sur  un  point  pour  y  loger  un  escalier  à  vis  qui 
était  destiné  à  monter  au  quatrième  étage  et  à  l'étage  crénelé,  avec  mft- 

1  Ce  chiteaa,  qui  dépendait  ilu  Valois,  Tut  ivlifiti  lmi  partie  par  Louis  d'Orléans,  quand 
ce  prince  fortifia  son  dm  hc  pondant  la  maladie  de  Ctiarks  VI.  Ln  château  do  Monté- 
pitluy,  situé  sur  une  ImuUur,  roniniandaut  la  r(Mite  tle  Scnlis  à  Crespy,  servit  de  point 
d'appui  aux  armées  des  parti:»  qui  niana'uvrercul  duu:»  cette  contrée  pendant  les  guerres 
da  iT*  et  du  ivi*  siècle.  11  fut  démantelé  après  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris. 

'  Plus  tard  Louis  d'Orléans  lit  détruire  une  partie  de  cette  cbenise,  et  bitir  une 
courtine  on  F,  laquelle  cnrermait  let  nouveaux  ouvrages. 

3  Pour  plus  de  clarté,  nous  n'avoM  pas  présenté  la  passerelle  atee  ses  piles  en  coupe, 
mais  en  élévation  latérale. 
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chicoulis,  M.  La  ha«ito!ir  de  l'aiicit'iino  lour  ne  (l<^passait  pas  le  niveau 
iN.  Alors  les  hourds  H  (Innnaienl  une  plong<''e  en  <lehors  de  la  chemise, 
comme  l'indique  la  li}j;ne  poneluée.  Ce  <lual^i^me  étage  était  destiné  à 
rapprovisionnemeut  des  pro  ectiles  et  à  lu  défense  supérieure,  (jui 

Îs3 


faisait  par  une  série  d'arcades  dont  on  distingue  quelques  restes  englo- 
bés dans  la  maçonnerie  de  1^00  ;  arcades  qui  mettaient  la  salle  supé- 
rieure en  e<»nininni('atiou  avoe  les  honrds.  (^etle  défense  n'ayant  pas 
paru  avoir  un  counnaiidenu'iil  sullisant,  en  IZiOOon  suréleva  cet  étage 
à  arcades  ;  on  le  voûla  en  Y,  <»l  l'on  élahlil  sur  cette  vortle  une^plate- 
l'ormc  avec  crénelai^e  cl  ui;\clii(*owlis  M,  dont  la  ])longée  i)ermettait 
de  battre  le  pied  de  l'escarpe  de  la  chemise,  ainsi  que  l'indique,  de  ce 
c6té,  la  ligne  ponctuée.  Il  est  clair  que  les  passerelles  S  qui  mettaient 
la  tour  en  communication  avec  le  ch&teau  pouvaient  être  enlevées  faci- 
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permettait  de  descendre  derrière  ta  pile  par  le  chemin  de  ronde  de  la 
çbemlse. 

La  figure  &5  donne  le  déTeloppement  de  l'intérieur  de  la  tour  de 
Montépilloy  de  e  en  /*  (voyez  au  plan,  fig*  Les  escaliers  pris  aux 
dépens  de  l'épaisseur  du  mur  cylindrique,  sont  indiqués  par  des  lignes 
ponctuées.  En  A,  est  la  poterne,  et  en  B,  au-dessus,  la  chambre  de  la 
herse  et  du  mâchicoulis.  En  les  arcades  qui,  de  rétage  supérieur, 
(lonîjaient  sur  la  ^'aleric  dts  hourds  avant  la  surélévation  du  xv*  siècle. 
'  Otle  (•()ii>triirti(tn  est  bien  laito,  en  assisr's  réglées  de  O", 32  do  hau- 
teur (un  pied),  et  tout  l'onvrai^'e  serait  intact  si  l'on  n'avait  i)as  fait  sau- 
ter à  la  mine  la  moitié  environ  du  cylindre.  HeiuTusemenl  la  partie 
conservée  est  celle  <ini  présenlc  le  plus  d'intérêt,  en  ce  qu'elle  renferme 
les  escaliers  de  la  poterne.  Naturellement  on  a  fait  sauter  de  préférence 
les  parties  qui  regardaient  l'extérieur,  lorsqu'on  a  voulu  démanteler  le 
chftteau. 

On  comprend,  quand  on  visite  le  château*  de  Montépilloy,  pourquoi 
Louis  d'Orléans  jugea  nécessaire  de  surélever  >  tour  et  de  la  terminer 
par  une'plate-forme. 

Possesseur  du  duché  de  Valois,  prétendant  faire  de  ce  territoire  un 
vaste  réseau  militaire  propre  à  dominer  Paris,  il  était  important  d'avoir 
près  deSenlis,  sur  la  route  de  la  capitale,  un  point  d'observation  qui 
pût  découvrir  le  parcours  de  celte  route  depuis  sa  sortie  de  Sonlis 
jusqu'à  ('re>py.  Or,  on  ne  pouvait  mieux  choisir  ce  point  d'observation, 
(pii,  oci  iipé  par  une  i^aniison  sui-  uiu'  hauteur,  permettait  de  couper 
le  passaiic  i\  tout  corps  d'armée  débouchant  de  Senlis,  (lotte  frarnison 
arail  d'ailleurs  la  cerlitude  d'être  soutenue  par  les  Iruupes  enlermées 
dans  Grespy,  Béthisy,  Vez  et  l'ierrefonds,  si  ce  corps  d'armée  tentait 
de  forcer  le  passage.  Les  gens  sortis  de  Montépilloy  n'avaient  point  à  s'in- 
quiéter s'ils  étaient  coupés  eux-mêmes  de  leur  château,  puisqu'ils  pou- 
vaient battre  en  retraite  jusqu'à  Grespy,  et  plus  loin  encore,  en  défen- 
dant pied  à  pied  la  route  qui  pénètre  au  cœur  du  Valois.  Mais  pour  que 
ces  obstacles  fussent  efficaces,  il  fallait  avoir  le  temps  :  1*  de  se  mettre 
en  travers  de  la  route  ou  sur  ses  (lancs.  au  moment  où  une  armée 
envahissante,  sortait  de  Senlis;  2°  de  prévenir  par  des  signaux  on  des 
émissaires  les  n;arnisons  des  chAteaux  de  (îrespy  et  de  Béthisy  situés 
chacun  ;\  huit  kilomètres  de  Montépilloy,  afin  de  se  faire  appuyer  sur 
les  flancs. 

Or.  pour  preiulrcces  di>po>ilion>  mililaire>.  il  était  d'une  grandi'  i[n- 
portance  de  donner  à  la  tour  de  Montépilloy  la  hauteur  que  nous  lui 
connaissons. 

Il  faut  considérer  que  l'élévation  de  ces  sortes  de  tours  tenait  bien 
plus  de  la  situation  stratégique  que  de  leur  défense  propre.  On  fait  ha- 
bituellement trop  bon  marché  des  dispositions  stratégiques  dans  les 
forteresses  du  moyen  âge.  On  les  étudie  séparément,  avec  plus  ou  moins 
d'attention,  mais  on  lient  peu  compte  de  l'appui  qu'elles  se  prêtaient 
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pour  dclendre  un  lerriloire  apparteuant  à  un  mùme  suzerain  ou  à  des 
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seigneur>  ;iUié.">  en  vue  d'une  défense  commune,  fait  qui  se  présentait 
souvent.  La  fréquence  des.  luUes  entre  châtelains  n'empêchait  point 
qu'ils  ne  se  réunissent,  à  un  moment  donné,  contre  un  envahisseur;  et 
ce  fait  s'est  présenté  notamment  lors  du  voyage  de  saint  Louis  dans  la 
vallée  du  Rhône  pour  se  rendre  à  Aigues-Hortcs.  Ce  prince  réduisit  les 
petites  forteresses  qui  commandaient  le  fleuve,  et  dont  les  possesseurs 
se  défendirent  tous  contre  son  corps  d'armée,  bien  que  ces  châtelains 
fussent  perpétuellement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  ne  parler  que  d'une  contrée  qui  a  conservé  un  grand  nombre 
de  restes  féodaux,  le  Valois,  on  remarquera  que  les  postes  militaires 
claieiit  disposés  en  vue  d'une  défense  (•ommviiie  an  besoin,  bien  avant 
la  Mizerainclé  de  Lu(ii>  d'( Mléans,  et  <|ii(' {f  prince  lie  lit  qu'améliorer 
et  eonipléler  une  >itiiali')u  slralégicpie  ilcjà  l'orle. 

Le  Valois  ét.iil  boriu'  au  iiord-on('>t  el  au  nord  par  le>  cours  de  l'OisCj 
de  l'Aisne  et  de  la  Vesle,  au  sud-est  par  la  rivière  d'Ourcq,  au  sud  par 
la  Marne.  11  n'était  largement  ouvert  que  du  côté  de  Paris,  au  sud-ouest, 
deGesvresà  GreiL  Or,  le  château  de  Montépilloy  e^t  placé  en  vedette 
entre  ces  deux  points,  sur  la  route  de  Paris  passant  par  Senlis;  il  s'ap- 
puyait sur  le  château  de  NanteuiUle>Haudouin,  sur  la  route  de  Paris  à 
Yillers-Gotterets,  et  qui  se  reliait  au  château  de  Gesvres  sur  l'Ourcq. 
C'était  une  preinit''re  ligne  de  défense  couvrant  les  frontières  les  plus 
ouvertes  du  duché.  En  arrière,  était  une  seconde  ligne  de  places  s'ap- 
puyant  i\  l'Uise  et  suivant  le  petit  cours  d'eau  de  l'Automne  :  Verberie, 
Béthisy,  Crespy,  Vez,  Villers-Gotterels,  la  Ferté-Milon  sur  l'tJurcq,  et 
I,ouvry  au  delà.  Derrière  ces  deux  lignes,  Louis  d'Orléans  établit, 
connne  réduit  st'i;^iu'urial.  la  plate  de  l'icrrcloiids.  dans  iiiic  excellente 
position.  Des  tour>  ixiléo  furent  éle\ées  ou  d'anciens  ch.lleaux  aug- 
ineiilés  sur  les  bords  de  l'Aisne  et  de  l'Ourcq.  Le  passage  de  la  Cham- 
pagne en  Valois,  entre  ces  deux  rivières,  était  commandé  par  les  châ- 
teaux d'Ouchy,  surTOurcq,  et  de  Braisnc,  sur  la  Vesle,  couverts  par  la 
forêt  de  Daule. 

Au  nord,  en  dehors  du  Valois,  dans  le  Vermandois,  Louis  d'Orléans 
avait  acheté  et  restauré  la  place  de  Goucy,  qui  couvrait  le  cours  de 
l'Aisne.  Tous  ces  châteaux  (Goucy  e\ce])té)  étaient  mis  en  communica- 
tion par  les  vues  directes  qu'ils  avaient  les  uns  sur  les  autres  au  moyen 
de  ces  hautes  tours,  ou  par  des  postes  intermédiaires.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  le  château  de  Pierrefonds  était  mis  en  communication 
de  sijînaux  avec  celui  de  Villers-Colterels  ])ar  la  grosse  loui'  de  Héal- 
mont,  dont  on  voit  encore  les  restes  sur  le  point  culminant  de  lu  forêt 
de  Villers-Cotterets. 

Les  expéditions  Icnlées  par  Louis  d'Orléans,  et  qui  n'euient  qu'un 
médiocre  succès,  ne  prouveraient  pas  en  faveur  des  tilleuls  militaires  de 
ce  prince;  mais  il  est  certain  que  lorsqu'il  résolut  de  s'établir  dans  le 
Valois  de  manière  à  se  rendre  maître  du  pouvoir  et  à  dominer  Paris, 
il  dut  s'adresser  à  un  homme  habile»  car  ces  mesures  fiirent  prises  avec 
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une  connaissance  pai  lailc  des  lucalil(''>  cl  le  (  oup  d'ci'il  d'un  stialé|-'i»l('. 
Aussi  le  premier  acte  du  duc  de  IJourgogiie,  ajirès  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  fut-il  d'envoyer  des  troupes  dan«  le  Valois,  pour  mctlre  la 
mùn  sur  ce  réseau  formidable  de  places  fortes. 

Ainsi  donc  il  ne  faut  pas  confondre  le  donjon  proprement  dit,  ou  ha- 
bitation seigneuriale,  dernier  réduit  d'une  garnison,  avec  ces  tours  qui, 
indépendamment  de  ces  c{ualités,  ont  été  élevées  suivant  une  disposition 
stratégique,  afin  d'élahlir  des  communications  entre  les  diverses  places 
d'une  province,  et  de  fournir  les  moyens  à  des  garnisons  isolées  do 
concerter  leu!"s  eiïorts. 

Lîi  féodalité  eu  rrauce  et  en  Anjj;li'lerre  possôdc  ce  l•a^acl^^e  mili- 
taire particulier;  caiai-tère  que  nous  ne  voyous  pas  expiiiué  d'une  ma- 
nière aussi  géuéiale  en  Allemayiie  et  eu  Espagne,  si  ce  n'est,  dans  cette 
dernière  contrée,  par  les  Maures.  11  semble  chez  nous  que  ces  disposi- 
tions défensives  d'ensemble  soient  dues  plus  particulièrement  au  génie 
des  Normands,  qui,  au  moment  de  leur  entrée  sur  le  sol  des  Gaules, 
comprirent  la  nécessité  de  concerter  les  moyens  défensifs  pour  assurer 
leur  domination.  Aussi  no  les  voyons-nous  jamais  perdre  du  terrain  dès 
qu'ils  ont  pris  possession  d'une  contrée;  et,  de  toutes  les  conquêtes 
enregistrées  depuis  l'époque  carlovingienne,  celles  des  Normands  ont  été 
iLpeu  près  les  seules  qui  aient  pu  assurer  mio  possession  durable  aux 
con<|uérauts  :  la  iiul)k'sse  française  profila,  [)eMsons-iinus,  de  col  ciisei- 
gnemeut,  el.  niaigié  le  morcellement  IV-odal,  coui])ril  de  bonne  heure 
celle  loi  de'  solidarité  entre  les  possesseurs  d'un  pays.  L'unité  (|ue  |)ut 
établir  plus  tard  la  monarchie  avait  donc  été  préparée  en  partie  par  un 
système  de  défense  stratégique  du  sol  p  u  provinces,  par  vallées  ou 
cours  d'eau.  Philippe-Auguste  parait  être  le  premier  qui  ait  compris 
l'importance  de  ce  fait,  car  nous  le  voyons  rompre  méthodiquement  ces 
lignes  ou  réseaux  de  forteresses,  en  s'attaquant  toujours,  dans  chaque 
noyau,  avec  la  sagacité  d'un  capitaine  consommé,  ;\  celle  qui  est  comme 
la  clef  des  autres.  Saint  Louis  continua  l'œuvre  de  son  a'teul  moins  en 
guerrier  ((n'eu  |)olili«[ue. 

Quand  les  Anglais  Inreiil  eu  possession  de  la  Giiyt>nne.  ils  suiviivnt 
avec  méthode  ce  priin  ipe  de  dérensc,  el  loiis  le>  eliàleaux  qu'ils  ont 
élevés  dans  cette  conUée  ont,  iudé])eud.uiuuenl  de  leur  force  particu- 
lière, une  assiette  choisie, au  point  de  vue  stratégique.  Nous  trouvons  eu 
Boui-gogne  l'inAuence  de  [la  même  pensée.  Nulle  contrée  peut>être  ne 
présentait  un  système  de  défense  solidaire  plus  marqué.  Les  cours  d'eau, 
les  passages,  sont  hérissés  d'une  suite  de  châteaux  ou  postes  dont  rem- 
placement est  merveilli  iisement  choisi,  tant  pour  la  défense  locale  que 
pour  la  défense  générale  contre  une  invasion.  Ces  points  fortiliés  se  don- 
nent la  main  comme  le  faisaient  nos  tours  de  télégra|)hes  aériens  ;  et  la 
prouve  en  est  (\\\v  la  plupart  de  ces  postes  lélégraj)hiques,  en  bourgogne, 
s'établirent  sur  les  restes  di-s  lorleresNes  des  xu'"  et  xiv'"  sièeles.  Considé- 
rant donc  les  chàteau.v  à  ce  point  de  vue,  on  comprend  l'imporlance  des 
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tours  donl  nous  nous  occupons  ;  elles  conslituaient  une  défense  sérieuse 
par  elles-mOmes,  el  assuraient  d'autanl  mieux  ainsi  la  communication 
entre  les  garnisons  féodales,  leur  aclioii  connnune.  il  importait  surtout, 
si  l'un  lie  ('e>  châteaux  vUùi  pris  par  trahison  <>u  |>ar  un  coU})  de  main, 
que  de^  hoiunies  dévi)ué>  pusM'iil  tenir  lmicoii-  (juel(iue>  jours  ou  seule- 
ment (pu'hpies  heures  diin>  ees  réduits,  du  liant  (ie>(|ueb  il  était  fai  ih'  de 
counuuuiquer  par  signaux  avee  les  forteresses  les  plus  rapjjrochées  ; 
car  alors  les  garnisons  voisines  pouvaient,  à  leur  tour,  envahir  la  place 
tombée  et  mettre  l'a^^a-esseur  dans  la  plus  fâcheuse  position.  Cest  ce  qui 
arrivait  fréquemment.  En  France,  les  cours  d'eau  ont  un  développement 
considérable»  les  bassins  sont  parfaitement  définis  ;  il  s'établissait  ainsi 
forcément,  par  la  configuration  même  du  terrain,  de  longue  lignes  de 
forteresses  solidaires,  qui  préparaient  merveilleusement  l'unité  d'action 
en  un  moment  donné.  Ce  sont  là  des  vues  qui  nous  semblent  n'avoir  pas 
été  sullisamment  appréciées  dans  l'histoire  de  noire  pays,  et  qui  expli- 
queraient en  partie  certains  phénomènes  politiques  qu'on  énonce  trop 
souvent  sans  en  rechercher  les  causes  diviTses.  Mais  toute  notre  histoire 
féodale  est  à  faire,  et.  jxmr  l'éi-i'irc,  il  xMait  hou,  une  fois  pmu'  tonlo, 
de  laisser  de  côté  co  lieux  (:ouunun>  sur  les  abus  du  régime  féodal.  Il 
est  bien  certain  que  nous  ne  ixnu  rous  posséder  une  histoire  de  notre 
pays  que  du  jour  où  nous  cesserons  d'a])précier  notre  passé  avec  leS 
partis  pris  qui  nous  troublent  rcntendcmenl,  du  jour  où  nous  saurons 
appliquer  à  cette  étude  l'esprit  d'analyse  et  de  méthode  que  Qotre  temps 
apporte  dans  l'observation  des  phénomènes  naturels,  du  jour  enfin  où 
nous  comprendrons  que  l'histoire  n'est  pas  un  réquisitoire  ou  un  plai- 
doyer, mais  un  procès-verbal  fidèle  et  impartial  dressé  pour  éclairer  des 
jugi's,  non  pour  faire  incliner  leur  opinion  vers  tel  ou  tel  système. 

Mais  laissons  là  ces  considérations  un  peu  trop  générales  relativement 
à  l'objet  qui  nous  occupe,  et  revenons  à  nos  tours. 

Parmi  ces  tonrs  de  la  l}ourgou;ne  dont  la  destination  est  bien  mar- 
(piée,  c'est-à-dire  (pii  ser\aicntà  la  fois  de  réduits  au  besoin  et  de  postes 
d'observation,  il  faut  citei"  la  tour  de  Montbard,  du  sommet  de  hnpiclle 
on  aperçoit  la  tour  du  petit  château  (pii  domine  le  village  de  llouge- 
mont,  sur  la  lirenne,  et  le  chilteau  de  Moidiort,  (jui,  par  une  suite  de 
postes,  mettait  Montbard  eu  couununication  avec  le  château  de  Semur 
en  Âuxois»  sur  l'Armançon. 

Montbard  était  un  point  très>fort  ;  le  château  occupait  un  large  mame- 
lon escarpé,  do  roches  jurassiques,  à  la  jonction  de  trois  vallées.  De  ce 
château  il  ne  reste  que  l'enceinte,  et  la  grosse  tour  à  six  pans,  qui  occupe 
un  angle  de  cette  enceinte  an  point  culminant,  de  telle  sorte  qu'elle 
donne  directement  sur  les  dehors,  au-dessus  de  roches  abruptes.  La 
figure  46  donne  les  plans  de  cette  tour,  <[ni  d ad  dt  la  fin  du  xiii'  siècle. 
Le  rez-de-chaussée  A  se  conqjose  d'une  salle  dans  laquelle  on  n'entre  que 
par  la  porte  a,  percée  au  niveau  du  sol  du  terre-plein  ;  en  b  et  r  sont  les 
deu\  cuurliucb.  L'augle  d  proUte  d'une  saillie  du  rocher  et  contient  des 
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son  orilice  est  en  fi.  La  salle  basse  est  <^clairée  par  deux  fenôtres  et  pos- 
sède une  meurtrière  sur  les  dehors;  elle  esl  voûlér  m  arr^  il'oi:ivo  et 
n'est  pas  mise  en  communication  avec  les  éla^'es  supérieurs.  Un  ne  peut 
pénétrer  dans  la  salle  du  [)renner  eta^e  que  par  les  ehemins  de  rou<le  des 
courtines  (voyez  en  B).  l/angle  g  est  couvert  par  un  talus  de  pierre  ; 
puis,  à  partir  de  ce  niveau,  un  pan  coupé  h  correspond  au  pan  coupé  i. 
Le  pan  coupé  h  est  porté  sur  Tare  inférieur  j.  La  salle  du  premier  étage 
est  éclairée  par  deux  fenêtres  donnant  sur  les  dehors.  Un  escalier, 
pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur,  du  côté  du  terre-plein,  monte  au 
deuxième  étage,  semblable  en  toutau  troisième ,  dont  nous  donnons  le  plan  * 
(voyez  en  G).  Ce  troisième  étage  possède  trois  fenêtres  et  deux  armoires  A 


47 


qui  n'existent  pas  dans  l'étaj^e  du  (less(Mi>,  à  cause  du  passage  de  l'es- 
calier. (U's  pièces  sont  voûtées  connue  le  rez-de-chanssé»'.  l'u  escalier  à 
vis  ujonte  i  la  plale-l'oriue,  dont  nous  donnons  le  plan  ligure  lil.  Cette 
plate-forme  est  défcndut;  par  un  crénelage,  et,  sur  chaque  face,  par  un 
mâchicoulis  avec  meurtrière  La  figure  68  donne  la  coupe  de  cet  ouvrage 
sur  la  ligne  op.  Des  pinacles,  dressés  sur  le  crônclago  supérieur,  font 
reconnaître  au  loin  le  sommet  de  la  tour.  Le  couronnement  du  donjon 
de  Coucy  présente  une  disposition  analogue'.  Ces  pinacles  pouvaient 
d'aillt'urs  faciliter  l'intelligence  des  signaux,  puisqu'une  bannière  posée 
an  droit  de  tel  pinacle  iiuliquait  un  mouvement  de  l'ennemi,  ou  les  dis- 
positions prises  pai  la  i;arnison,ou  la  nature  des  secours  (jn'elle  attendait. 
La  porte  a  de  l'étage  intérieur  était  masquée  par  le  terre-plein  du  cbà- 

»  Voyez  MAciiicofiis,  fiir.  C  «'{  7. 

'  Ikaucou{t  «le  ces  tuiiti  i-luifiil  coui-uiuii'i.'$  lio  pinacles  isolés  les  uns  des  autres. 
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teau,  dont  le  niveau  s'élevait  au-desbus  de  son  linteau.  Les  défenseurs 


préposés  à  la  garde  de  la  lour,  portés  dans  les  étages  supérieurs,  com- 
uuuàdaient  les  deux  courtines,  et  loos  les  efforts  d'un  assaillant  qui, 
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aprts  s'être  ooiparé  du  chàteaif ,  aurait  cherché  à  pénétrer  dans  l'étage 
inférieur  de  la  tour,  — ce  qui  était  difficile,  puisque  sa  porte  est  percée 
dans  un  angle  rentrant,  —  n'auraient  abouti  qu'à  le  fàire  tomber  dans 
une  véritable  souricière,  puisque  cet  étage  n'a  pas  de  communication 
avec  les  salles  supérieures.  D'ailleurs,  un  mâchicoulis  est  directement 
placé  au-dessus  de  celle  porte  et  on  rendait  l'accès  fort  périlleux.  Si, 
du  dehors,  l'assaillanl,  au  moyen  d'échelles,  gravissant  le  rocher  à  pic 
sur  lequel  la  tour  est  bâtie,  parvenait  à  attacher  le  mineur  au  pied  de 
cette  tour  et  pénétrait  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée,  —  opération 
qui  n'était  g^^re  j)raticabh\  —  il  n'était  pas  pour  cela  maître  de  l'ou- 
vrage. Ici  le  système  angulaire  est  adopté  pour  le  plan  de  la  tour,  confor- 
mément h  la  méthode  admise  vei  s  la  tin  du  xni*  siècle  pour  les  tours- 
réduits  couronnées  pai'  des  plates-formes,  particulièrement  dans  les 
provinces  méridionales.  Cette  coniiguralion  se  prêtait  mieux  au  logement 
des  hommes  et  aux  dispositions  d'habitation  que  la  forme  circulaire;  elle 
donnait  des  faces  inabordables,  et  l'on  comptait  sur  la  force  passive 
des  saillants  pour  résister  aux  attaques.  Ceux-ci  étaient  d'ailleurs  flan- 
qués par  des  échauguettes  supérieuces,  ou,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
dominés  par  des  mâchicoulis. 

C'est  en  1318  que  l'archevêque  Gilles  Ascelin  construisit  la  grosse 
tour  quadrangulaire  du  palais  archiépiscopal  de  Narhonne.  Cet  ouvrage 
est  un  réduit  ,  en  mémo  temps  qu'il  commande  la  place  de  la  ville,  les 
quais  de  l'ancien  port,  les  rues  principales  et  tous  les  alentours.  BAti 
à  l'angle  aigu  formé  i)ar  les  h;\timents  d'hahilalion,  il  peut  être  iscdé, 
puisqu'il  n'avait  avec  ces  corps  de  logis  aucune  communication  directe 
Cette  tour  renferme  quatre  étages  et  une  plate-forme  ou  place  d'armes, 
en  contre-bas  du  crénelage,  bien  abritée  du  vent,  terrible  eu  ce  pays,  et 
pouvant  contenir  une  masse  considérable  de  projecliles.  Trois  échau- 
guettes flanquent,  au  sommet  de  la  tour,  les  angles  vus,  et  le  quatrième 
angle,  qui  est  engagé  dans  le  palais,  contient  l'escalier  couronné  par  une 
guette. 

Toici  (Ag.  69)  les  plans  de  cette  tour,  en  \,  au  niveau  du  sol  extérieur, 
et  en  B,  au  niveau  du  premier  étage.  L'étage  A  n'est  qu'une  cave  circu- 
laire voûtée  en  calotte  hémisphérique,  ne  prenant  pas  de  jour  à  l'exté- 
rieur. Le  premier  étage,  de  forme  octogone  à  l'intérieur,  se  défend  par 

des  meurtrières  sur  chacune  des  deux  faces  vues  du  dehoi's.  On  observera 
que  les  cliambres  de  tir  de  ces  meurtrières  sont  séparées  de  la  salle  cen- 
trale, qui  est  voAlci'  en  arête.  Au-dessus  (lig.  50)  est  élevée  une  sidle  qua- 
drangulaire destinée  ;\  l'habitation  (plan  (').  Cette  salle  était  la  seule  qui 
possédât  une  cheminée.  Elle  était  éclairée  par  trois  fenètrcN  vi  couverte 
par  un  plafond  de  charpente.  Le  quatrième  étage  présente  également 
une  salle  carrée,  voûtée  en  arcs  d'ogive,  possédant  trois  petites  fenêtres 

>  Voyci  le  plan  da  palais  archiépiscopal  de  Narbonne  à  l'article  Pau»,  fig.  11*  IS 
et  18. 
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et 'des  meurtrières  dont  les  chambres  de  tir  sont,  de  même  qu'au  pre- 
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disposée  la  plate- forme,  dont  la  figure  5!  donne  le  plan.  La  partie  cen- 
trale, immédiatement  sur  la  voûte,  est  en  contre-bas  du  chemin  de 
ronde,  dont  le  parapet  n'est  point  percé  de  créneaux,  mais  seulement  de 


longues  meurtrières.  Les  écliaugucltes  flanquantes  possèdent  trois  étages 
de  meurtrières.  Les  délenseurs  pénèlrent  dans  Télagc  inférieur  par  les 
portes  a,  percées  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  place  d'armes,  dans 
le  premier  étage  par  les  portes  b,  et  arrivent  au  troisième  étage,  à  ciel 
ouvert,  par  les  baies  d.  De  l'escalier  à  vis  on  arrive  à  la  place  d'armes 
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par  la  porte  r,  et  au  chemin  de  ronde  du  crénelagc  par  la  porte  e.  Les 
chemins  de  ronde  pourioumentien  fies  échaugueUes* 


Une  coupe  laite  sur  gh  (lig.  52)  explique  cette  intéressante  disposition. 
En  A,  est  la  salle  destinée  ;\  riiabilalion  du  seigneur,  tous  les  autres 
étages  étant  aménagés  pour  la  (lélense.  Celte  luiir  ne  possédait  ni  liourds 
ni  mâchicoulis;  elle  se  (léreiidail  surtout  par  >-a  nias-e,  composée  d'une 
excellente  maeounerie  de  |»ierre  de  taille  dure  de  Saiule-Lucie.  Les  faces 
étaient  h.  peine  Uauquces  par  les  échauguettes.  Aussi  peusons-uuus  qu'en 
cas  du  siège,  des  mâchicoulis  do  bois  étaient  disposés  au-dessus  du  para- 
pet, ou  peut^tre  seulement  au-dessus  des  échauguettes,  pour  pouvoir 
découvrir  la  base  de  la  tour  et  la  défendre.  Go  magnifique  réduit  est  un 
cheM'œnvre  de  structure  ;  les  assises,  réglées  de  hauteur,  sont  choisies 
dans  le  cœur  de  la  pierre  et  reliées  par  un  excellent  mortier.  Dans  cette 

n.  —  10 
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masse  uul  craquemeul,  nulle  déchirure  ;  c'est  un  bloc  de  maçonnerie 


lioinogènc.  La  place  d'arnus.  jualifiiK-c  à  un  niveau  inférieur  celui  du 
chemin  de  ronde,  î>ervail  à  plusieurs,  lins.  O'élail  une  excellente  iissiette 
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pour  établir  des  engins  à  longue  portée,  manp)nneaux  ou  pierrières,  un 
abri  pour  les  défenseurs  et  un  mag.isin  à  projec  liles. 

Vei-s  le  inOnie  temps,  c'est-à-dire  de  4320  à  1325,  était  élevée,  au 
château  de  Curton,  en  Guyenne  (arrondissement  de  Libournc),  une 
toniNfédait  dont  le  plan  présente  certaines  particularités  reniarquables. 
Ce  diâleau  était  plutôt  défendu  par  sa  position  et  son  double  fossé  que 
par  866  ouvrages;  seule,  la  tour  principale  avait  de  l'importance  K  Cette 
tour,  dont  la  figure  53  présente  les  plans,  contenait  cinq  étages  et  un 
caèhot,  tous  voûtés  en  berceaux  chevauchés.  La  seule  entrée  6,  dans  la 
tour,  était  pratiquée  du  logis  voisin  au  niveau  du  second  étage  A.  Far 
l'escalier  h  vis  on  descendait  à  l'élagL-  au-dessous  B,  percé  de  deux 
nieni'lrières.  Par  une  trappe  c  un  descendait  dans  le  caehol  <1.  composé 
«le  deux  étroites  galeiies  se  cnnji.uit  à  angle  droit  et  contenant  un  siège 
d'aisances.  I/escalier  à  vi>  montait  du  second  étage  A  aux  trois  salles 
supérieures,  bâties  sur  le  uiéine  plan,  et  à  la  plate-forme  D,  munie  d'un 
crénelage  et  de  m&chioôidii^  Les  contre-forts  qui  épaulent  les  quatre 
angles  n'avaient  d'autre  féiiiç^pn  qiib  de  donner  des  flanquements,  car 
les  murs  de  la  tour  sont  aaiez  épais  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ces 
appendices.  Si  l'on  examine  le  ))lan  général  du  chAteau^  on  verra  en 
effet  que  l'angle  fî  forme  un  saillant  que  flanquent  (incornplélomenl,  il 
est  vrai)  les  échauguettes  voisines.  Ce  renfort  avec  saillant  avait  encore 
l'avantage  de  rendre  la  l.Ache  du  mineur  licancoup  plus  longue  et  plus 
difficile.  La  tour  de  (ïnrlun  a  (rai!li'n!'->  ',\?>  mètres  de  liaiilenr  du  niNcau 
du  sol  (lu  e.icliol  à  la  plale-lnrinf  ■supérieure,  et  li-^  (|iiatie  eonire-lorts 
augmentent  siugulièremenl  >ou  assiette.  Dans  la  même  contrée,  il  faut 
citer  la  tour  carrée  du  château  de  Lesparre,  qui  était  un  réduit  couronné 
par  une  plate- forme  sur  voûte',  un  véritable  poste,  car  la  surface  de  ce 
château  en  dehors  de  la  tour  carrée  n'est  que  de  700  mètres.  Beaucoup 
de  ces  ch&teaux  de  la  Guyenne  anglaise  du  xiv*  siècle  n'ont  qu'une  très- 
médiocre  étendue,  et  paraissent  plutôt  ôtre  des  forteresses  propres  à  gar- 
der le  pays  que  <li  >  habitations  seigiuMiriales  telles  qu'étaient  noscliAleaux 
du  Nord.  Ce  n'e>l  i)as  qu'alors  la  pojjnlation  île  la  Gascogne  ne  fiM  com- 
plètement soumi>e  à  la  domination  anuMaise.  dont  elle  n'avait  i)a>  ;\  se 
plaindre  et  (jui  lut  pour  et-  |tays  nue  ère  de  pro>|)érilé,  mais  il  s'agis- 
>ait  de  protéger  la  (iuyeiine  ediihe  les  attaipies  |)res(pn'  continuelles  du 
un  de  France,  et  ces  petits  châteaux,  nondjrcux,  bien  établis  au  point 
de  vue  stralégi(iue,  commandant  le  'cdurs  de  la  Garonne  et  les  débou- 
chements  des  vallées  latéralès,  éliaiei^  |^  propres  à  garder  la  cam- 
pagne que  ne  l'eussent  ét^dd  va^te^^wttses  séparées  par  de  grandes 
distances.  Aussi  la  plupart  de  ces  petite  châteaux,  bâtis  ou  restaurés 

>  Voya  la  Guyetmê  mt'AYaûv,  pur  H.  Léo  Droujn,  t.  II,  p.  158  et  sniv. 

î  Voyez  la  C.iajentu;  miUlaire,  t.  Il,  p.  lei  M.  Léo  nronyn  donne,  sur  cette  petite 

place,  de  ctirioiix  dt'tails  auxquels  nous  ongageoiu  HO!  lecteurs  à  recoarir. 
*  Vojez  la  Guyenne  miiitairef  pl.  132. 
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à  cette  époque,  se  défendent-ils  par  leur  assiette  môme,  quelques  ou- 
vrages peu  importants  et  par  des  toure- réduits,  où  des  troupes  d'hom- 
mes d'armes  isolées  pouvaient  se  retirer  et  attendre  en  sûreté  qu'on  les 
vint  dégager  ;  d'où  elles  pouvaient  sortir  et  suneiller  la  contrée. 


i 


-r 


m 


En  Normandie,  où  la  domination  anglaise,  au  commencement  du 
XV*  siècle,  fut  contestée  par  une  grande  partie  de  la  population,  où  il 
s'agissait  non-seulement  de  protéger  le  pays  contre  des  ennemis  du  de- 
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hors,  mais  de  se  garder  contre  ceux  du  dedans,  les  rares  fortifications  que 
les  Anglais  ont  élevées  ont  im  tout  autre  caractère.  BUes  tendent  à  aug- 
menter et  à  renforcer  les  places  d'une  grande  ?aleur,afin  d*aTOir  des  garni- 
sons nombreuses  centralisées  sur  certains  points  stratégiques.  G*est  ainsi 
que  le  chftteau  de  Falaise,  dont  la  position  était  si  importante,  fût  ren- 
foroé  pendant  la  domination  anglaise,  e'est-à-dire  de  1&18  à  làSO,  par 
une  grosse  tour  cylindrique  qui  formait  une  annexe  au  donjon  normand 
du  xir  siècle  (lig.  5/i).  Le  château  d<«  Falaise  muvre  une  siirfaco  d'un 
hectare  et  demi*;  lo donjon,  composé  de  bâtiments  quadrangulaires 


juxtaposés,  suivant  riiabilude  normande,  était  peu  élevé  et  ne  com- 
mandait pas  suffisamment  les  dehors  ;  les  Anglais  y  ajoutèrent  la  grosse 
tour  A,  dite  tour  de  Talbot,  qui  renferme  six  étages,  dont  un  cachot  et 
l'étage  de  combles.  Cette  grosse  tour-réduit  est  couronnée  par  des  mâ- 
chicoulis avec  chemin  de  ronde.  Le  crénelage  supérieur  et  le  comble 
n'existent  plus  depuis  les  guerres  de  religion  du  xti*  siècle.  Plusieurs 
•anciens  donjons  carrés  de  l'époque  romane  furent  simplement  consi- 
dérés comme  des  logis  h  la  fln  du  xn*  siècle  et  au  commencement  du 
XV"  siècle,  logis  qu'on  renforçait  au  moyen  de  grosses  tours  annexes. 
Cette  disposition  motiva  un  nouveau  programme  qui  fut  suivi,  i\  cette 
époque,  dans  des  constructions  élevées  d'un  seul  jet.  On  se  mit  à  bâtir 
des  donjons  qui  consistaient  en  un  logis  spacieux  habitable  pour  le  sei- 
gneur, en  tout  temps,  cl  l'on  flanqua  ce  logis  de  fortes  et  hautes  tours 
commandant  les  dehors.  C'est  suivant  cette  donnée  qu'a  été  conçu  le 
donjon  du  cb&teau  de  Pierrefonds'  Sur  les  dehors,  ce  donjon  est  en 

I  Voyez  Château,  flg.  7. 

>  Yoyes  Cbaibau,  flg.  Sâ,  et  Dowcm,  fig.  H,  42,  A3  et  Aà. 
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effet  protcj^é  par  deux  grosses  tours  cylindriques  dont  le  diamètre  est 
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de  15  mètres  50  centimètres  hors  d'œuvre.  Ces  deux  ionra,  pleiacs  dans 
la  hauteur  du  talus,  pou^nt  par  conséquent  défier  la  sape,  renferment 
trois  étages  destinés  aux  provisions  et  à  l'habitation,  et  un  étage  supé- 
rieur de  défenses  très-important,  couronné  par  un  crénclage  double  *. 

Des  deux  tours,  à  peu  près  pareilles  dans  leurs  distributions  inté- 
rieures, nous  donnons  celle  tl'angle,  dile  tour  de  Charlcmagnc -.  Klle 
conlient,  au  niveau  delà  cour  du  eh;\leau,  une  cave  vf)ûtée,  éclairée 
par  deux  meurtrièn  <  (Ht;,  â.'».  en  A),  l'n  couloir  II  pcrmcl  de  couuuu- 
niqucr  des  salles  l)a-^i  >  du  duiijou  ;\  celle  cave.  l'ar  l'escalier  <1,  ou 
monte  à  la  vis  qui  dc>>erL  tous  les  étages  et  la  guette.  En  K,  est  une 
fosse  pratiquée  sous  les  garde-robes  voisines  de  cette  tour.  Au-dessus 
de  la  cave  A  est  une  salle  voûtée  en  arcs  ogives  surbaissés,  qui  est  de 
plain-pied  avec  le  premier  étage  du  logis  et  dont  le  plan  est  semblable 
à  celui  de  la  salle  G  du  second  étage,  laquelle  salle  est  de  même  voûtée 
en  arcs  ogives  et  se  trouve  de  plain-pied  avec  le  deuxième  étage  du 
logis.  Ces  pièces  hexagones  sont  éclairées  chacune  par  trois  fenêtres,  pos-  ' 
sèdeul  une  cheminée  K  et  nu  couloir  f  communiquant  aux  garde-robes 
M.  lùi  ().  est  la  cour  de>  |)ri)visi(»ns  ^.  L'escalier  de  la  guette  N  met  ce 
couloir  I,  et  par  conséquent  la  salle  G,  en  (N)n)uiunicati(in  avec  le  che- 
min (le  ronde  V  du  mur  de  garde  de  la  C(jur  aux  j)rnvisious,  qui  lui- 
même  conmiuniquc  aux  dél'enses  supérieures  du  chùleau. 

Au-dessus  de  cette  salle  voûtée  6  est  l'étage  particulièrement  réservé 
à  la  défense  et  dont  nous  traçons  le  plan  (flg.  56.)  On  monte  &  cet  étage 
par  l'escalier  à  vis.  Une  première  porte  L  di^ne  entrée  de  plain-pied 
sur  l'aire  S  dallée  sur  l»voûte  de  In  salle  du  deuxième  étage.  Une  se- 
conde porte  percée  au  niveau  de  la  k' v<dution  supérieure  de  lavis  donne 
accès  sur  le  chemin  de  ronde  H  des  ni;\chicoulis.  Des  arcades  percées 
dans  le  mur  cylindrique  donnent,  au  moyen  d'enmiarchements  en  façon 
de  gradins  d*amphithé;\tre,  du  chemin  de  ronde  U  sur  l'aire  S  phu  t  r  à 
3  mètres  au-dessous.  L'escalier  à  vis  perniel  d'atteindre,  au-dessus  de 
cette  salle,  un  l)al('(»n  circulaire  intérieur  ayant  vue  sur  les  dehors  par 
un  grand  nombre  de  créneaux. 

Ia  coupe  faite  sur  o6  (flg.  57)  explique  Timportance  de  cet  étage,  au 
point  de  vue  de  la  défense.  Sur  l'aire  A  étaient  accumulés  les  projec- 
tiles prt^res  à  être  lancés  par  les  mâchicoulis,  pierres  rondes,  cailloux 
de  toutes  grosseurs,  jusqu'à  &0  centimètres  de  diamètre,  puisque  les 

*  Ces  deux  tours  a\ni('nl  rte  riinci-ht-cs  pnr  hi  iiiiiif.  I.t'tus  rfajrinenls,  en  quartiers 
éuoriues,  gisaient  sur  le  sol  ;  c'est  ù  l'aide  de  ces  débris  que  ces  ouvrages  out  élc  rcs- 
tevréi.  La  hanteun  d'élagcs  étaient  d'ailtenn  indiquées  par  les  amorces  sur  les  bàU- 
ments  foisint  conserrés. 

'  Chacune  Aca  huit  tours  dtt  cbûleau  de  Pierrcronds  portail  le  npm  dtt  preux  dont 

la  slatiip  est  plncre  sur  le  pnrrmciit  cvli-riciii'.  î,a  «(aine  de  ClinrlniMptio  remplissait  la 
niche  prntt(|uoi-  au  soinnut  du  cylintin-  de  la  tour  d'angle  du  dunjon.  (Voyez  la  Notice 
sur  le  chùteau  impêrml  de  Pierre/oiiJs,  5*  édition.) 
<  Voyet  DoMOff,  flg.  41,  42  et  48. 
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trous  dos  mâchicoulis  ont  U2  centimètres  environ.  Cet  amas  de  projec- 
tiles pouvait,  t\  la  rigueur,  atteindre  le  niveau  du  chemin  de  ronde  B, 
en  laissant  un  vide  dans  le  milieu  pour  le  service  et  pour  le  passage  des 
hommes  par  la  porte  C. 

Les  servants  des  mâchicoulis  se  tenaient  sur  le  chemin  de  ronde  B, 
ainsi  que  les  arbalétriers.  Des  manœuvres  passaient  les  projectiles  aux 
servants,  suhrant  les  ordres  donnés  par  le  capitaine  de  la  tour,  qui  était 
posté  sur  le  balcon  D  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Parles  créneaux 
nombreux  donnant  sur  le  balcon,  le  capitaine  découvrait  tous  les  de- 
hors, et  les  gens  postés  dans  ki  galerie,  non  plus  que  ceux  préposés  aux 


projectiles,  n'avaient  point  à  s'enquérir  des  mouvements  de  l'ennemi, 
mais  seulement  à  exécuter  les  ordres  qui  leur  étaient  donnés.  L'étage 
crénelé  supérieur  Ë  était  en  outre  garni  d'arbalétriers  chargés  du  tir 

dominant  et  éloigné.  Suivant  que  l'assii^gcant  se  port<iit  vers  un  point, 
le  capitaine  faisait  accumuler  les  projectiles  sur  ce  iioint  sans  qu'il  pût 
y  avoir  de  confusion.  Si  l'assaillant  abordait  le  pied  du  Uilus  de  la  tour, 
parles  trous  des  niAchicoulis  les  servants  le  voyaient  et  n'avaient  qu'à 
laisser  tomber  des  moellons  pour  l'écraser.  Le  lir  par  les  créneaux  décou- 
verU  E  ne  pouvait  ùlre  (prrloi;_Mit\  on  au  plus  suivant  un  angle  de  60  de- 
grés, à  cause  du  défilement  jtinduil  par  la  saillie  de  la  galerie.  Le  tir 
par  les  créneaux  du  balcon  1)  était  on  paiaboli(pie,  ou  suivant  un  angle 
de  30  et  de  60  degrés.  11  en  était  de  même  du  tir  des  arbalétriers  postés 
sur  lechemin^de ronde  B.  Puis,  par  les  mâchicoulis  on  obtenait  uu  tir  U'ès- 
plongeant  et  la  chute  verticale  des  projectiles,  qui,  ricochant  sur  le  talus, 
prenaient  les  aasaiUants  en  écharpe.  Ainsi,  dans  un  rayon  de  150  à  200 
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brable  de  carreaux,  de  viretons  et  de  pierres.  Le  sommet  de  la  guette 

dépasse  de  plusieurs  mètres  le  sommet  du  comble  delà  toar,  et  son  es- 
calier à  vis  possède  un  noyau  à  jour  de  mniiiî  ri'  à  permettre  au  guetteur 
de  se  faire  entendre  des  gens  postés  dans  le  chemin  de  ronde,  comme 
s*il  parlait  à  travors  un  tube  ou  porte-voix. 

En  G,  est  tracée  la  coupe  sur  le  milieu  des  côtés  dei'hexagone  inté- 
rieur, c'est-à-dire  suivant  l'axe  des  fenêtres. 

C'est  h\  un  des  derniers  ouvrages  (]ui  précèdent  de  ])eu  l'emploi  ré- 
gulier des  bouches  i\  feu,  puisque  le  château  de  Pierrefonds  était  ter- 
miné en  1^07  j  aussi  ces  belles  tours,  élevées  suivant  l'ancien  système 
défensif  perSidctionné ,  sont -elles  très-promptement  renforcées  d'ou- 
vrage de  terre  avancés  propres  ^  recevoir  des  bouches  à  feu.  A  Pierro- 
fonds  comme  autour  des  autres  places  fortes,  au  commencement  du 
XV*  siècle,  on  retrouve  des  traces  importantes  et  nombreuses  de  ces 
défenses  avancées  faites  au  moment  où  les  assiégeants  traînent  avec 
eux  du  canon.  La  plate-forme  qui  précède  ces  tours  vers  le  plateau  est 
disposée  pour  pouvoir  mettre  en  batterie  des  bombardes,  veuglaires 
ou  coulevrines. 

La  célèbre  tour  de  Monilhéry.  sur  l'ancieiuu*  route  de  Pai  is  à  Or- 
léans, est  à  la  fois  réduit  du  donjon  i  l  quelle.  Ce  ([u'uu  désigne  aujour- 
d'hui sous  le  noni  (le  rhàtcan  dr  Monllliéry  n'est,  ;i  proprement  parler, 
(|ue  le  donjon,  situé  au  point  cnlminant  de  la  motte.  Le  ch;\leau  lon- 
bistait  en  plusieurs  enceintes  ilisposées  eu  terrasses  les  unes  au-dessus 
des  autres  et  renfermant  des  bàlimcnls  dont  on  découvre  à  peine  au- 
jourd'hui les  traces.  Chacune  de  ces  terrasses  avait  plus  de  cent  pieds 
de  longueur,  et  c'était  après  les  avoir  successivement  franchies  qu'on 
arrivait  au  donjon  ayant  la  forme  d'un  pentagone  allongé  (flg.  58). 
Lorsqu'on  avait  gravi  les  terrasses,  on  se  trouvait  devant  l'entrée  A 
du  donjon,  doht  la  construction  appartient  à  la  première  moitié  du 
xm"  siècle. 

Du  chAteau  où  résida  Louis  le  Jeune  en  llûft,  il  reste  peut-être  des 
subslruc lions,  mais  toutes  les  portions  encore  visibles  du  donjon,  et 
notamment  la  tour  principale,  réduit  et  guette,  ne  remontent  pas  au 
delà  de  1220,  bien  (pi'elle  passe]  généralement  pour  avoir  été  construite 
par  Thibaut,  forestier  du  roi  Robert,  au  commencement  du  W  siècle. 

Celte  tour  li,  plus  grosse  et  plus^haute  que  les  quatre  autres  qui  flan- 
quent le  donjon,  a  Q^jSS  de  diamètre  au-dessus  du  talus  (30  pieds); 
le  niveau  de  sa  plate- forme  était  à  35  mètres  environ  au-dessus  |du  seuil 
de  la  porte  du  donjon.  Son  plan  présente  des  particularités  curieuses. 
Une  poterne  relevée,  fermée  par  une  herse,  donne  sur  les  dehors  indé- 
pendamment de  la  porto  qui  s'ouvre  sur  la  cour.  Deux  étages  étaient 
Voûtés,  trois  autres  supérieurs  fermés  par  des  planehers.  Une  ceinture 
de  corbeaux,  comme  ceux  du  donjon  de  Coucy,  recevait  des  hourds 
à  double  étage  ;  une  porto  s'ouvrait  aussi  sur  le  chemin  de  ronde  de  la 
courtine  C.  Cette  entrée  passait  à  travers  la  cage  d'un  escalier  à  vis  qui. 
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inscrit  dans  une  tourelle  cylindrique,  parlait  du  niveau  de  ce  chemin 
de  rondo  pour  arriver  à  tous  lo^  étages  supérieurs.  Du  rez-de-chaussée 
on  montait  au  premier  étage  par  un  degré  pris  dans  l'épaisseur  du  mur 
du  côté  intérieur.  En  D,  il  existait  un  bâtiment  d'habitation  assez  vaste, 
dont  on  aperçoit  aujourd'hui  seulement  les  fondations.  On  sait  quel 
rôle  important  joua  le  château  de  Monllhérv  pendant  le  moyen  âge. 

58 


Celte  valeur  tenait  plus  encore  à  sa  position  stratégique  qu'à  la  puis- 
sance de  ses  ouvrages  ;  et  la  grosse  tour  B  du  donjon  était  bien  plus  un 
point  d'observation  qu'une  défense.  Il  est  évident  que  pour  la  garnison 
de  Montlhéry,  l'essentiel  était  d'être  prévenue  à  temps,  car  alors  il  de- 
venait impossible  à  des  assaillants  d'aborder  la  motte  élevée  sur  laquelle 
s'étageaient  les  défenses  ;  quelques  hommes  suffisaient  h  déjouer  un 
coup  de  main. 

Tours  de  guet  {guettes). — Les  châteaux,  les  donjons,  avaient  leur 
guette,  mais  aussi  les  villes.  Dans  l'état  présent  de  l'Europe,  on  ne  sau- 
rait comprendre  l'importance  de  ces  observatoires  élevés  sur  les  points 
dominants  des  châteaux  et  des  villes. 

Si  nous  rencontrons  encore  des  voleurs  qui  cherchent  h  s'introduire  la 
nuit  dans  les  habitations  des  cités  et  des  campagnes,  du  moins  cette  cor- 
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poralion  n'ex/'cule-l-ollo  ses  projets  ((u'cn  so  rachanl  du  mieux  qu'elle 
peut.  Mais  il  n'eu  était  pas  ainsi  depuis  Teiiipire  romain  jusqu'au  xvii* 
siècle.  Pendant  l'administration  des  derniers  ^pereurs,  les  villœ  et 
même  les  bourgades  n'étaient  pas  toujours  à  Tabri  des  expéditions  de 
bandes  d'aventuriefs  qui,  en  plein  jour,  rançonnaient  les  particuliers 
et  les  petites  communes,  ainsi  que  nous  voyons  encore  la  chose  se  fidre 
parfois  en  Italie,  en  Sicile  et  sur  une  partie  du  territoire  de  TAsie.  Le 
brigandage  (pour  nous  servir  d'un  mot  qui  no  date  que  du  XY*  siècle) 
existait  h  l'état  permanent  sous  l'administ ration  romaine,  aux  portes 
mômes  de  la  capitale  de  l'empire,  et  il  n'est  pas  é([uilal)le  de  faire  re- 
monter celte  institution  au  moyen  Age  seule  nient  ;  elle  appartient  un 
peu  à  tous  les  temps,  et  aux  sociétés  particulièrement  (pii  inclinent  vers 
la  dissolution.  Le  moyen  âge  féodal  ne  prati(pia  j)as  le  brigandage  et 
ne  l'cleva  pas  à  la  hauteur  d'une  institution,  ainsi  que  plusieurs  feignent 
de  le  croire  pour  arriver  à  nous  démontrer  que  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion ne  date  que  du  xvi*  «ède. 

La  féodalité  entreprit  ail  contraire  de  détruire  ]le  brigandage  qui, 
après  la  chute  de  l'empire  romain,  était  passé  dans  les  mœurs  et  s'é- 
tendait î\  l'aise  sur  toute  l'Europe  occidentale.  La  féodalité  fut  une  véri- 
table gendarmerie,  une  magistrature  armée,  et  malgré  tous  les  abus  qui 
entoui'ent  son  rèi;ne,  elle  eut  au  moins  cet  avantage  de  relever  les  pojju- 
lations  de  raU'aisM-inent  où  elles  étaient  ttniihées  à  la  lin  de  l'empire  et 
sous  les  Mérovingiens.  Ces  premiers  j)ossesseurs  terriens,  ces  leudes, 
surent  grouper  autour  de  leurs  domaines  les  habitants  effarés  des  cam- 
pagnes, et  si  des  colons  romains  ils  ne  firent  pas  du  jour  au  lendemain 
des  citoyens  (tâche  impossible,  puisque  à  peine  les  temps  modernes  ont 
pu  la  remplir),  du  moins  leur  enseignèrenMls  par  exemple  à  se  défendre 
et  à  se  réunir  au  betoin,  à  l'ombre  du  donjon,  contre  un  ennemi  com- 
mun. Que  les  chi\tclain$  aient  été  des  voleurs  de  grands  chemins,  le 
fait  a  pu  se  présenter,  surtout  au  déclin  de  la  féodalité;  mais  il  serait 
aussi  injuste  de  rendre  l'institution  féodale  responsable  de  ces  crimes 
(pi'il  serait  insensé  de  condamner  les  institutions  «le  crédit  parce  qu'il 
se  rencontre  parfois  des  banquerontiei  s  parmi  les  liiianciers.  Les  .l.v.s/.sf/? 
de  Jérusalem,  ce  code  élaboré  par  la  féod  il  ilé  taillant  en  plein  drap,  >ont, 
pour  l'état  de  la  société  d'aloi's,  un  recueil  d'ordonnances  fort  siiges,  et 
qui  indique  une  trèfii-exacte  appréciation  des  conditions  d'ordre  social  ; 
et  les  barons,  guerriers  et  légistes  (pii  ont  rédigé  ce  code  eussent  été 
fort  surpris  si  on  leur  eût  dit  qu'un  siècle  comme  le  nôtre,  qui  se  pré- 
tend éclairé  sur  toutes  choses,  les  considérerait  comme  des  détrousseurs 
de  pèlerins,  des  soudards,  pillards  sans  vergogne. 

La  guette,  ou  la  tour  de  guet,  est  le  signe  visible  du  système  de  police 
armée  établi  par  la  féodalité,  La  lourde  guet  du  clnVlcau  n'a  pas  seu- 
lement pinu'  objet  de  prévenir  la  garnison  d'une  approche  suspecte, 
mais  hieii  plus  d'avertir  les  «jens  du  bourg  ou  du  village  d(^  se  délier 
d'une  surprise  et  de  sepréoiunir  contre  une  attaque  possible.  Il  n'était 
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pas  rare  de  voir  une  troupe  de  partisans  profiter  de  l'heure  où  les  gens 
étaient  aux  cliniiips  pour  s'emparer  d'une  bourgade  et  la  metlrc  à  rançon. 

A  la  prcniièn*  alarme,  le  rh;\lelain  et  ses  hommes  avaient  bientôt  fait 
(le  relever  le  pont  cl  do  se  mettre  ;i  Tahri  des  insultes  ;  mais  ees  gar- 
nisons. Irès-faildes  en  temps  ordinaire,  n'eussent  pas  pu  déloger  des 
troupes  d'aventuriers  t>l  empc'^eher  le  pillage  du  hnni  g  ;  il  fallait  avoir 
le  temps  de  rassembler  les  paysans  dispersés  dans  la  eampagne  :  c'est 
à  cette  fin  que  les  tours  de  guet  étaient  élevées.  Aux  premiers  sons 
du  cor,  aux  premiers  tintements  du  beffroi,  les  po])ulations  rurales 
se  groupaient  sous  les  murs  du  château  et  organisaient  la  défense, 
appuyés  sur  la  garnison  de  la  forteresse.  Les  villes  possédaient,  par  le 
même  motif,  des  tours  de  guet  sur  les  points  qui  découvraient  la  cam- 
pagne au  loin.  Ces  toui*s  de  guet  établies  le  long  desremparts  devinrent, 
vers  le  xiv'  siècle,  le  befl'roi  de  la  ville;  outre  les  guetteurs,  elles  ren- 
fermaient des  cloches  dont  les  tintements  appelaient  les  habitants 
aux  points  de  Umun  (juai  tit  rs  (Ié>«ignés  d'avance,  d'où  les  ({uarleniei's  li's 
dirigeai(!nl  d'après  les  instructions  qui  leur  étaient  transmises  par  les 
chefs  militaires. 

Dans  les  ch&teaux,  les  tours  de  guet  ne  servaient  pas  seulement  à 
prévenir  les  dangers  d'une  surprise  ;  les  guetteurs,  qui  veillaient  nuit  et 
jour  à  leur  sommet,  avertissaient  les  gens  du  château  de  la  rentrée  du 
maître,  de  l'heure  des  repas,  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  des  feux 
qui  s'allumaient  dans  la  campagne,  de  l'arrivée  des  visiteurs,  des  mes- 
sagers, des  convois.  La  guette  était  ainsi  la  voix  du  eliAteau,  son  aver- 
tisseur ;  aussi  les  fonctions  de  guetteur  n'élaieut-elles  confiées  qu'à  des 
hommes  éprouvés  el  claieut-clles  largement  rétribuées,  car  le  métier 
était  jiénible. 

Souvent  les  tours  de  guet  ne  sont  que  des  guettes,  c'est-à-dire  des  tou- 
relles accolées  à  une  tour  principale  et  dépaSkant  en  hauteur  ses  cou- 
ronnements Mais  aussi  |eziste-t-il  de  véritables  tours  de  guet,  c'estnâ- 
dire  uniquement  destinées  à  cet  usage. 

La  cité  de  Garcassonne  en  possède  une  très-élevée  d'une  époque  an- 
cienne (fin  du  XI"  siècle),  entièrement  conservée.  Cette  tour  dépend  du 
château,  domine  toute  la  cité  et  le  cours  de  l'Aude  ;  elle  est  bâtie  sur 
plan  rectangulaire  -,  et  ne  contenait  qu'un  escalier  de  bois  avec  paliers. 
Son  sommet  pouvait  être  garni  de  hoinds^. 

L'angle  sud-ouest  des  murs  romains  de  la  ville  d'Autuu,  point  culmi- 

« 

>  Vo}«  Tartlele  Gossmccnox,  flg:.  154  ;  voyei  «mti  rarticlfi  ÉcnAVGinnTB.  Ldê  deux 
touri  extérieures  du  doi^ou  de  Picrrefond»  possèdcat  chacune  une  guette  (Tojes  la  figure 

prëec(lcnle). 

-  l'ne  h'jroiule  prétend  (|u"olle  salua  CliailfiiinL'in^  à  son  passapo  à  Crirrassoiine;  nais 
Cbdrleiuagnc  cst-il  jainuis  passé  ù  Catvassitniif  ?  puis  la  tour  n'csl  (|iie  <lu  xi''  siècle. 
'  '  Voyez  ABaiiTCOrORB  uiUTAtRE,  le  plan  du  cli&tcau  lie  Carcassoiiac,  lig.  12  (lu  tour 
de  guet  est  en  1^,  et  la  figure  iZ,  la  vue  perspective  de  ce  cbiteau,  Voyei  anaai  les 
ArMve$  de$  momanmU  hùimiquet^  Gide  éditeur. 
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donnons  (fig.  59)  la  vue  prise  au  dehors  des  murs.  Cette  tour  contenait 
plusieurs  chambres  les  unes  au-dessus  des  autres  et  un  escalier  de  bois. 
Les  fenôtres  jumelles  de  la  chambre  supérieure  s'ouvrent  du  côté  de  la 
ville.  La  corniche  de  couronnement  formait  parapet,  et  le  chéueau  du 
comble  en  charpente,  chemin  de  ronde.  Les  eaux  de  ce  comble  plat, 
posé  en  contre-bas  du  couronnement,  s'écoulaient  par  des  gargouilles  '. 

La  tour  de  Nesle,  à  [Paris,  qui  commandait,  sur  la  rive  gauche,  le 
coui-s  de  la  Seine  h  sa  sortie  de  la  ville,  était  plutôt  une  tour  de  guet 
cpi'un  ouvrage  piopre  à  la  défense.  Elle  était  mise  en  communication 
par  une  esl^icade  ave»*  la  tour  de  la  rive  droite  (dite  tour  qui  fait  le  coin), 
qui,  en  amont  du  Louvre,  terminait  renceinte  de  la  ville.  Lin  fanal  était 
suspendu  à  ses  créneaux  pour  iudi<|uer  aux  bateliers  l'entrée  de  l'ola- 
cade  qui  barrait  une  partie  noliible  du  lleuve.  De  [sa  plate-forme  ou 
découvrait  les  enceintes  de  l'ouest  (rive  gauche),  le  faubourg  Saint- 
Germain,  le  Pré  aux  Clercs,  le  Louvre  el  la  Cité. 


La  tour  de  Nesle,  bâtie  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  en  môme 
temps  que  l'enceinte  de  Paris,  c'est-à-dire  vers  1200,  est  désignée  dans 
un  acte  de  1210  :  Tornclla  Philippi  Homelini  supvà  Sequanam-.  Ce  n'est 
qu'un  siècle  plus  lard  qu'elle  est  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Nesle 


'  Celle  tour  esl  dite  aujourd'hui,  tour  de  François  /*'. 

*  Voyez  Dissert,  archéol,  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris,  par  Bonnardot  Parisien, 
1852.  Voyez  les  plnD!»  de  (loinboust,  de  de  Fer,  de  Mériaii,  in  tapisserie  de  l'IIùlel  de 
tille,  les  (p-avures  de  Callot,  d'Israël  Syltcslre,  les  plans  déposés  aux  Archives  de  l'em- 
pire, les  dessins  el  gravures  de  délia  Bella,  les  dessins  de  Le  Vau  (Archiv.  de  l'empire). 
Celte  tour  ne  fut  démolie  qu'au  uiomenl  où  l'on  commença  le  palais  des  Qunfre^Nations 
(l'IusUtut  actuel),  vers  1600. 
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OU  de  Ncllc.  Elle  clait  plaiiléc  à  la  iilaco  qu'occupe  la  pavillon  oriental 
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(lu  palais  (le  rinslitiit.  Sur  le  ([iiai,  pvi's  d'elle,  s't)uvr.iit  la  porle  ilc  la 
ville  dite  porte  de  Nesle  (voyez  le  plan,  lig.  60),  et  en  A  s'étendait  l'hcMel 
de  niônie  nom.  La  tour  de  Nesle  13  avait,  hors  d'œuvre,  rinq  luises  de 
dianiMre,  jxi^rdail  lien.v  étages  voûtés  et  deux  étages  plalbnués,  avec 
une  plale-rorine  à  laquelle  arrivait  l'escalii-r  à  vis  E,  après  avoir  des- 
servi tous  les  étages.  Coi  escalier  dépassait  de  beaucoup  le  niveau  de  la 
plate-forme  ((|ui  ])eut-ôtre  était  primitivement  couverte  par  un  comble 
conique)  et  servait  de  guette. 
La  vue  perspective  de  cette  tour  (iig.  61),  prise  en  dehors  de  la  porte 

.  de  Nesle',  en  fait  comprendre  la  valeur  comme  poste  d'observation  sur 
le  fleuve.  De  là  des  signaux  pouvaient  ét|e  transmis  au  Louvre,  et  y/V* 
versâ,  sur  tout  le  Iront  oeeideulal  des  remparts  de  la  rive  gauche  -  el  au 
palais  de  la  (  até.  Kn  amont  de  Paris,  deux  aiitres  tours  h  peu  prés  sem- 
blables à  (-(«Ue-ci  barraient  la  ri^ière:  ]'(mu',  dite  foi/r  Ihirhcau,  formait 
léte  du  rempart  sur  la  rive  droite  ;  l'autre,  dite  la  Ton rnel le,  iiMÙl  la  même 
destination  sur  la  rive  gauche.  C*es  deux  ouvrages,  qui  se  trouvaient  au 

,  droit  du  milieu  de  l'ilc  Saint-Louis,  se  reliaient  avec  deux  autres  tours 
élevées  sur  les  berges  de  cette  Ile,  coupée  alors  par  un  fossé  que  rem- 
plissait la  Seine'. 

La  tour  de  Villeneuve-lez-Àvignon,  bitie  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
au  débouché  du  ])onl  de  Saint-Bénezet,  par  Philippe  le  Bel,  en  1307, 
est  une  tour  d'observation  en  même  temps  qu'un  donjon  propre  à  la 
défense.  Elle  se  reliait  à  un  vaste  système  de  fortifications  qui  défendait 
de  ce  côté  le  territoire  français  contre  les  empiétements  de  la  Pi  oveuee*, 
(M  f[ui.  i)lus  tard,  eoulrihua  ;\  t'ulcver  aux  papes  d'Avignon  tous  droits 
«le  Ni'igneurie  sur  le  cours  du  Uhône. 

Cette  tour,  bâtie  sur  plan  quadrilatère  losange,  possède  plusieurs 
salles  voûtées  et  une  guette  caiTéc  au  sommet,  avec  tourelle  pretpre 
encore  à  recevoir  un  guetteur.  C'est  un  ouvrage  admirablement  con- 
struit, avjBC  plate-forme,  crénelagearmé  de  mâchicoulis,  et  échauguettes 
aux  angles.  Ce  genre  de  défenses  nous  amène  à  parler  des  tours  consi- 
dérées comme  des  postes  isolés,  sortes  de  blockhaus  permanents. 

TOUfiS-FOSTES  ISOLÉES.  ToURS  DÉFENSES  DE  PASSAGES,  DE  PONTS.— LcCOUrS 

(Te  nos  fleuves,  les  passages  de  montagnes,  certaines  lignes  de  défense 
d'un  tfîrritoire.  laissent  encore  voir  des  traces  de  tours,  cai  rées  habituel- 
leuienl,  (jui  servaient  à  assnre^^  le  péage  sur  les  cours  d'eau,  à  réprimer 
le  brigandage,  arrêter  les  iuv.i>iou>,  les  surprises  de  voi>ius  li(>i)  j)uis- 
sanl.->  ou  turl)ulents.  Ces  tours,  qu'on  trouve  encore  en  grand  nombre 
dans  les  passages  des  Pyrénées,  le  long  de  la  haute  Loire,  du  Ilhônc,  de 

*  D'après  les  documents  cités  plus  liatil. 

-  Cos  rcnipnrtîî  suivaient  la  direction  de  U  rue  Maznrinc  nctuelU-,  <pii.  Iiàtic  hors  dt- 
la  ville,  tU-<  W'  \vr  sièrlc,  >< 'appelait  la  rue  des  Fossés  Ut  Sesle^  parce  qu'elle  s'élevait  sur 
la  coulrescurpe  de  ces  Tusses. 

S  Voyex  AicumcroiB  «utaiib,  flg.  18. 

*  Vojeit,  &  l'uilcle  Pour,  rhislork|tte  de  la  construction  de  celle  tour  et  la  figure  fi. 

IX.  —  21 
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l;i  Saône,  tie  l'Avoyi  on  et  du  Tarn,  du  Doubs  et  de  ris6re,  sur  les  fron- 
tières du  Morvau,  dans  les  Vosi^es,  sont  plantées  sur  des  points  élevés  et 
peuvent  eorrespondre  au  moyen  de  signaux.  L'assiette  choisie  est  hahi- 
tucilcmeiit  un  prouiontuire  esearpé  ne  se  reliant  aux  hauteurs  voisines 


que  par  une  langue  de  terre,  de  manière  à  n'ùtre  accessible  que  vers 
un  point.  Cette  chaussée  naturelle  est  parfois  coupée  par  un  fossé  ou 
défendue  par  un  rempart  qui  sert  de  chemise  à  la  tour.  On  ne  peui  i)é- 
nétrer  dans  rintérieur  de  celle-ci  que  par  une  porte  relevée  au-dessus 
du  sol  par  une  échelle  ou  par  un  pont  volant  jeté  sur  lè  chemin  de  ronde 
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de  la  chemise.  Un  exemple  type  fera  comprendre  cette  disposition 
adoptée  fréquemment  dans  les  passages  des  Pyrénées  (Ug.  62).  Devant 
la  porte  de  k  cbemise  était  placée  une  barrière  de  bois.  Un  mâchicoulis 
défendait  cette  première  porte.  Pour  pénétrer  dans  la  tour-poste,  on 
montait  un  degré  qui  aboutissait  au  chemin  de  ronde  de  la  chemise.  Ce 
chemin  se  présentait  latéralement  à  la  face  de  U  tour  dans  laquelle  était 
percée  la  porte.  Un  pont  mobile  qui  s'abattait  d*un  encorbellement  sur  le 
cheniin  de  ronde  de  la  chemise  ;iu  moyen  d'un  treuil  placé  dans  le  nvX- 
chicoulis-échauguette,  permettait  de  pénétrer  dans  ce  réduit  contenant 
plusieurs  étages  et  une  plate-forme  supérieure  destinée  à  la  défense 
et  aux  signaux.  Os  postes  sont  souvent  munis  i\v  cheminées  et  intime 
d'un  four  et  d'un  puils  allant  chercher  une  source,  ou  d'une  cit»  rne 
creusée  dans  le  roc  et  recueillant  les  eaux  de  pluie  de  la  p^|le-forme  cl 
du  plateau. 

Les  chevaliers  du  Temple  possédaient  beaucoup  de  ces  postes  élablis, 
sur  une  grande  échelle,  en  Syrie.  «Les  diverses  places  de  guerre possé- 
«  dées  au  moyen  âge  par  les  chrétiens  en  terre  sainte  étaient  reliées 
H  entre  elles  par  de  petits  postes  ou  tours  élevés  d'après  un  plan  uni- 
(t  forme  :  un  grand  nombre  subsistent  encore  aujourd'hui,  savoir  : 
«  Bordj-ez-Zara,  Bordj-Maksour,  Ôm-el-Maasch,  AIn-el-Àrab,  Miar, 
«  Toklé,  etc.*  » 

Ces  tours-postes  bâties  par  les  chevaliers  du  Temple,  en  Syrie  et  en 
Occident,  sont  sur  plan  barlong.  M.  G.  Itey.  autiuel  nous  empruntons 
les  renseignements  concernant  celles  île  la  Syrie,  donne  le  plans  et 
la  coupe  d'une  de  ces  tours,  celle  de  Toklé,  que  nous  rej)io(hiisons  ici 
d'après  lui  (fig.  6.'5).  On  pcm  ti'e  dans  la  salie  basse  par  une  porte  A.  Au 
centre  de  cette  salle  est  creiisee  une  citerne,  l'nnr  aller  chercher  la  porte 
qui  donne  dans  les  escaliers  druits  montant  aux  étages  supérieurs,  il  fal- 
lait atteindre  le  niveau  du  plancher  B  au  moyen  d'une  échelle,  l  ue 
voûte  en  berceau  forme  le  premier  étage,  et  une  voûte  d'arôte,  sans  arê- 
tiers, supporte  la  plate-forme  supérieure  ;  un  second  plancher  divise  ce 
second  étaige  en  deux  pour  réserver,  sous  la  plate-forme,  un  magasin 
h  prov&lîpns.  Un  mâchicoulis  commande  la  porte.  Le  rez-de^baussée 
pouvait  ÉBfvir  d'écurie  pour  quelques  chevaux. 

11  est  intéressant  de  retrouver  îl  Paris  une  tour  Mtie  par  les  chevaliers 
du.  Tem|^,  èt  qui  présente  une  disposition  analogue  i\  celles  qu'on 
rencontre  en  Syrie  dans  les  postes  de  cet  ordre  militaire.  Cette  défense, 
•  placée  en  face  du  Collège  de  France  actuel,  était  connue  sous  le  nom  de 
tour  Bic/talt  parce  que  le  célèbre  professeur  y  Ul  longtemps  ses  coursé 

I  Vojex  Basai  sur  la  domination  fi^ngaise  en  Syrie  durant  le  moyen  âge,  par 
B.  G.  Rcy,  1866. 

'  Il  eût  clé  Tacile  de  conserfer  ce  précieux  tnonutnoiit  qui  ne  gênait  pas  séricu^iemcnt 
le  tracé  des  votes  nouvelles  sur  ce  point  do  l'nris.  C'était  un  très-ciuicin  eiemple  des 
travaux  dus  auv  Templiers  vers  la  lin  du  xii*  siècle. 

Malgré  des  réclamations  appuyées  par  les  personnages  les  plus  autorisés^  la  démolition 
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fille  dépendait  de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  'qui 


6i 


plus  lard,  au  .\vi'  siècle,  prit  le  nom  de  Sainl-Jean  de  Lalran.  «  L'cn- 
«  trée  principale  de  la  commanderie  s'ouvrait,  dit  M.  le  baron  de  Guil- 

dc  la  tour  Hii  liat  fut  (liH  iili'i'  li;Ui\cinonl,  i-l  c'est  à  pi  ino  si  nous  cûmos  lo  Icmp»  de 
nii'suriT  cet  cilitii  i-.  (jiu-lqui's  l'iiapitcaux  provennul  de  cctU'  doinolilioii  ont  été  trans» 
portés  au  nmée  do  Gluny;  niab  ce  n'était  pas  par  sa  sculpture,  bien  qu'elle  soit  belle, 
que  cet  MiOce  inléncsait  lliistorient 


Digilized  by  Google 


—  165  —  [  TOUR  ] 

«  hermy en  face  du  Collège  de  France.  Les  bftlimenls  les  plus  notables 
(t  «le  i'nu'Ios  rtaieiil  la  ^ran^<'  aux  dîmes,  le  lo^is  du  «'onuiiandt'ur, 

<i  la  tour,  l'église  ol  le  cloîlic  Nous  pensons  quo  celle  tour  élail  le 

<i  donjon  de  la  coiuniauderic,  le  dépôt  ilcs  titres,  des  armes,  des  (d)jets 
"  pr«''eieux,  le  lieu  de  réunion  des  chevaliers,  le  signe  de  la  su/<'raineté 

n  ihi  commandeur  sur  les  fiefs  ({ui  relevaient  de  Saint-Jean  » 

La  tour  de  la  comnianderie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  hùtiesur  plan 
harlonf;,  se  rallacliail  au  lo^is  du  connnaudenr  par  un  de  ses  anj^les  ; 
par  l'autre  elle  sti  reliait  ;\  la  courtine.  Cette  commanderie  ayant  été 
transformée  ;\  plusi<'iirs  rejirises,  il  devenait  diflicile  <le  r<'connaîtie 
exactement  riuelle  était  la  imsition  de  la  tour  jtar  ra|iporl  aux  bAlimenU 
de  la  même  épô(|ut>.  r.e|)endanl  le, plan  de  Clnuibou>t  !a  montre  counne 
faisanl  face  sur  les  dehors  du  côlé  «le  roccident,  et  en  elfet  ses  délenses 
principales  se  présentaient  de  ce  côlé.  Du  reste,  les  relevés  sur  place 
nous  en  apprendront  plus  que  ne  pourraient  le  l'aire  les  docun»enls 
fiiuniis  par  le>  plans  anciens  de  Paris.  Voici  <lonc  (llg.  6^),  en  A,  le  i)l:in 
de  la  lour  h  rez-ile-chanssée.  Ce  rez-de-chanssce  consistait  en  nui'  salle 
voûtée  en  deux  travées  d'arcs  (»}i[ives,  avec  une  poterne  basse  a  qui 
«loMuait  autrefois  sur  les  fossés  extérieurs;  une  porte  /»  s'ouvrait  é;;ale- 
meut  sur  l'escalier  qui  peruieltait  d'atteindre  le  niveau  h  du  sol  de  la 
cour  en  passant  sur  un  poul  mobile  //,  car  \c  fossé  iutéi'ieur /"se  j)iolon- 
geail  par  un  redau  jusqu'à  c<'t  cM-alier.  I)  élail  doiu-  le  fossé  de  clôture 
de  la  conunanderie  ; /',  le  fossé  spécial  à  la  t<»ur.  L'i  salle  basse  n'avait 
aucuiu'  communication  avec  les  élaj^es  supérieui-s.  Pour  arriver  au  pre- 
mier étage  H,  il  fallait  monter  |)ar  l'ocalier  (î  accolé  h  la  eom-line  occi- 
denlale.  r,e  premier  étage  ne  communiquait  pas  avec  le  logis  du  com- 
mandeur, situé  eu  11;  il  fallait  reprendre  l'escalier  C  pour  atleindri*  le 
niveau  du  deuxième  étage  E.  De  cette  salle  on  pouvait  entrer  dans  le 
b;\tim<'nt  du  commandeur  par  la  j)orte  <»,  percée  dans  un  pan  coupé. 
C'était  encore  par  l'escalier  C  que  l'on  montait  fi  la  plate-fornu»  (î.  «pii 
était  couverte  par  nu  comble  en  pavillon.  Cet  escalier  C  était  de  bois, 
enfermé  dans  une  cage  dont  les  murs  de  jnerre  étaient  minces.  Du  logis 
du  connnandeur,  ù  mi-étage  du  inemier,  on  comnmniqnail,  par  une 
galerie  crénelée  I  (voyez  le  plan  K),  ave<'  le  chemin  «le  ronde  O  de  la 
courtine.  Une  coupe  longitudinale  faite  sur  >/»«  expliquera  plus  claire- 

•  Voycï  l'oxcollont  Itinà'itire  archéologique  dv  l'ai  ts  du  snv.ml  autrnr  ilo  tant  tlo  Ira- 
vaux  pri'cieiix  sur  nos  nutiquilés  nationales.  M.  de  Guillierni}  (iéplorail,  eu  1.S.^r>,  rominc 
tous  ceux  <|ui  ont  quelque  souei  de  nos  monuments  liisloriques,  In  destruction  «le  In  tour 
Iticliat.  «  1^1  ville  de  Paris,  disait» il,  qui  a  Tait  de  si  p'nércux  sui  rilires  ponr  sauver  l.i 
«  lour  Saint- Jacques  la  IJouelierie,  s'est  au  contraire  nioutn'c  insouciante  envers  relie 
«  de  Lnirnn,  cl  rependant,  si  la  première  est  en  jouissance  d'une  plus  j;ranile  renommée, 
«  l'autre  Appartenait  à  une  meilleure  époque  <le  l'art  et  se  rattachait  à  une  famillr  irédi- 

«  Hces  «l'un  caractère  plus  inttiressant  n  Nou<i  aj«>uterions  que  In  tour  de  L.4itran  était 

l'unique  monument  «le  ce  genre  en  l'rancc. 
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trescarpe  ne  parait  pas  avoir  dépassé  le  uiveao  B.  £a  G,  on  relrouve  la 


poric  qui  donne  entrée  dans  la  cage  de  l'escalier.  En  D,  des  meurtrières 
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sonl  pprcces  au  fond  do  tnûs  iiiclics  ouvorlcs  dans  la  salle  du  premier 
éla^'e.  Kn  C,esl  le  passage  eréneléeonimuni(pianl,  à  niW'lage,  du  logis  du 
eonuuaudeur  à  la  courtine  de  l'ouest.  Lii  salle  basse  n'éUiil  celairée  (pic 
]>ar  des  soupiraux;  quant  aux  deux  salles  voûtées  au-dessus,  des  fenêtres 
assez  nond)rcuses  y  laissaient  pénétrer  la  lumière.  Les  créneaux  supé- 
rieurs éUiient  fermés  par  des  volets  de  hois  entrant  en  feuillure.  La 
ligure  G6  présente  la  coupe  en  travers  de  la  salle  du  premier  étage  du 


l'ôté  de  la  défense.  On  aperçoit  les  trois  niches  prati(piées  au  fond  de  la 
salle.  Devant  celle  du  milieu,  est  plantée  une  colonne  double  (p«i  porte 
les  tleux  arcs  de  décharge  sur  les(piels  repose  le  mur  supérieur  (voyez 
le  |»lan  M  et  la  coupe  longitudinale).  Qir  on  observera  «pie  poni-  doinier 
plus  de  solidité  ;\  la  construction  et  porter  ses  pressions  vei*s  l'intérieur, 
les  nuH's  se  retiaitent  intérieurement  sur  les  formerets  des  voûtes.  De 
l'extérieur  de  la  commanderic,  la  tour  avait  un  aspect  sévère.  Nous  en 
donnons  la  vue  (lig.  67),  avec  la  courtine,  la  cage  de  l'escalier  et  l'amorce 
du  logis  du  commandeur. 

Celle  construction,  de  |ietit  appareil,  était  bien  traitée  et  n'avait  subi 
d'autres  altérations  que  celles  causées  par  le  voisinage  de  constructions 
modernes  accolées  à  ses  flancs.  Les  voûtes  des  salles  étaient  en  bon  état, 
et  la  restauration  de  ce  curieux  spécimen  d'une  tour  de  commanderiu 
n'eût  été  ni  (liflicile  ni  dispendieuse. 
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achetée  en  1806,  peu  a^unt  la  dissolution  de  Tordre*.  Cette  tour  était 
sur  plan  carré,  avec  tourelles  aux  quatre  angles,  montant  de  fond.  Elle 
servait  de  trésor,  de  dépôts  de  titres  et  de.  prison,  comme  la  plupart  de 
ces  donjons  apparteoftn^  aux  établissements  des  chevaliers  du  Temple. 

Cet  édifice  fut  détruit  en  1805. 

Nous  possédons  oncoro  à  Paris  un  des  ouvrages  servant  de  retrait, 
de  trésor,  de  lieu  de  sûreté,  dans  les  hôtels  qiie  les  princes  possédaient 
au  milieu  des  villes:  c'est  la  tour  (jue  l'on  voit  encore  dans  la  rue  du 
Petit-Lion,  el  qui  dépendait  île  l'hôtel  des  dues  de  Bourgogne.  «  L'cdi- 
«  lice,  dit  notre  savant  ami  M.  le  haron  de  (înilhermy  -,  est  solidement 
«  construit  en  pierres  de  taille  soigneusement  appareillées  ;  il  est  percé 
«  de  haies  eu  tiers-point  et  couronné  de  mâchicoulis.  Un  large  escalier 
«  à  vis  monte  à  l'étage  supérieur,  comprenant  une  belle  salle  voûtée  en 
«  arcs  ogives.  Les  fenêtres  qui  éclairent  Tescalier  sont  rectangulaires  et 
«  décorées  de  moulures.  Les  degrés  tournent  autour  d'une  colonne  qui 
«  se  termine  par  un  chapiteau  très-simple;  mais  ce  chapiteau  sert  do 
«  support  à  une  caisse  cylindrique  d*où  s*élancent  des  tiges  vigoureuses 
«  figurant  des  branches  de  chènc  dont  les  entrelacs  forment  les  nervures 
41  de  quatre  voûtes  d'an^te  et  dont  le  feuillage  se  délache  en  saillie  sur 
K  les  remplissages  de  la  maçonnerie.  »  Une  chambre  secrète  est  disposée 
au  sommet  de  la  tour,  et  pouvait  être  isolée  des  passages  au  moyen  d'une 
bascule. 

La  tour  a  été  hAtie  par  le  due  Jean-sans-Peur,  dans  les  preniièics 
années  du  XV  siècle.  Ce  prince  habitait  cet  hôtel  lorscju'il  lit  îissassiner 
Louis  d'Orléans  dans  la  rue  IJarbette.  L'hôtel  de  JaiMjnes  C.iLUir,  à  Bour- 
ges, possédait  aussi  sa  tour,  réduit  et  trésui',  dont  la  pièce  principale, 
au  niveau  du  premier  étage,  était  fermée  par  une  porte  de  fcr^. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  nlence  les  tours-portes.  Souvent  des 
portes  secondaires,  ou  môme  des  poternes  étaient  percées  à  travers  des 
tours,  au  lieu  d'être  flanquées  par  elles.  Cette  disposition  n'apptratt 
guère  qu'à  la  fin  du  xm*  siècle,  et  estrelle  assez  rare.  Cest  encore  dans 
la  cité  de  CSarcassonne  que  nous  trouverons  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Sur  le  front  sud  de  la  seconde 
enceinte  s'élève  une  haute  tour  carrée  îivec  quatre  échauguettes  mon- 
tant de  fond,  (pii,  î\  l'extérieur,  ne  laisse  voir  aucune  issue,  mais  sur 
l'un  de  SCS  lianes  (celui  de  l'est)  s'ouvre  une  porte  on  plnlùt  une  large 
poterne  dont  le  seuil  est  posé  ù  2  mètres  au-dessns  du  sol  extérienr.  La 
figine  68  présente  le  plan  de  cette  loiu"  an  niveau  du  rez-de-chaussée. 
Pour  atteindre  le  seuil  A,  il  fallait  disposer  en  dehors  une  échelle  ou  un 
plan  incliné  de  bois.  Cette  première  entrée  est  défendue  par  un  mâchi- 
coulis a,  une  herse  b  et  des  vantaux  e.  On  pénètre  alors  sous  la  voûte 

*  Voyei  TsMPLE. 

*  Xb'néraûv  archéohgiqve  de  Paris,  p.  299. 
r  *  Vojei,  h  rarticle  llAiton,  le  pito,  fig.  34. 
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percée  d'un  œil  carré  au  centre  ;  puis  il  faut  à«  détourner  à  droite,  et 
l'on  se  trouve  en  face  d'une  seconde  porte  également  défendue  par  un 
màcliicoulis  <  une  herse  /*,  et  des  vantaux  g.  Cette  seconde  porte  fran- 
chie, on  est  dans  la  cilc    Les[courtinos  de  l'enceinte  sont  en  \\  et  en  C. 


],es  deux  portes  li  cl  /  di)inicut  dans  un  couloir  qui  communique  ;\  l'es- 
calier vis  moulant  à  la  guérile  /  et  aux  étages  supérieurs.  Le  premier 
étage  (llg.  09)  montre  en  o  le  mAchicouIis  extérieur,  qui  est  servi  par- 
dessus la  herse loi-sque  celle-ci  esl  baissée;  le  second  niAchicoulis ^ 
et  la  seconde  heise  ?*,  servie  par  le  passage  /.  La  salle  du  premier  éUige 
conlient  une  cheminée  A*  avec  four,  trois  armoires  s,  et  un  puits  qui 
possède  aussi  une  ouverture  sur  les  lices.  Deux  fenêtres  /" éclairent  la 
pièce.  L'escalier  •!  vis  monle,  au-dessus  de  celte  salle,  sur  un  premier 
crénelage  entourant  une  seconde  salle  voûtée  en  berceau,  couroimée 
par  une  plate-forme  propre  ;\  recevoir  un  engin  î\  longue  portée. 

La  ligure  70  donne  l'aspect  de  la  tour  du  ciilé  de  la  ville. 

On  observera  que  cette  tour  interrompt  k  chemin  de  ronde  des  cotir- 
tines,  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  elle  prend  un  commandement  consi- 
dérable, l'n  large  degré  à  rampe  droite,  posé  sur  des  arcs  (voyez  en  E, 
fig.  68),"atteint  le  niveau  d'im  «les  chemins  de  ronde  et  débouche  vn 
fLiceJd'une  porte  s'ouvranl  sur  l'escalier  à  vis.  La  pente  du  sol  intérieur 

•  Vojci  le  plan  pcnt*ral  de  la  cité.  Cette  porlo  est  celle  de  .Saint- Nnzaire  (Arciiitectibk 
MiLiTAiiiË,  tig.  11,  en  D). 
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s'inclinant  vers  l'entrée,  une  gargouille  est  percée  en  G,  2  mètres  en- 
viron an-dessus  du  sol  des  lices,  et  pouvait,  an  besoin,  servir  de  porte- 
voix  pour  des  patrouilles  rentrantes.  Cet  ouvrage,  ([ni  appartient  aux 
défenses  aj()nté('s  ;\  la  cite  de  Carcassonne  par  Philippe  le  Hardi,  est 
construit  comme  la  tour  de  l'I^^lvcVhé,  en  assises  de  grès  dur,  h  bossages, 


$9 


et  appareill»'  avec  soin.  Il  domine  la  barbacane  de  l'enceinte  exlrrienre 
et  tous  les  alentours,  car  il  se  trouve  planté  sur  le  ])oint  le  plus  élevé 
du  plateau.  Sa  masse  sert  masipie  A  Tégiise  de  Sainl-Nazaire,  «li^laiile 
seulement  de  2.1  mètres.  Sa  plat«'-l'orme  est  c«>uverle  de  dalles,  <  l  une 
guette  II  (voyez  lig.  ^70)  la  surmonte,  afin  de  permettre  an  maître  /w/f- 
wror  <le  eominander  la  manicuvre  du  grand  engin  mis  en  batterie  sur 
cette  plat«'-forme 

Du  dehors,  la  tour  de  la  poterne  Saint-Nazaire  présente  un  aspect 
plus  imposant  encore,  car  le  sut  des  lices  est  ;\  3  mètres  en  contre-b.is 
du  seuil  de  la  seconde  porte.  La  figure  71  montre  ces  dehors  du  côté 
de  la  poterne,  les  hoiiids  étant  supposés  mis  en  place  pour  la  dél'ense. 
Os  hourds  ne  sont  posés  (jue  sur  les  trois  laces  de  la  tour,  devant  le 
crénelage  du  chemin  «le  ronde,  laissant  les  échanguettes  libres  et  leui's 
meurtrières;  de  sorte  que  c»'s  échanguettes  flanquent  les  hourds  et  sont 
flan(piées  par  le^  archères  latérales  de  ceux-ci.  Les  hourds  sont  doubles 
et  «lisposés  ainsi  que  l'indique  la  coupe  (lig.  71  />/.<). 


'  Iji  picrrièrc  c«t  figurée  en  battoric  sur  celte  plate-forme. 
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Suivant  l'usage,  la  communication  entre  le  chemin  de  ronde  A  ordi- 
naire et  le  chemin  de  ronde  B  de  guerre  se  faisait  par  les  créneaux  percés 


daus  le  paiapel.  Uc  ce  chemiu  île  rondeB.pai'  uu  boul  d'échelle  de  meu 
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iiiiT,  les  arbalétritM-s  montaient  sur  le  djeniiii  relevé  C  el  pon\aieiit 
envoyer  des  eîtrieaux  par  le  nulehicoulis  1).  Trois  rangs  il  arbalélriers 
tiraient  ainsi  simullancmcnL  De  plus,  des  projectiles  étaient  jetés  vcrli- 
calemeDt/im  besoin,  par  les  mâchicoulis  M. 


Profltant  du  commandement  de  la  plate-formo  supéi-ieure  K,  un  qua- 
trième rang  d'arbalétriers  envoyait  des  carreaux  au  loin  par  les  cré- 
neaux à  volets  et  les  meurtrières  percés  dans  le  parapet  F.  Les  lignes 

poncluocs  indi(picnt  les  angles  de  tir. 
^  (JiU'hpiefois  la  disposition  des  tonrs-porles  élait  adoplée  par  raison 
d'économie.  11  était  moins  dispiMidieux  d'ouvrir  une  haie  ;\  la  base  d'une 
tour  que  de  nan(iuer  cette  baie  de  deux  tours  suivant  rusajze  le  plus 
général.  IMusicur*^  des  bastides  bâties  dans  la  (luycnne  sous  la  domi- 
nation an^daise.  ont,  pour  p<irles,'des  tours  carrées.  (Ui  trouve  môme 
avant  cette  époque,  dans  la  contrée,  des  traces  de  portes  percées  à  tra- 
vers des  ouvrages  carrés  ou  barlongs.  Telle  est  la  porte  Bl'unet  &  Saint- 
Émilion,  dont  la  construction  est  encore  romane,  bien  qu'elle  ne  re- 
monte guère  plus  loin  que  le  commencement  du  xui*  siècle.  Une  des 


Digitiz 


t  TOUR  ]  —  176  — 

portes  de  GadiUac  offre  une  disposition  curieuse,  parmi  les  ouvrages 
de  cette  nature.  Ce  ne  fut  qu'en  1315  que  la  clôture  de  la  basUde  de 
Cadillac  et  ses  portaili  furent  commencés*.  Les  habitants  devaient 

élever  les  murs,  cl  le  seigneur  du  lieu,  Pierre  de  Grailly,  les  ffuntre  por- 
tails bons  et  suffisants.  11  paraitrait  que  de  ces  quatre  portails,  le  sire  de 
Grailly  n'en  éleva  que  doux.  Or,  voici  l'un  do  ooux-ci,  dil  /;or/*«  Gnrnnnp, 
ounsii  (lit  avec  laplusgraude  économie,  maii»  préseutant  une  disposition 

peu  coninnine. 

Des  fossés  de  20  métros  do  largeur  onvirnii,  rempli^  par  les  eaux  de 
rO'illo,  entourent  l'anoienno  haslide.  La  poi  lo  (iaronne  projette  toute 
son  éj)ais>oui-  en  dehors  de  la  courtine,  dont  les  chemins  de  ronde  con- 
tinuent derrière  elle,  et  bat  le  fossé.  Voici  (fig.  72)  le  plan  de  cette  porte 
au  niveau  du  rez-de-chaussée,  en  A,  et  au  niveau  du  premier  étage,  en  B. 
Dans  ce  dernier  plan,  on  voit  enxeayle  chemin  de  ronde  de  la  courtine, 
que  l'ouvrage  n'interrompt  pas.  Les  m&chicoulis  et  meurtrières  è  sont 
percés  à  2  mètres  en  contre-haut  du  sol  de  ce  chemin  de  ronde,  et  ne 
pouvaient,  par  conséquent,  ôlre  servis  par  les  gens  postes  sur  ce  chemin, 
mais  bien  par  les  soldais  placés  sur  un  plancher  de  bois  qu'on  voit 
tracé  en  d  dans  la  ooupo  longitndiiialo  (liir.  73);  or,  on  no  pouvait  se 
placer  sur  ce  |>laui  lior  (ju'on  pas>aiit  par  mic  j)orte  percée  an  niveau 
du  plancher  du  premier  étage  eue  (voyez,  li'  plan  15),  et  l'on  ne  pouvait 
monter  sur  ce  plancher  que  par  une  échelle  mobile  tracée  en/* (voyez 
la  coupe  73)  et  qui  partait  du  sol  de  la  porte.  Les  gardes  de  la  porte 
avaient  donc  l'unique  charge  de  veiller  à  sa  défense  et  ne  communi- 
quaient pas  avec  les  chemins  de  ronde  des  courtines.  Gomme,  d'après 
la  charte  d'établissement  des  défenses  de  Cadillac,  ce  sont  les  habitants 
qui  construisent  renceintc  et  le  seigneur  qui  élève  les  portes,  il  se 
pourrait  que  la  garde  de  celles-ci  eût  été  confiée  seulement  aux  gens 
du  sire  de  (îrailly.  Eux  seuls  auraient  pu  ouvrir  les  portes,  oux  seuls 
devaient  les  défendn'.  Le  seignciii'  aurait  ou  ainsi  moins  à  rotioutor  les 
conséquences  de  la  lail)le•^^e.  du  découragenienl,  ou  méuie  de  la  négli- 
gence dos  bourgeois,  assi  /.  dispuscs  en  tout  temps  à  ne  pas  allrontcr  les 
longueurs  et  les  privations  d'un  siège. 

S'entendre  avec  des  ennemis  et  leur  faciliter  les  moyens  de  passer  un 
fossé  plein  d'eau,  de  20  mètres  de  largeur,  et  d'escalader  un  rempart  de 
10  mètres,  c'était  là  un  acte  de  trahison  que  de  braves  gens  ne  pouvaient 
accomplir  ;  mais  laisser  surprendre  le  poste  d'une  porte  ou  écouler  des 
propositions,  et  consentir  à  baisser  le  ponl  le\is  ih-vant  une  troupe 
qui  fait  de  belles  promesses,  c'était  ce  qui  arrivait  fréquemment  aux 
milices. 

f  il  semble  que  le  constructeur  de  la  porte  Garonne  de  Cadillac  ait  voulu 

'  Vnvt'Z  la  (.iiyfnnr  milUnirr,  par  M.  f^'o  |)n>ii>ii,  t.  II,  p.  '250.  Voyi'ï  9.\m\,  (Iniis 
le  lUOine  oinra^rr,  la  jMirlc  de  Saiiit-Maciiitv,  diti'  purtc  df  CadiUtic,  laquelle  C9t  «ur  plau 
barluug  et  couronuuo  par  uuc  simple  ruugéc  de  iuùcliicuuii$. 
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prévenir  cv  danm-r  on  faisaiil  do  l  eltc  dôfcMisc,  malgré  son  peu  d'im- 
porlanro,  un  posh'  abniluniLMil  indépendant  des  rempiuls  de  Ja  ville. 


72 


Dans  noire  coupe  l<mgihidinale  (7îi\  on  voil  qne  \v  eliemiu  de  ronde 
eu  ti  n'a  point  de  vues  sur  l'intérieur  de  la  tour,  et  rjue  <'e  ehemin  de 
ronde  est  facilement  surveillé  par  les  lionunes  |)Ostés  sur  le  plancher  d. 
La  place  «le l'échelle  mobile (|ui  |KMnu'tlail  d'atteindre  la  portée  (voyez  le 
plan  72  H,  et  la  coupe  l'S)  c^t  [larlaili-ment  visible  encore.  Le  pied-droit 
y>  (voyez  le  plan)  est  plii^  large  cpie  h   pied-^lroil  y.  l'nis  le  màchii  nnlis 

i\.  — 
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et  les  iiKMirlrit'io.s  ne  conim'.'ucciil  (lu  apiVN  la  porte  c  (voyez,  la  < oiipo 
transvfi-siile  iig.  74).  Le  mur  du  garde  de  ces  mcurlridres,  porlc  sur  deui 
corbeaux  saillants  et  sur  un  arc,  laisse  donc  une  sorte  de  rainure  eniro 


lui  el  le  mur  latéral  </  ;  rainure  dans  laquelle  passait  réchcllc.  Celle  ri 
était  en  doux  parties:  l'un  (l«'s  jambages  de  la  partie  supérieure  était 
li\e.  |M»sé  sur  un  repos  niéiiairé  sur  le  ('«irheau  à  côté  du  mur  de  garde; 
l'aulie  suivait  le  uuu' 7  jusipi'aii  ^til.  |,a  x  cuinic  partie  de  l'érlielle  / 
^voyez  la  coupe  T.l  i  etuilait  au  lu -uin  le  i.iiiiii.im' »  aeeolé  au  mur. 
et  MU*  l'autre  jaud>agc  /  maiuteiui  eu  l'air  parla  |uè(-e  de  hois  m  ap- 
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piiy«M'  -^m-  W  \v\itt^  (In  rrn  lic.ui  y.  Par  la  pni  i»'  / .  an  ninym  il'nn  ctinl  liic, 
il  riail  aivi'' (U'  lairc  ixIisHT  rrchi'llt*  (IcMcmlanh'  ^ni' Its  nntnlanl>  tie 
riM  lii  lU'  lixc.  Mien  milcndii,  un  guiilt*  euipOrhail  celle  ùchi'Ue  descen- 
ilanU'  (le  >orlii'  de  son  plan. 


Les  hommes  de  iiardc  ayant  liMiioiitr  rrchclle  passaient  par  la  porte/» 
et  redescendaient  par  la  pelile  échelle  sur  le  chemin  de  ronde  spéciale/. 
De  là  ils  pouvaient,  par  trois  meurtrières,  envoyer  des  carreaux  sur  la 
première  porte,  et  servir  le  mâchicoulis,  si  rennemi  arrivait  jusqu'à 
la  porte-barrière  /.  Un  petit  pont-levis  V  fermait  la  première  porte.  Le 
chemin  de  ronde  d  élait  couvert  par  un  simple  appentis  très-incliné  r. 
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(i'ctait  «'galcmriil  i)ar  tlo  ('i  liclli'>  iiioiitail  an  ^('ikihI  l'Iatio  l't  à 

la  (If^lcnsL'  siipériLMiii*,  o)ii>islant  t'ii  do  ficiioaiix  cl  mcilun^  perci's  île 
mourUières  avec  mâchicoulis,  sur  la  lace  cl  les  lianes  de  la  tour.  Si  nous 
supposons  une  section  faite  de  a?  en  <y  (du  plan  B)  eu  regardant  vers 
l'intérieur  de  la  tour,  nous  obtenons  la  figure  75.  Ce  tracé  nous  montre 
l'arc  de  la  porte  en  a,  le  sol  du  chemin  de  ronde  des  courtines  |Kiur  le 
service  des  milices  eu  6,  et  le  chemin  de  ronde-du  poste  spécialement 
afrecié  à  la  garde  de  la  tour  en  e,  avec  sa  porte  e  donnant  sur  l'échelle 
mobile 


Gependaul  ces  tout^  carrées  servant  de  portes  ne  paraissiiienl  pas 
offHr  assez  de  résistance  contre  un  assaillant  déterminé  ;  leurs  faces 
n'étaient  point  flanquées,  et  la  défense  sérieuse  ne  rommen<^it  qu'& 
l'intérieur  même  de  la  tour,  lorsque  la  porte  extérieure  était  déjà  prise. 
11  y  avait  dans  ce  parti  un  inconvénient.  11  a  toujours  été  mauvais»  en 
fait  de  fortifications,  de  réserver  les  moyens  défciisifs  les  plus  efficHices 
vu  arrière,  car  les  troupes  sont  aloi*s  disposées  :\  abandonner  facilement 
les  déliMises  extérieures  pour  se  réfugier  da:is  celles  (jifelles  considèrent 
coinriie  pliis  fortes,  mai>  (|iii  sont  les  dernières,  et  (jui.  par  cela  même, 
cxcileul  les  ell'orLs  énergiques  de  i'assaillanl.  i'iace  eulamée  est  bieulùl 

>  l.*>s  ril«>\t>s  trî's-conipleU  do  cet  ou%ra{rt>  iiou»  oui  été  fuunii»  |Nir  Al.  Durand,  archi- 
tecte à  UunJeaux.  * 
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priNC,  r.issi<'<i(.;,i)|  (Icvi'u  int  «r;ml;iiil  plii>«  ciilrrprniaiil  cl  audacieux, 
qu'il  a  (U'Jà  <il>lt'uu  uu  pn  iiiii-i  avanlagc.  Il  est  un  aulrc  axinmc  de  dô- 
fonse  qui  n'a  jamais  cessé  dVlrc  appliiuihU*  :  Il  t'sl  plus  jiisc  d'i  uiiu  clu'i 
un  assaillant  d'avancer  qu'il  ne  Test  de  le  fiiira  reculer  lorsqu'il  a  ^agné 
un  poste. 

Une  porte  non  ilanqucc  comme  celle  de  la  bastide  de  Cadillac  était  bien- 
tôt forcée  ou  combla  ni  le  Fossé.  Alors  l'assiégeant  se  tmuvait,  il  est 
vrai,  en  lace  d'une  seeinido  délVuse,  relativement  forte  et  It'n  n  numie; 
mais  il  lui  étail  facile  de  mettre  le  l'eu  aux  planchcis  de  la  tour  en 
ac^iinuilaut  dos  faseiiu's  sous  le  passajîo.  et.  dans  co  cas,  l'ouvrage  n'a- 
vail  plus  de  valeur.  A  la  lin  du  \iv'  sièele,  les  louis  cependant,  à  cause 
de  leur  cuiniiiaudenient  .  picnaient  unt'  nou\t'lle  iuiportance  et  un 
lionnue  de  guerre  célèhi-e,  Olivier  de  (llissou,  peisisla  à  les  employer 
comine  portes.  Toulerois  Olivier  de  Clisson  renon(,\i  au  plan  carré,  cl 
adopta  la  forme  cylindrique.  Le  cMteau  de  Blain,  situé  entre  Redon 
et  Nantes,  Ait  bftti  à  la  fin  du  xiv*  siècle  par  le  connétable  Olivier  de 
Clisson.  La  porte  d'entrée  de  la  baille  est  pratiquée  dans  une  tour  ronde, 
dite  tour  du  Pont-levis,  qui  inonlre  encore  à  rcxlérioui*  et  îi  l'intérieur 
l'M  couronnée  accostée  d'un  heaume.  Ce  rhilIVo  équivaut  à  une  date 
certaine,  car  on  le  retrouve  sur  le  sceau  d'Olivier  do  Clisson,  de  U07, 
et  snr  les  hAliiuenls  do  I'IkMcI  du  <'onnétal)le.  l).\li  à  Paris  vers  1388,  et 
c«»iMpri>  aujourd'hui  daii^  l'hôle!  des  Archives  de  l'empire-.  (Misait, 
d'ailleurs,  ([lie  vois  I ;)()().  olivier  de  Clisson,  <pii  a\ail  juré  de  n'avoir  ja- 
mais d'Anglais  pour  voisins,  alla  démolir  le  château  de  (Javre  que  le  duc 
de  Bretagne  venait  de  donner  &  Jean  Ghaudos,  et  en  lit  poi-ter  les  pierres 
h  Blain  pour  les  employer  dans  la  bâtisse  du  nouveau  château.  Or,  il  pii- 
raitrait  que  le  farouche  connétable  avait  adopté,  dans  les  défenses  qu'il 
faisait  élever,  un  système  de  portes  passant  à  travers  le  cylindre  d'une 
tour  ronde  avec  pont-levis,  long  couloir,  vantaux,  mâchicoulis  et  herses^. 

La  tour  rondo  avait  cet  avantage  sur  la  tour  carrée,  qu'elle  envoyait 
dos  projectiles  divergents,  ne  laissait  ])as  de  points  morts SOUS  les  màchi- 
C»>ulis  et  ('lait  diriirile  à  iiHa(piei-  pai'  la  mine. 

r.es  loufs-portes  cyliii(lri([iirs  d'i  ili\  ici'  de  (llissou  avaient  sur  les  cour- 
lines  uu  commandement  coioidnabU'.  Colle  de  lUaiu  est  couverte  \}iir 
un  comble  conique,  et  au-dessus  du  pass;ige  vitùté  de  la  porte  est  une 
salle  carrée,  avec  cheminée,  cabinets  et  escalier  montant  aux  chemins 
de  rondo  des  mâchicoulis. 

Le  célèbre  château  de  Bfontargis  possédait  une  tour-porte  construite 
h  peu  près  suivant  ce  programme,  mais  développé.  Nous  en  présentons 

*  Ainsi  que  uous  l'inou:»  i-\|)liqui-  ù  prupus  (i'uiio  des  tours  du  clmteuu  de  VinC4>nii««. 
Les  portes  de  co  chAUau  sont  percées  dans  des  tours  sur  plan  barlon^  nnalogues  h  celle 
représentée  fig.  31  et  32. 

-  Kcnsei^niMnenls  extraits  d'une  lutte  inédite  de  M.  .XlTred  Kuini*. 
'  C'est  <ii>r  I  I'  |)r<><..'r,'iiiitne  quV»t  construite  ia  porte  de  la  baille  du  ch&tenu  de  Blain 
dont  nous  M'iiiiiis  ilf  p.irler.  ■  ' 
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les  plans  (Ag.  76)*.  Ën  A,  est- tracé  le  plan  du  rez-<lo-chaufisée.  Un  pont 

*  Voycx  du  Ccircau,  l/:s  plus  excetlrn^  luitUinpn*  de  Fiawit, 
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Irvis  s'aballail  en  a.  >\iv  imo  chaiissôo  ;  />  élait  un  lai'}j;<'  ri>>sr  ;  f/,  la  cour- 
liiK'  isolée  tle  la  toui';<»,  la  gninde  salle  crénelée';  /*,  nu  secttiul  i»oul- 
levis,  de  sorte  que  la  tour  pomnit  être  complètement  isolée  des  dchoi-b 
et  de  la  cour  du  château  g. 

Quand  on  avait  franchi  la  première  porte  a,  on  se  trouvait  dans  une 
cour  cylindrique,  sorte  de  puits  à  ciel  ouvert,  n'ayant  d'autre  issue  que 
la  porte  f  vers  la  cour.  Au  premier  étage  B,  la  tour  était  mise  en  com- 
munication  avec  la  courtine  <l  ati  moyen  d'une  passerelle  de  bois  abou- 
tissant à  un  petit  poste  />.  l'ar  deux  rouloiis  réservés  (\:\u<.  l'épaisseur  du 
eylindrc.  ai  rivait  aux  deux  ehaniljics  de  herses.  l'I  l'on  troiivail  en 
face  de  la  pa»(M'»'lk'  lui  (•>calier  à  vis  nioiilanl  à  rélaj;e  supérieur  de  la 
défense,  dont  ie  ]>Ian  e^l  li-^iiré  en  C.  Cvl  élaire  ne  eonsislail  ({n'en  une 
galerie  aniuilaire  crénelée  à  l'extérieur  cl  à  l'inlérieur,  afin  de  pcrmeUrc 
aux  défenseurs  d'écraser  les  assiiillants  qui  se  seraient  aventurés  d^is  la 
cour  circulais. 


Du  rez-dc-ch{iusséo  on  ne  pouvait  monter  aux  étages  supérieurs.  Do 
petits  postes  étaient  probablement  ménagés  dans  l'épaisseur  du  cylindre, 

'  Volt  »  hAUK. 
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ciilro  l'élage  des  chaïubres  de  herses  et  la  galerie  de  cuuroutiemeul.  La 

ligiue  77  pn'sonlc  l;i  n)ii|K«  <h"  celte  tour,  faite  sur  Taxe  des  porlt'siMi  A, 
cl  le  détail  de  la  ^^alerie  supérieure  en  B.  Nous  ne  saurions  dire  >i  cet 
ouvrage  clail  aiilcricnr  ou  |)ost('rieiii'  an\  défiMiseî»  laites  dans  l'Ouest  sou> 
les  onln  du  (  iMiiiclahii'  de  Cliss«>iii  mais  il  est  cerlaiti  qu'il  apparlieul 
au  iiii'iiH'  tirdif  de  deleiiso. 

Nous  avons  montré,  dans  l  arliele  Pont,  des  tours  destinées  à  déleudir 
ces  passages  :  les  unes  sont  carrées,  comme  celles  du  pont  de  tahurs  ; 
d'autres  sont  circulaires  ou  elliptiiiues,  comme  la  grosse  tour  du  pont 
de  Saintes.  H  est  donc  inutile  de  nous  étendre  plus  longtemps  ici  sur  ces 
tours  à  cheval  sur  des  passages.  11  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des 
ton rrs- phares.  Une  des  pkit»  aiu;ienncs  est  la  tour  d'Aigues-Morles,  dite  tour 
de  ConsUince.  l)i\lie  par  saint  Louis.  OKc  tour  eylindri(|ne  a  29  mèlre> 
de  hauteur  sur  22  mètres  de  diauiêlre;  une  tourelle  de  11  mètres  s'élè\e 
prè^  lin  1  réiielai:e  siii-  la  plalc-l'oiMic.  cl  purtail  les  Icnx  de  iniil  d»'>liin'^ 
il  guider  le^  iia\ii'<'s  eiilraiil  (la[i>  le  purt.  Celle  plale-lttiiiie  e>t  disposée 
polir  reecNoir  li'>  eaii\  |)lii\ ialo  (jiii  s'écoulent  dans  uiic  ciU-nic.  Deux 
salles  Noùteessont  praLiciuées  sous  le  crénelage  et  ne  sont  éclairées  ^ue 
piir  des  meurtrières. 

Sur  la  tour  carrée  du  fort  Sainl*lean  qui  {lan({ne  le  côté  gauche  de 
rentrée  du  vieux  port  de  Marseille,  et  qui  date  du  xiv*  siècle,  existait 
autrefois  une  tourelle  portant  un  feu.  Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
dans  les  environs  dWigues-Morlcs,  on  voit  encore  la  trac(>  de  inui  s  isolées 
qui  servaient  à  la  lois  de  phares  et  de  postes  pour  défendre  le  littoral 
coîUiT  les  de>.eenli's  rréqiienlcs  des  piiat»'s. 

I>a  pliipai  l  <l<  (  (  s  ouvrages  dalentdes  règnes  de  saiuL  Louis,  de  Philippe  • 
le  Hardi  cl  de  Charles  VI. 

Le  elinjat  di'slriicleur  des  cùlcs  de  lOccan  n'a  |».is  lais>é  suhsi>ler  de 
tours  de  phares  «l'une  épiique  reculée,  et  l'on  peut  considérer  comme 
une  des  plus  anciennes  la  tour  du  port  do  la  Rochelle,  dite  tour  de 
la  Lanterne.  Ciel  ou\Tage,  attaché  aux  rcnip n  i>,  s'élève  sur  le  bord  de  la 
nier,  à  100  mètres  environ  du  goulet  du  port,  &  rextrémité  du  fnmt 
de  gauche.  C'est  une  grosse  lour  de  16  mètres  de  diamètre,  terminée 
par  une  llèchc  pyramidale  de  |)ierre. 

Nous  donnons  les  jjlans  (lig.  78)  de  ses  trois  étages,  l'ii  A  à  re/- dé- 
chaussée, en  IJ  au  niveau  du  [Mcniicr,  cl  en  ('au  niveau  du  chemin  de 
ronde'.  L'elagc  bas  c^t  \i>ùlé;  il  est  mis  en  communicalion  avec  la  ville 
|>ar  le  couloir  c/.  niais  n'csl  relie  aux  ('laLres  vii|n'i  ieurs  par  aucun  escalier. 
On  n'eulrc  au  premier  étage  que  par  le  couloir//  donnant  sur  le  chenuu 
de  ronde  de  la  courtine.  Ue  ce  couloir  on.  monte  par  un  escalier  à  vis 
jusqnau  chemin  de  ronde  crénelé  de  U  tour,  C;  puis,  à  ce  niveau  on 
trouve  le  second  escalier  h  qui  monte  à  la  kinteme  accolée  à  la  flèche. 

*  M.  Lwch,  archlU'clc,  i|ui  a  Cuit  «ur  1«  pur!  de  la  ttoclwlte  un  travail  trê»'renian|uabk^, 
a  bit'ti  \wdu  iiuiu  peritiutlrc  du  reprudiiirv  ât'^  n:le%c»de  hi  toitr  Ue  ht  U'Hlernv. 
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feu,  lequel,  vers  cerUiins  points  de  l'horizon,  était  masqué  par  la  flèche. 
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Il  l'^l.  vrai  (|iiL>  la  laiilcriu'  ol  lotiriiiM' du  nMr  dr  la  liiiiiU*  mer,  vi  (\iu' 
Hon  feu  illuminiiU  la  poinlo  de  la  Uèelus  «l"'  {x^ivail  ôlii>,  pour  les 
navigateurs,  un  moyen  do  no  point  confondre  ce  phare  arec  un  autre. 
La  construction  de  cette  tour  date  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  La  figure  80 
présente  son  élévation  du  côté  do  rentrée  du  port.  Un  balcon,  auquel 
on  arrive  par  I'cscaHim'  à  vis,  osl  pratiqué  à  mi-hauteur  do  la  flèche  do 
pierre,  et  permettait  de  placer  des  guetteurs  ou  encore  des  feux  supplé- 
menlaircs. 

Il  a  «Hé  reoomui.  do  nos  jours,  ([ii'i!  ne  jjoiivail  snfliro  do  i)la(  or  dos 
phai'os  h  l'onlrôo  dos  i-ados  ou  dos  ilcuvcs  ])our  indi<(uor  les  passes  aux 
navi^MltMM's.  mais  qu'il  iiujxtrlail .  avanl  tout,  di'  si^^nalci- la  position  du 
lilloial.  u  Ui-,  Ci.'  lilloral  pioonlo  uno  x'-rio  do  caps  divoiscincnt  acoon- 
«  tués,  qui  peuvent  être  considérés  oonimo  los  sommets  d  iiu  polygone 
H  circonscrit  à  tous  les  écueils  ;  et  l'on  a  placé  un  feu  sur  chacun  d'eux, 
a  de  manière  &  annoncer  la  terre  aussi  loin  que  te  permettent  la  hauteur 
t4  et  la  puissance  des  appareils.  On  a  établi  d'ailleurs  une  relation  telle 
«  entre  respacement  des  sommets  et  la  portée  des  phares,  qu'il  soit  im- 
«  possible  d'ai)i)i-o(  h(>i-  do  lacùle  sans  avoir  au  inoins  un  feu  en  vue,  tant 
«  que  l'alniosplii  l  e  n'est  pas  onibru niée »  On  oomprendra  quo  piMir 
faire  un  travail  df  cotlo  nature,  et  d'apios  ootlo  inôthodo,  il  faut,  avanl 
tout,  posséder  dos  eai"los  eôliéres  Irès-exaclcs.  Or,  la  scieuce  lopogra- 
phiquo  est  uno  soionoo  Inule  moderne. 

Los  0(Mos,  pondant  lo  nmyen  àm'.  aussi  l)ien  (pio  pondant  la  |>ériodo 
de  l'antiquité  greoque  et  romaine,  n'élaiont  rooonuuesque  d'une  manière 
ipcomplètc,  assez  cependant  pour  que  les  écueils  ou  les  prcilliontoires 
aient  été  signalés  par  des  tours  ou  de  simples  fourneaux  dans  lesquels 
on  brûlait  des  matières  résineuses  pendant  la  nuit. 

Si  l'on  parcourt  les  c6tes  de  France,  particulièrement  en  Normandie 
et  sur  la  Méditerranée,  il  est  bien  rare  que,  dans  le  voisinage  dos  phares 
modernes,  établis  sur  des  promontoires,  on  ne  trouve  pas  les  Iraeos  <lo 
oonstruotions  du  moyen  Age.  Pond;iut  eelt(»  période,  romnio  poinlanl 
l'anlicpiilé.  si  l'iiii  eorrospondait  au  moyen  do  •-ii:uaii\  placés  sm' dos 
points  cli  vés  tant  ((ue  durait  le  jour,  la  nui!  le>  Iciix  di'veuaioid  un 
moyen  lialnluel  do  c<>iies|)uudauce  entre  des  |)(uiils  i'liiiu;ués,  ainsi  <pjo 
eelase  pratiquait  encore  dans  les  montagnes  do  la  Suis>o  et  dosCévennes, 
avant  l'établissement  dos  télégraphes  éleelriques.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  ces  phares  portaient,  ou  de  simples  grils  à  résine,  ou  des  feux 
flxes  enfermés  dans  des  lanternes,  et  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  la  portée 
de  nos  appareils  modernes. 

L'étendue  que  nous  avons  été  ol)ligé  de  «lonner  h  oot  article  fait  assez 
connaître  de  quelle  importance  élaicnl,  d  niN  raicliiioelure  du  moyen 
&ge,  les  constructions  à  grands  commandemculs.  Ce  désir  ou  ce  besoin 

'  \  uy  ez  Uémmre$  sur  F  éclairage  et  le  Miiage  des  côtes  de  France,  i  864 ,  par  Ai .  I  a'oiicc 
Iteyiinutl. 
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trélevcr  des  Idurs  exisU*  chez  loiilfs  les  civilis;i(ions  (|ui  ne  sont  point 
I  arrivées  à  un  développement  f  nniplet.  Ceux  qui  bûtisscnt  tiennent  à  voir 

au  loin  et  h  èlre  vus.  La  tour  devient  ainsi,  en  môme  temps  qu'une  sûreté, 
un  moyen  de  surveillance  et  une  marque  honorifique. 

Sous  le  régime  Téodal,  les  seigneurs  seuls  avaient  le  droit  irélever  des 
Iniiis;  les  I  ci  la  ucie»  116  pouvaient  cn  posséder  (voy.  CiiATKAf,  Mahoir). 

Bien  eiileudii.  cnriime  sriniiciiiN  IV'odaux,  les  alïljés  usiieiil  de  ce  m^iUC 
droit ,  <|ui.  |)uui'  1rs  sfii;iH'iH>  laï<|iif'>  au^si  liit-ii  «jiic  pour  les  rcliuiciix, 
était  soumis  à  ratilnî  i^at iun  du  Mi/craiii.  (','c>l  ;iiii>.i  que  Nnii>  j'inlippi  - 
Aliiriiste  el  soUn  I-omIn^  iiiaiiil  M'iunciii  rsl  (  ( uitraiiit  de  dt'iin ilii' les 

loiii-v  (jii'il  lail  ('lever  >aiis,  au  pi/'alahle,  a\oir  »»l»l('ini  la  sancliuii  royale. 

Les  dciuolilioiis  de  tours  ordt»um'es  par  le  suzerain  étaient  preMjne 
toujours  provoqniH  s  par  le^  plaintes  de  voteins.  Les  abbayes  notamment, 
et  les  évèqû'esnNllaient  scrupuleusement  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  élevé  de 
chAteaux  avec  tours  dans  leur  voisinage.  Leurs  ptidotes  à  ce  sujet  sont 
fréquentes,  et  quand  les  piulies  ne  pouvaidn^  a'acooromoder,  il  fallait 
recourir  à  l'aulonlé  royale.  Était-elle  toujours  respectée?  Cela  est  dou- 
teux; de  là,  entre  sei^Mieiirs,  des  condils  (pii,en  lin  de  coniple.  Iiiii>-aienl 
jiar  provo(pi(M'  l'intervention  royale  an  délriineul  de  l'un  des  deux  ad- 
versiii es.  (pichpii-ruis  de  Ions  les  deux,  et  au  pmlil  du  pnuNoir  su/.eruin. 
l.e  rui.  <railleiM  >.  eu  ea^ de  t:uerre.  de  d<''tc!i^e  du  Ici  i  iloii  e,  aNail  le  dioil 
d'oe(  iij)er  et  de  taire  occnper  par  ses  troupes  les  cliàteaux,  toui"s  et  don- 
jons de  ses  \a«-saux. 

Or,  en  dépit  de  ce  droit,  il  arriva  parl'uis  que  les  portos  des  cbftteaux 
rtistaief^eloses  devant  leur  suzerain,  ^i  n'était  pas  toujours  en  élat 
de  les  feire  ouvrir  par  la  force.  Les  cbâteaux  et  leurs  tours  formidables 
devinrent  ainsi,  pour  la  royauté,  mesui-o  qu'elle  s'affermissait,  un 
souvenir  d'insultes  souvent  demeurées  impunies.  Louis  XI  porta  un  pre- 
mier^up  à  ces  nids  féodaux.  La  renaissance,  plus  encore  par  mode  (|Me 
par  j)<iliti(pie.  en  vit  délrnire  un  grand  nombre.  Henri  IV,  UichcUcu  et 
Ma/.ariu  d«'maulelereiit  les  derniers. 

Tel  était  leui-  itiuulire,  ce|)cn(laut,  sur  le  lerriloire  IV.iucais.  (pic  U(tus 
trouvons  beaucoup  de  ces  delenses  et  de  ces  postes  encoie  debout. 

TOURELLE  (Toi  nNELu;j,  s.  1".  Uiminulif  de  tour,  petite  tour,  OU  plutôt 
tour  d'un  petit  diamètre.  Les  manoirs  ne  pouvaient  être  munis  de  tours, 
mais  de  tourelles  seulement  '.  On  donnait  aussi  le  nom  de  fourvelin  à 
de  véritables  tours  flanquant  dos  courtines,  mais  dont  l'étroite  circon- 
férence ne  pouvait  contenir  qu'un  très-pclil  nombre  de  défenseurs;  sortes 
de  guérites  on  d'éelian<;nelles.  Les  portes,  les  châlelets,  n'étaient  souvent 
nninisqne<le  lonrnelles.  Aujonrd'bni.  on  désigne  habitutdiemeid  parle 
ni'il  /(turf'//fs  les  ouvrage^  cylindritpu'^.  on  à  pans,  portés  en  enenibel- 
lenienL  Ces  tourelles  s'élevaient,  soit  .sur  un  cul-de-lanq)e,  soit  sur  un 

*  Voyt'Z  Manuir. 
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l'onlr^-forl;  pUcn  donnaient  un  llanquemcnt  peu  étendu  et  des  vues  sur 
Ip»  dehors  d*nne  hahitalion,  d'une  porte  on  d'une  courtine.  On  ne  com- 
mence guère  h  les  employer  que  pendanl  le  xii*  siècle;  les  xni%  xiv*,  xV 
et  XVI*  sièclo  mOme  eu  font  un  grand  usage,  et  certaines  habitations 

du  wii'  <i<'(  If  en  possèdent  encore*. 

Li  ImiiitIIc  fsl  liTinr»'  cl  lu*  r«)nmniin(|U('  iivvv  les  In^is  on  chemins  de 
l'onde (juc  par  une  |;<irlc.  Kllc  loinic  ainsi  inli'i  icnrcinml  nnc  jm'HIc  piccc 
cireulaire,  un  C4il)inet,  une  guei  ile,  el  esl  eouverle  le  plus  souvent  par  un 


cùiu'  (le  pierre  ou  de  cliarijcnlc.  |il<ti:ili  cl  ardoise.  Souvent  les  tourelles 
(•(inlicnnenl  un  escalier  à  vi»  pcmr  c(tiiiniiiiii»pier  (rnn  prciiiici-  éla^^c  an\ 
|>;irlics  sni)criciirc>  de  rédillcc.  La  liuiiiv  I  ilnmi.'  le  plan  cl  la  \ui'  d'une 
tourelle  d"an};U'  du  \n''  siècle,  apparlciiaul  a  la  pallie  la  plus  ancienne 
du  château  de  Vées  (Oisej.  Celle  tourelle,  cylindrique,  esl  posée  sur  deux 
contre-forts  et  trois  culs<^e-lampc,  remplissant  les  trois  angle»  rentrants; 

*  On  voit  encAre  plnsi4>ttr«  tourelle»  tenant  À  des  MieU  du  zvn'  rièrle ,  dans  1«  rue 
Hattlefeuillc,  à  Paris. 
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elle  n'élail,  parcons^qiienl,évi(iée  (|ul'  (lan>  la  hauleiir  du  second  clagc. 
Sa  «'ouvei  lure  eî>l  un  cône  de  pierre  creux.  Des  cordons  de  poinle.>  de 
diamant  ornenl  >a  naissance  et  sa  corniche. 


Les  clùlures  d'abbayes,  de  courlils,  étaienl  souvent  renforcées  «le  ton- 
relle^  aux  angles,  ou  de  dislance  en  distance,  j)our  poster  des  guetteurs. 
<Juel([uerois  niôiue  ces  lourelle^  avaient  deux  élago,  l'un  au  niveau  du 


rlu'iiim  (le  romlc.  l'aulii'  au-<h'>Mi>.  juujiu'l  (Hi  montait  pai-  un»-  ci  lu'llc'. 
('.t>  sortes  (le  loiiivllcs  clait'uUle  vriiLililfs  échaiigiielU's,  l'I  les  appelail-on 
ainsi  pendant  le  niuycn  Âge*.  Les  deux  fuseaux  cylindriques  qui  flanquenl 
la  porto  de  Tabbaye  du  Mont-SaintrMichcl  en  mer  sont  bien  des  toumcflei^ 
dans  Tancienne  acception  du  mot.  Yoici  (fig.  3)  une  perspective  de  ce  bel 
ouvrage  b&ti  en  assises  de  granit  rose  et  grb  alternées  dans  la  hauteur 
du  premier  étage,  et  qui  date  de  1260  eiiviion-'.  Ces  deux  tourelles  ser- 
vaient à  la  fois  d'escaliers  el  de  «lé  le  uses  dans  leur  partie  supérieure.  \ai 
porte  qn'olles  llanqnenl  est  préi  édée  d'un  eliAtelel,  el  l'ensemble  <le  la 
coiivlt  iiclioii  i'sl  inlacl  \  ne  sont  point  des  eomhles  ('oiii(|ues  qui  cou- 
roiineiit  ks  diiiv  cxlmdres,  mais  des  plates-iormes,  alin  délaisser  plus 
de  liberté  aux  déleuseurs. 

La  porte  principale  du  palais  des  papes,  à  Avignon,  est  éj^alemenl 
flan(|uco  de  deux  véritables  tourelles,  dont  la  disposition  mérite  Tat- 
tculion. 

Cette  ra(;ade  se  compose  d'une  suite  d*arcs  (lerccs  de  mâchicoulis  &  la 
hauteur  de  15  mètres  au-dessus  du  sol,  cl  perlant  un  chemin  de  ixindc 
crénelé,  en  arrière  (bupiel  lennirderaee  s'élè\r  ins(|u'aux  combles  et 
porte  un  second  crénelage-',  I>es  deux  tourelles  de  la  porte  reposent,  en 
l;is  fie  eliarj;e,  sur  deux  i»il('<  des  arc^  formant  mAebieonlis,  et  prolileiit 
lie  la  saillie  du  clu'iiiin  dr  loude  jjoni'  s'élevei'  iii>«<pi'an  créiielaire  supé- 
rieur [i'vj..  :5)  :  (  Ho  llanipii  nl  ainsi  les  deux  clieniins  de  ronde  intérieurs 
A  et  n,  et  ajoutent  aux  «léleiiNCs  de  la  |)orte'\ 

Les  pyramides  »le  eouronnenieul  de  ces  <leux  tourelles  étaient  de 
pieiTC  et  décorées  de  crochets.  On  obsen-era  que  les  culs-de-Iampe  qui 
les  ;^u])portent  sont  sur  plan  circulaire,  tandis  que  les  tourelles  sont  elles- 
mêmes  tracées  sur  plan  octogone,  avea  nerfs  saillants  aux  angles  et 
au  milieu  des  faces  du  prisme.  Cette  disposition  n'est  pas  rare  pendant 
le  x\*  siècle. 

Beaui-oup  dliùtcls,  et  df  siuipK  ^  niaisiuis  môme,  possédaient  des  tou- 
relles d'aufile  permi'tlant  de  prendre  des  joui"s  d'enlilade  sur  les  mes.  oii 
des  tourelles  en;:a^éeN  contenant  des  esealiei's  (voy.  Maison.  IIl:.  I.'i, 
tr»,  .')r>  et      .  Parlois  aussi  ees  tourelles  étaient  diNi)ov(''c>  pour 

dumier  de  petits  cabinets  dans  le  voisinage  des  pièces  d  iiabilation.  11 

*  Voycx  CLÔTiMie,  llg.  h, 

*  Voycx  ÉcHAt'crETrs. 

3  Vtn.  /  1  l  iiriii  le  Ani;niTK(.Ti;RE  mosastioub,  les  ttgum  18  cl  19,  qui  «lonncnl  le» 
plans  ili-  <  .  it.  |»(>rli>,  iii  l\  vl  C.  W^.  18,  t«i  ,mi  A  fitr.  19. 

*  Voyez,  (tans  lo*  ,l/  <  ///r/'v  t/rs  mmiHnirnts  historùjiwjf,  le  U*avaii  Uc  M.  Dc*w«,  archi- 
tecte, sur  le  Munt-8aint-Miilit>l  en  mer. 

*  Vnyex  PALJll^  fly.  15  et  10  (xiv*  fircle). 

*  La  parlic  supérieure  de  ces  tourelles  était  encore  inUicte  «u  couiincnccmcnt  ihi 

sii'fle  ;  l'iMixragc  a  clé  rasi"'  an  nivraii  ilii  i  lirtiiin  de  ronde  depuis  lors,  nitiis  il  i'\i>lL'  ili- 
<I('-Miis  i  t  tableaux,  dan»  la  bibliullici|uc  d  Avignon,  «|ui  penueUeut  do  le  réUtbiir  dau^ 
>i}i\  iulcifi'ilu. 
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existait  une  charmante  (ouretlc  de  ce  genre  dans  Tangle  de  la  cour  de 
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l'hôtel  de  la  Trémoille,  à  Paris;  elle  formait  iiu  porche  à  rezHle-chaussée, 
devant  le  couloir  qui  conduisait  au  jardin'. 

Lorsque  les  tourelles  sont  posées  en  encorbellement,  les  constructeurs 
du  moyen  âge  ont  apporté  un  grand  soin  dans  la  disposition  de  l'appa- 
reil et  dans  la  répartition  des  charges,  pour  éviter  la  bascule.  Ces  encor- 
bellements naissent  beaucoup  au-dessous  du  sol  inférieur  de  la  tourelle, 
et  le  cylindre  est  complet,  afin  de  pouvoir  être  maintenu  dans  son  centre 

de  gravité.  Il  e^l  assez  rare  qn'une  tou- 
k,.  relie  d'angle  soit  tracée  ainsi  que  l'in- 
dique le  plan  (fig.  li,  A),  c'est-îl-dire 
ayant  les  trois  quarts  de  sa  surface  en 
dehors  de  la  construction  inférieure.  Le 
.  plus  habituellement,  ou  un  contre-fort 
soulage  une  partie  du  porte  à  faux 
(voyez  en  B),  ou  plus  d'un  quart  de  la 
.  tourelle  est  engagé  dans  l'angle  (voyes 
en  C).  Mais  le  xv*'  siècle  se  permettait 
dos  hardiesses  de  construction  et  aimait 
•  à  les  montrer.  On  éleva  donc  parfois, 
à  celte  époque,  des  tourelles  d'angle 
suivant  le  Iraeé  A.  Or,  pour  maintenir 
la  bascule  de  toute  la  portion  abc  du 
cylindre,  il  follait  que  le  cul-de-lampe 
prit  naissance  assez  bas  pour  être  chargé 
par  l'angle  h,  avant  de  commencer  le 
dégagement  complet  de  l'intérieur  de 
la  tourelle.  Les  constructeurs  procé- 
daient ainsi.  Soit  (fig.  5)  une  coupe  faite 
sur  /j/i  ;  soit  g  le  niveau  du  sol  de  Tétagc 
en  communication  avec  le  sol  inférieur 
de  la  tourelle.  La  nalNsaiiee  du  enl-de- 
lampe  éUiil  jjlacée  en  »,  et  as^ez  bas  j)our 
que  la  charge  du  quart  du  plan  nupg, 
posant  sur  l'angle  de  pierre,  lût  équiva- 
lente au  moins  à  la  charge  mt  des  trois  quarts  du  cul-de-lampe  en 
porte  à  faux.  A  cet  effet,  il  était  laissé  en  v  un  vide  qu'on  recouvrait 
avec  un  bout  de  plancher.  C'est  ce  vide  qu'on  prend,  dans  les  tou- 
relles anciennes  où  il  existe,  jpour  des  cachettes  préméditées*.  I^es  trois 

*  Voyei  Maison,  fig.  36  cl  37.  Des  fragments  de  cette  tourelle  oui  clé  déposés  daus 
Il  cour  de  TBoole  des  beaux-arU,  ;à  Paris.  —  Voyes  encore  VArdaUeture  cMk  el 
domestiqtte  de  MV.  Verdier  et  Cattois. 

*  J'ai  vu  ruiner  une  lonrollo  dnns  InqncHe  le  propriétaire  d'un  manoir  avait  eu  l'idée 
(lo  fnirc  enlever  le  massif  d'anj,'le  formant  contre- poitls,  croyant  que  ce  innssif  devjil 
reufermcr  quelque  trésor.  11  sérail  tout  aussi  dangereux  de  faire  rcuiplir  de  ui«f;onneric 
les  prétendues  cacheUes. 
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quarts  du  cylindre  en  porte  à  faux  étaient  facilement  reliés  au  quart 
engagé  dans  l'angle,  mais  encore  fallail-il  que  ce  quart  engagé  Mt,  à 
lui  seul,  aussi  lourd  que  les  trois  (quarts  en  porte  à  faux  ;  et  c'est  pour- 


quoi les  murs  des  tourelles  en  encorbellement  sont  très-minces,  souyent 
évidés,  et  présentent  une  section  horixontale  analogue  à  celle  qui  est 
tracée  en  D  dans  notre  figure  5. 
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TMBES,  s.  f.  Mot  latin  trabs^  adopté  par  TKglise,  et  signifiant  :  les 
poutres  de  bols  placées  en  travere  ou  autour  du  chœur,  sur  lesquelles 
on  posait  des  lumières  et  auxquelles  on  attachait  des  lampes.  Les  églises 


abbatiales  possédaient  des  trabes  en  avant  <le  l'aulel  principal  (voyez 
r.iKHiin).  L"n  crueilix  était  habituellement  fixé  au  niilicu  de  la  trabes.  Ces 
poutres  reposaient  parfois  sur  ([ualre  eolouues  entourant  l'anlel.  Kilos 
étaient  sculptées  cl  peintes,  ou  re\èLues  de  pièces  d  orfévrciie  ilc  cuivre 
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on  d'argent  surmontées  d'arcalnres  entre  lesquelLes  l)rùlai<'nt  des 
laiiiix's.  (Juelquel'ois  «ies  ligures  les  dée» iraient '-.  11  n'i-xisle  plus  aucune 
de  ces  Irubcs  duus  nos  anciennes  églises  françaises,  mais  on  en  voit  encore 
quehiuds-unes  dans  les  églises  d'Italie.  La  pi  lilc  église  conventuelle  de 
Saint-Jean  aux  Bois,  dans  la  Torôt  de  Gomiiiègne  (Oise),  laisse  encore  voir 
les  deux  extrémités  sciées  d'une  trabes  du  xiii*  siècle  couvertes  de  jolies 
peintures.  Ces  extrémités  rcposenl  sur  deux  cliaplteaux  ménagés  au 
droit  des  piliers  de  l'entrée  du  chœur  (fig.  1).  C'était  î\  la  trabes  i\m\ 
pendant  la  semaine  sainte,  on  suspendait  le  voile  funèbre  qui  rachail 
l'autel  cl  le  sanctuaire.  L'usage  des  trabes  est  anléiieur  ;\  celui  des  jubés 
et  date  des  premiers  temps  du  cliristianisme.  Il  a  été  consei  vc.  comme 
beaucoup  d'autres  coutumes  primitives,  dans  l'Église  grec<iue,  et  nous 
ne  saurions  dire  pourquoi  ces  poutres  porte-lumières  ont  été  supprimées 
en  France.  Les  églises  abbatiales  de  Saint>Denis, 'de  Gluny,  p(jssédaient 
des  trabes  magnifiquement  ornées  d'orfèvreries  et  de  cbandeliersde  ver- 
meil, qui  étaient  posées  entre  les  stalles  et  le  sanctuaire. 

Yrait  (Abt  du).  C'est  ainsi  qu'on  désigne  l'opération  qui  consiste  à 
dessiner,  grandeur  d'exécution,  sur  une  aire,  les  projections  horizontales 
et  verticales,  les  sections  et  rabattements  des  diverso  parties  d'une  con- 
struction, de  telle  sorte  (pie  raj)|)areilleur  pui^^e  déc* nipei-  les  panneaux 
d'appareil,  le  gâcheur  faire  tailler  les  pièces  tle  i)ois  cpii  i  oii>titnent  une 
œuvre  de  charpeuterie  ;  le  meimisier,  les  membrures  et  assemblages  des 
lambris,  portes,  croisées,  etc« 

Le  trait  est  une  opération  de  géométrie  descriptive,  une  décomposi- 
tion des  plans  multiples  qui  composent  les  solides  à  mettre  en  œuvre 
dans  la  construction. 

L'art  du  trait,  développé  pendant  l'antiquité  ui  ecquc,  était  à  peu  près 
ignoré  piir  les  constnicteurs  de  la  première  période  du  moyen  âge,  et  il 
ne  semble  j)as,  h.  voir  les  monuments  carlovingiens.  que  les  ellbrls  tentés 
par  ( -barleinagne  pour  faire  eiiseiniiei'  la  géométrie  aux  architectes  occi- 
dentaux aient  produit  des  rc>ultals  sensibles.  Ce  n'est  (pi'après  les  pre- 
mières citiisades  (pTon  s'aperçoit  d'un  développement  n<»lable  »le  ces 
connaissances  en  France.  A  la  Uu  du  .xii"  siècle,  les  maîtres  des  (etivri  s 
avaient  repris  possession  de  la  géométrie,  et,  depuis  cette  époque,  leur 
habileté  eh  cette  science  s'accrut  d'année  en  année,  juscpi'à  la  fin  du 
XV*  siècle. 

La  pratique  de  la  géométrie  descriptive  était  fort  avancée  chez  tes 
peuples  orientaux  et  chez  les  Égyptiens  dès  une  époque  très-reculée. 
Après  la  translation  de  l'empire  romain  à  Byssance,  les  sciences  roathé- 

•  Vojt'z  (lu  Caiijfe,  Ghss. 

^  H  Traiispositani  vctoroin  Irabein,  qu.f  ':tipr:"i  innjiis  rilt  trc  imncbatiir  ,  in  «pin  ctiam 

c  trnl>e  serir-s  12.  Palriariliutua)  el  12.  .\i)u>loiuriiiii,  cl  iii  iiicdio  Mujcslas  cuiii  bccksia 
«  et  Syuagoga  figuratur.  »  {Vitv  abbatum  S.  Aibanù) 
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matiques  eurent  des  foyers  puissants  à  Bysanoe  mdme,  à  Alexandrie,  et 
plus  tard  à  Bagdad,  et  dans  les  contrées  soumises  à  la  domination  des 

kalifes.  Les  premiers  croisés  trouvèrent  en  Syrie  des  ('(  ((les  dont  ils 
surent  tirer  profit,  et,  dès  le  commencement  du  xii"  siècle,  l'art  depro* 

jotor  h's  solides,  de  d«^vel(>p|ter  leurs  suiT;iees,  était  déjà  mis  en  pratique 
en  (K'fideiil.  Si  les  él(''nle^l^  de  la  ^éoinélrie  seniblcnt  à  peine  eoimus 
des  eonstructeuf>  eaiios îiiuirns  ,  ils  sont  é\ idciiiim'iil  l'aiiiilit  aux 
archilfctt's  elunisiens,  (|iii  uni  élevé  la  net'  de  Vézelay  vei>  1100;  et. 
trente  ans  [Aub  lard,  on  î>^er(,'uil,  dans  la  eonblruclion  du  |((trehe  de 
la  même  église,  que  ces  constructeurs  ont,  en  géométrie  dei»cripiive, 
des  connaissances  déjà  étendues,  car  toutes  les  parties  de  ce  porche,  et 
l'appareil  notamment,  sont  tracées  avec  sûreté  et  précision.  Bien  p\us, 
on  voit  naître,  dans  les  tracés  de  cette  belle  école  clunisienne,  une  mé* 
tbode,  non  plus  empirique  comme  ce  lle  des  constructeurs  antérieurs  du 
moyen  Ai^e,  mats  appuyée  sur  un  principe  qui.  à  nos  yeux  du  nidins,  est 
excellent,  puisqu'il  est  logique  et  vrai.  Nous  expliquerons  cette  méthode 
en  (piel(|ues  mol--.  Toute  stiin  l nre  est  élevée  pour  renqilir  un  ohjet,  se 
propose  une  lin  ;  il  -^einltle  donc  (pie  ce  xiil  l'oliiet  qui  doive  iuq)o>ei"-les 
nioyen>  :  ces  uioyen>  .>ont  ou  doixenl  être  sut)ordonnés  oseutielleineni 
à  l'objeL.  Une  salle,  par  exemple,  a  pour  objet  un  espace  vide  couvert  ; 
c'est  ce  vide  couvert  qui  est  l'objet,  et  non  les  piliers  ou  les  murs;  ceux- 
ci  ne  sont  et  ne  doivent  être  que  les  moyens  d'obtenir  le  vide.  Supposons 
que  la  salle  soit  voûtée  :  c'est  la  voûte  qui  couvre  l'espace  vide,  c'est  elle 
qui  est  la  partie  essentielle  de  la  structure,  parce  que  c'est  elle  qu'il 
s'agit  de  maintenir  en  l'air;  c'est  donc  la  voûte,  sa  forme,  son  étendue 
et  son  pMtdâ  qui  connnandent  la  disposition,  la  forme  et  la  résistance  des 
points  d'appui.  Par  déduetiou  logicjue,  la  surface  à  couvrir,  et  le  ftioycn 
de  la  couvrir  (soit  une  V(n\te)  étant  donnés,  c'est  la  vofile  (ju'il  s'agit 
d'aboi'd  de  tracer,  et  c'est  son  trace  (jui  doit  imposer  celui  des  pilieis  ou 
des  mur--,  l'ii  toute  chose,  c'e>t  la  concln•^ion  a  la(pielle  on  veut  arriver 
(jui  coniniainle  lev  prénii>^e>,  et  personne  ne  connneiicera  un  livre  OU 
un  discour.>        savoii  ,  au  préalable,  ce  qu'il  veut  «lémonlrer. 

Une  méthode  aussi  naturelle,  aussi  simple,  aussi  logique,  ouvrait  alors 
un  champ  nouveau  à  l'architecture,  comme  elle  l'ouvrirait  encore  aujour- 
d'hui, si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  de  l'appliquer  avec  rigueur  et  en 
utilisant  les  éléments  dont  nous  disposons.  Nous  disons  qu'alors,  au 
XII"  siècle,  cette  méthode  ouvrait  un  eh nnp  nouveau  à  l'art,  parce  que, 
depuis  la  décadente  antique,  l'art  ne  vivait  plus  que  sur  des  traditions 
confuses  et  corrompU(>N.  traditions  dont  les  éléments  étaient  oubliés  ou 
inc(un])ris.  j),iivc  (ju'on  ne  <.e  meltait  lîuère  en  peine,  pas  |)lus  (pTanjoiu'- 
d'iuii.  en  arcliileci ni'e.  de  taire  concoider  les  |>réinisse->  avec  la  conclu- 
sion, oti  les  nioyen>a\('c  r(tbjet;  (tu  jiarlail  poui' parler.  Au  milieu  do 
ceLle  c<»ntu>ion  et  de  celle  ij^noranee  de  la  piatirpu'  de  fait,  l'introduc- 
tion  d'une  méthode  .satisfaisante  pour  l'esprit,  iaeileuient  applicable,  qui 
ne  demandait  tout  d'abord  que  des  connaissances  en  géométrie  peu 
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étendues,  qui  d'ailleurs  était  susceptible  de  pertcctionnoments  iutinis, 
comme  la  suite  l'a  prouvé,  et  eomrue  ou  le  rerouuaît  eucore  (piaud  on 
veut  l'appliquer,  devait  produiic  uu  de  ee>  (If'M'loppeuicul.s  subits  ^igua- 
lé>  de  liiiu  eu  loin  dans  riii^luire  de  l'art.  T.'est  ce  qui  arriva.  Heureu- 
sement pour  ce  temps,  les  monablères  clunisiens  renfermaient  rélite 
des  intelligences  en  Occident,  et  étaient  à  latCtc,  par  l'ensei^ement,  de 
toutes  les  connaissances  qui  pouvaient  alors  donner  une  direction  nou- 
velle  aux  arts  et  aux  lettres.  Si  Ton  examine  les  monuments  que  ces  reli- 
gieux ont  élevés  pendant  la  première  moitié  du  xii*  siècle,  on  constate 
jusqu'à  (juel  def;ré  ils  avaient  pu  s'assimiler  cette  architecture  dont  ils 
avaient  pris  les  éléments  en  Syi  i(\  mais  aussi  comment  ils  allaient  ferti- 
liser ces  éléuients  en  les  soumettant  ii  une  méthode  géométrique  rigou- 
reusement déduite  de  r(d)iet.  Dorénavant,  dans  le  Iraeé  de  la  >lructure, 
c'était  la  chose  jHirlee.  sa  eunlii:uration.  sa  iM'>anleur,  sa  posilion  logi(jue, 
qui  allaient  imposer  le>  membres  et  les  formes  de  la  chose  (jui  porte. 
Encore  une  fois  c'était  là  un  progrès,  une  idée  nouvelle,  car  celle  idée 
n'avait  été  développée  avec  cette  rigueur,  ni  chez  les  Grecs,  ni  dans  tes 
édifices  romains.  Elle  sera  encore  de  nos  jours  un  des  éléments  de  pro- 
grès, en  laissant  faire  au  temps,  et  en  tenant  compte  des  études  qui  se 
poursuivent  malgré  les  entraves  académiques,  parce  qu'elle  est  singuliè- 
rement propre  à  l'emploi  des  nouveaux  matériaux  que  l'industrie  nous 
fournit. 

Il  faut  dire  que  pour  appliqfior  rigourousenient  la  méthode  de  tracé 
qu'inauguraient  les  maîtres,  dès  le  milieu  du  xii"  siècle,  il  fallait  (pie 
ceux-ci  fussent  eux-mêmes  traceurs,  et  (pic  lc>  Hirnics  de  l'architec- 
lure  fu>sent  combinées  en  raison  des  néees>ilés  de  la  sIrucUii e.  Il  fal- 
lait qu'ils  eussent  sans  cesse  devant  les  yeu.x  de  leur  inlelligence  les 
moyens  pratiques  applica'bles,  non-seulement  à  la  partie,  mais  à  l'en- 
semble. Ils  ne  se  fiaient  point  à  l'opération  du  ravalement ,  si  commode 
pour  dissimuler  des  négligences,  des  oublis  ou  des  erreurs;  car  chaque 
pierre  sortie  de  la  main  de  l'ouvrier  devait  prendre  exactement  la  place 
qui  lui  était  destinée,  suivant  la  fornu;  nécessaire  et  tracée  d'avance, 
pour  ne  plus  (^Ire  retouchée.  Le  système  de  v(jùtc  trouvé  par  ces  niallres, 
vei-s  II.IO,  et  atteignant  si  rapidement  son  développcmcnl  lo':i(pie.  sys- 
tème dont  les  éléments  étaient  entièrement  neufs,  dcl•i^ait  d'une  mé- 
thode de  tracé  sjjéciale,  rigoureu>e  (lan.>  Mtn  priucii)e,  mais  trè>-éten(lue 
dans  ses  applications.  En  étudiant  les  édilices  élevé>  dans  l'ancienne 
France  de  1130  à  1160,  on  déccuivre  aisément  les  écoles  qu'ont  dû  faire 
les  constructeurs  pendant  cette  période ,  les  difficultés  qui  surgissent 
d'un  emploi  encore  incomplet  de  la  méthode  à  suivre,  les  perfec- 
tionnements qui  se  développent  à  mesure  que  ces  maîtres  entrent  plus 
avant  dans  l'application  vraie  du  système  adopté.  C'est  ainsi,  en  effet, 
que  se  forme  un  art,  et  non  par  des  essais  vagues,  produits  de  ce  que 
l'on  croit  être  une  inspiration  spontanée,  ou  d'un  éclectisme  nuageux  ne 
se  rattachant  à  aucun  principe  arrêté.  En  architecture,  tout  est  problème 
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à  résoudre*:  dos  Iradilions  établies  pouvoiiL  èUe  suivies  el  Ibiirnir  long- 
temps unecanièFe  à  l'ariiste;  mais  si  ces  traditions  vienuent  à  manquer, 
ou  sont  reconnues  insuffisantes,  Tari,  pour  ne  pas  tomber  au  dernier 
degré  de  Taffaissement,  a  besoin  de  recourir  à  des  principes  absolus,  doit 
adopter  une  méthode  logique  dans  sa  marche,  serrée  dians  son  applica-  - 
tion.  Les  maîtres  du  xii*  siècle  comprirent  ainsi  leur  rôle,  cl  s'ils  ne  nous 
ont  pas  laissé  d'écrits  pour  nous  le  dire,  ils  ont  élevé  assez  de  monuments, 
encore  entiers,  jxinr  nous  le  prouver.  Alors  les  développemenls  de  l'ar- 
chiteelnre  reli|ji;ieuse  et  de  rarchitechire  militaire  étaient  ce  (pii  préoc- 
cupait le  pins  ces  maîtres,  et  cepeiidant  les  principes  (jn'ils  adoptent, 
s'étendent  sur  toutes  les  autres  hranches  de  l'art,  l  ue  fois  dans  la  voie 
logiquement  tracée,  ils  ne  s'en  écartent  pas,  car  elle  les  conduit  aussi 
bien  à  la  structure  de  l'église,  sur  des  formes  nouvelles,  qu'à  ceUe  de  la 
forteresse,  du  palais  ou  de  la  maison. 

Nous  avons  été  si  fort  déshabitués  de  raisonner,  quand  il  s'agit  d'ar- 
chitecture; les  formules  académiques  sont  tellement  ennemies  de  l'e.va- 
men,  de  la  critique,  de  la  juste  appréciation  de  l'objet,  du  besoin  et  des 
moy»'ns  pratiques,  qm^,  de  nos  jours,  la  nécessité  faisant  loi  el  étant 
supérienre  aux  préjugés  d'écoles,  les  architectes  ont  vu  s'élever  Ji  côté 
d'eux  nu  corps  puissant  destiné  probablement  à  les  absrtrber.  (!en\  que 
nous  appelons  tuyéitirn/s  ne  font  pas  antre  chose,  tout  prendie,  que 
ce  que  lirenl  les  maîtres  lanjucs  vers  le  milieu  du  xn"  siècle.  Ils  prennent 
pour  loi  :  le  besoin  exactement  rempli  à  l'aide  des  moyens  les  plus  vrais 
et  les  plus  simples.  Si  leur  méthode  n'a  pu  encore  développer  des  formes 
d'art  nouvelles,  il  faut  s'en  prendre  h  l'influence  de  ces  préjugés  d'écoles 
auxquels  ils  n'ont  osé  se  soustraire  encore  entièrement.  Ils  arriveront  à 
s'en  affranchir,  on  n'en  saurait  douter,  car,  encore  une  fois,  la  nécessité 
les  y  pousse  :  l'cvemple  que  nous  présentons  ici  finira  tôt  ou  lard  par 
les  convaincie  qu'il  est  des  traditions  abâtardies  avec  lesquelles  il  faut 
rompre;  qu'on  ne  renouvelle  pas  un  ait  connue  ran'hiteeliMT,  en  s'as- 
similant  des  foi  ines  antérieures  sans  les  pa»er  au  crible  d'un  examen 
scrupuleux,  mais  bien  plutôt  en  partant  d'un  principe  ét;ibli  sur  le  rai- 
sonnement et  sur  la  logique. 

Peut-être  les  moines  du  xii*  siècle  exprimèrent-ils  leurs  regrets  de 
voir  abandonner  les  traditions  de  l'art  roman  et  les  rentes  des  arts  anti- 
ques, en  face  de  la  nouvelle  école  des  maîtres  laïques  qui  cherchaient  à 
établir  leur  système  sur  Tcxamcn,  les  procédés  géométriques  et  la  stricte 
obscn'ation  du  besoin  ;  leurs  doléances  ne  sont  point  parvenues  jus- 
qu'à nous;  et.  d'ailleurs,  si  elles  se  produisirent,  le  mouvement  social 
qui  prétendait  sousliaire  la  civilisation  à  leur  inllnence  exclusive  fut  le 
plus  fort.  Les  écoii's  des  cituvents  elles-mènics,  bien  ([ue  [tuissantes,  ' 
furent  entraînées,  en  tant  que  les  établis>emenls  monasliipies  aient  con- 
servé des  écoles  de  maîtres  des  œuvres,  le  xu'  siècle  écoulé.  Il  faut  rendre 
cependant  à  ces* ctjiblissements  la  justice  qui  leur  est  due,  ils  avaient 
commencé  (les  Glunisiens  entre  tous)  la  révolution  savante  qui  allait 
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renouveler  l'art  de  l'archi lecture.  Dans  leurs  écoles,  ainsi  que  nous  le 
disions  [oui  h  l'heure,  l'élude  de  la  géométrie  était  évideuinient  en  hon- 
neur des  la  preniitM-e  moitié  du  xii"  siècle.  Ils  comuieuecrent,  sans  en 
avoir  conscience  peul-èlrc,  la  ruine  de  lail  roman,  ou  du  moins  ils  ne 
prétendirent  pas  étiiblir  l'hiératisme.  En  supposant  qu'ils  aient  reconnu 
le  danger  qui  menaçait  les  traditions  romanes,  ils  n'avaient  pas,  pour  le 
combattre,  cet  éclectisme  irraisonné  de  nos  Académies  d'art  modernes, 
puisqu'ils  ne  connaissaient  guère  qu'une  forme  architectonique,  celle 
qu'ils  avaient  pratiquée.  Un  moine  de  génie  semble  même  avoir  provoqué 
cette  révolution  de  l'art  de  bâtir.  Suger  At  rcconslmire  l'église  de  Saintr 
Denis  en  1137.  Elle  était  terminée,  ou  peu  s'en  faut,  en  lUl.  Or,  on 
voit  apparaître  déjà,  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  monument,  le  système 
de  structure  dit  yol/tiquf. 

Les  vonles,  (jui  <'onstitu('[it  la  partie  la  plus  importante  de  ce  sy>l^me, 
sont  conçues  en  (U  liois  des  données  romanes.  La  ligure  1'*  expli(jue 
l'ensemble  du  tracé  de  la  partie  conservée  du  tour  du  chieur  élevé  par 
Suger.  Le  plein  cintre  a  complètement  disparu  ;  tous  les  arcs  sont  tracés 
en  tiers-point,  et  c'est  leur  projection  horizontale  qui  commande  impé- 
rieusement déjà  la  place  et  la  forme  des  piliers.  En  d'autres  termes, 
rarchitecte  a  dû  tracer  les  voûtes  d'abord  sur  son  plan,  avant  d'arrêter 
la  dis[)Osition  des  piliers.  Son  intention  a  été  évidemment  de  chercher, 
autant  que  possible,  des  branches  d'arcs  d'une  portée  égale,  puisque, 
dans  toute  cette  partie  occupée  par  les  chapelles  et  les  doubles  colla- 
téraux, il  ci  iii  nécessaire  que  les  clefs  des  voûtes  fuss^t  de  niveau,  ou 
à  très-[)eu  près. 

Les  piliers  A,  H,  C,  I),  E,  et  les  archivoltes  AB,  hC,  CD,  DE,  ont  été 
refaits  sous  saint  Louis,  mais  les  socles  des  piliers  Â,  D,  C,  datent  de 
répo(|ue  de  Suger.  Qiumt  aux  voûtes  hautes  du  sanctuaire,  elles  ont 
été  reconstruites  également  au  xiii*  siècle.  Nous  ne  nous  occupons  donc 
que  de  la  partie  comprenant  les  chapelles  et  le  double  collatéral  qui 
appartient  à  la.structure  de  1137. 

On  remarquera  que  les  branches  d'arcs  ogives  ab,  cd,  de,  df,  etc.,  sont 
sensiblement  égales.  Du  moment  que  l'arc  brisé  était  admis,  les  petites 
difTérences  de  longueur  de  ces  branches  n'enij)è(  liait'nt  i)as  ([ue  leurs 
clefs  atteignissent  un  même  niveau.  Les  ciels  des  aics-doublcaux  FG,  III 
(ares  en  tiers-point),  sont  à  un  niveau  plus  bas  (jue  les  clefs  b  et  d\  ce 
qui  devait  être,  puisque  les  branches  Yg,  gVi,  etc.,  de  ces  arcs,  sont  plus 
courtes  que  celles  des  arcs  ogives.  Quant  au.\  arcs-doubleaux  KL,  tracés 
sur  plan  horisonial  circulaire,  leurs  clefs  sont  à  un  niveau  intermédiaire 
entre  celui  des  clefs  bd  et  celui  des  clefs  gh.  Les  clefs  m  des  formcrets  ef 
n'atteignent  pas  non  plus  le  niveau  des  clefs  d.  Il  en  résulte  que  les  voûtes 
d'aréte  LKlfe,  LKFO,  sont  bombées  d'une  manière  sensible  '.  Ces  aitîs 
de  voûte  et  leurs  rabattements  tracés,  le  maître  de  l'œuvre  a  projeté  leurs 

I  Vojes  CossTiiucTiox,  %.  65,  H,  et  YottK,  flg.  22. 
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naissances  sur  les  points  où  elles  devaient  porter,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  in\  P  pour  la  colonne  p,  —  le  profil  des  arcs-doiibleaux  étant  n 
et  celui  des  arcs  ogives    — ces  naissances  ont  imposé  la  forme  et  la 


dimension  des  tailloirs,  et  par  suite  celle  du  chapiteau  et  de  la  colonne  ; 
de  telle  sorte  que  (voyez  le  détail  R  d'une  chapelle)  ces  colonnes  prennent 
un  diamètre  en  raison  de  la  puissance  ou  du  nombre  des  arcs  qu'elles 
portent,  ce  qui  est  parfaitement  raisonné  et  logique. 
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Il  oxistc,  dans  lo  Iraeé  général  do  ces  chapelles  cl  collaléraux  du 
(■lid'ur  (le  réglisc  de  Saint-Denis,  une  irréiîularilc  nolablc.  Les  projec- 
tions d'arcs-doubleaux  norinanx  au  cercle  du  rond-jjoint  AD(j  ne  tendent 
pas  au  centre  Q  de  ce  cercle.  Le  centre  de  la  seconde  précinction  LK  est 
en  T,  aa  delà  du  centre  Q  sur  le  grand  axe,  tandis  que  le  centre  de  la 
troisième  précinction  d,  d\  sur  laquelle  sont  posés  les  centres  des  cha- 
pelles circulaires,  est  en  Q,  et  celui  de  la  tête  el  des  chapelles  est  en  Y. 
L'arc-doubleau  ce  a  donc  plus  d'ouverture  que  l'arc-doubleau  HI,  plus 
encore  que  celui  xi,  plus  encore  que  celui  pr.  Par  contre,  Tarc-dou- 
bieau  Oa  a  moins  d'ouverture  que  celui  FG,  etc.  Si  nous  prolongeons 
jusqu'au  grand  axe  les  projections  horizontales  d'arcs-doubleaux  Ae,  Bl, 
Ci,  ])/).  nous  voyons  (lue  seule  la  ligne  \e  tombe  sur  le  centre  T,  et  que 
les  aiili'('>  rencontrent  le  grand  axe  an  delà  de  ce  point.  Le  traceur  a  fait 
(l(i)isL'r  CCS  lignes  comme  on  fait  danser  les  marches  d'un  escalier  dans  une 
partie  tournante,  pour  éviter  les  diflerences  trop  grandes  que  donneraient 
les  secteurs  à  chacune  de  leurs  extrémités.  En  effet,  si  le  maître  eftt  tracé 
les  rayons  tendants  à  un  centre,  les  arcs  d'entrée  des  chapelles  eussent 
eu  une  ouverture  hors  de  proportion,  avec  celle  des  archivoltes  AB  du 
sanctuaire.  Le  tracé  des  arcs  des  voûtes  devenait  plus  difficile,  ou  plutôt 
les  écarts  considérables  entre  les  longueurs  de  branches  d'arcs  eussent 
été  un  embarras  pour  le  constructeur,  sans  compter  le  mauvais  effet 
produit  à  l'ieil. 

11  y  a  aussi  dans  ces  irrégularités,  appréciables  seulement  sur  un  plan 
exactement  rapporté,  un  ellet  de  perspective  cherché,  il  faut  se  rappeler 
que  la  place  Z,  dans  le  sanctuaire,  était  occupée  par  lui  magnifique  autel 
avec  le  reliquaire  des  jmi'tyrs,  le  tout  relait  avec  luxe  par  Suger,  et  que, 
par  suite  de  la  déviation  des  rayons  des  chapelles,  les  cérémonies  prati- 
quées en  avant  de  Tautel  des  reliques  se  foisaient  ainsi  réellement  au 
centre  de  ces  chapelles.  Quant  à  la  plus  grande  ouverture  des  arc»Hlou- 
bleaux  ce,  relativement  à  celles  des  arcs-doubleaux  dee  chapelles  anté- 
rieures, c'était  un  moyen  de  donner  plus  de  profondeur  à  l'église  suivant 
son  grand  axo,  et  de  combattre  l'effet  de  raccourcissement  de  l'abside 
produit  par  la  perspective. 

Ces  délicatesses  nous  paraissent  étranges  aujourd'hui,  et  plutôt  que 
d'en  chercher  le  sens  ou  d'en  constater  les  résultats,  nous  préférons 
mettre  ces  défauts  de  plantation  sur  le  compte  de  l'ignorance  de  ces 
artistes  anciens,  quitte  à  nous  émerveiller  demain  devant  des  irrégula- 
rités non  moins  importantes  signalées  sur  des  monuments  de  l'antiquité 
grecque  ;  irrégularités  qui  sont  le  résultat  d'un  besoin  de  l'œil  et  d'une 
trë»-délicate  appréciation  des  effets  perspectifs.  Ayant  ainsi  deux  poids 
et  deux  mesures,  méprisant  ici  ce  que  nous  admirons  là-bas,  nous  ne 
tenons  point  compte,  d'ailleurs,  dans  nos  constructions,  de  ces  consé- 
quences des  lois  de  la  perspective.  Il  faut  convenir  que,  s'il  était  facile 
de  modifier  les  largeurs  des  enlre-colonnements  ou  les  diamètres  des 
colonnes  dans  un  portique  grec,  puisque  ces  recherches  ne  modifiaient 
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point  le  système  de  structure  en  plates-bandes,  il  l'est  beaucoup  moins 
d'appliquer  ces  lois  imposées  par  un  besoin  de  l'œil,  ;i  des  édifices  voûtés. 
Il  fallait  que  le  système  de  voûtes  ad(jpté  se  prôt;\t  à  ces  libertés  ;  c'est 
aussi  ce  qui  arriva  lors(iu'on  abandonna  la  voûte  romaine  et  la  voûte 
niinMiie  pour  iiiaiigurcr  la  iiDUVcUe  sliucturi'.  Aussi  les  iiiaîlrt's  du 
xir  siècle,  si  délicats  dans  leurs  conceptions,  prulitorent  largcinint  des 
fiuïUités  données  par  le  nouveau  système  dès  voûtes  Arançaises  ])our 
obtenir  de  grands  efflits  à  l'aide  de  moyens  simples  et  prati<iaes.  Une 
fois  le  tracé  généml  obtenu^  il  n'y  avait  aucun  embarras  à  bander  on 
aro  raivBnl.iurMigle  pltts  ou  moins  ouvert.  11  suffisait  de  tracer  snr  faire 
la  direction  do  cet  arc  et  d'en  faire  le  rabattement.  Le  patron  du  claveau, 
posé  perpenflienlairement  ;^  cette  direction,  donnait  la  naissance  de  l'arc. 
En  réunissant  tous  ces  patrons  sur  un  point,  on  composait  le  sommier; 
le  sommier  composé,  en  raison  de  la  i'ormi'  de^  elaveatix  ef  de  la  diiec- 
lioii  (les  ares,  (ui  traçait  le  chaintean  devait  porter  le  xnnmier.  Le 
ebapiteau  tract',  on  avait  la  coloiiut'  ou  la  piU'.  Donc,  c'était  j»ar  le  tracé 
général  des  voûtes  que  le  muilre  commen(;ait  l'opération  graphique  du 
plan.  Une  méthode  pareille  exigeait,  il  est  vrai,  une  pratique  trj»-com- 
plète  de  la  géométrie^  non-seulement  delà  part  da  maître,  mats  aussi 
chez  les  metteurs  en  œuvre,  car  il  (àllait  à  chaque  sommier  srrendre 
compte  de  la  pénétration  des  surfaces  qui  venaient  se  grouper  en  fais- 
ceaux; mais  on  ne  prétendra  pas,  probablement,  que  ces  connaissances, 
poussées  très-loin  chez  le  maître  et  faciUMucid  r  i  par  les  aides, 
aient  jamais  été  une  marque  d'iunorance  et  de  bai  itarie.  Ayant  mis  sous 
les  yeuv  de  nos  h'ctt  iiis  nn  de  ce>  ti'acés  f:énérau\,  il  est  nécessaiic  de 
jjénétiu'r  plnsaMint  dans  les  niclhitdes  de  détail.  Prenons  d'abord  nn  des 
exemples  les  plii>  >ini[»les.  Soit  (li^.  2}  un  ])it'd-dr(dt  de  porte  avec  elira- 
semciit  extérieui'.  Cet  ébra^ement  devra  être  nécessairement  couvert  par 
des  arcs.  Nous  prendrons,  pour  faire  ces  arcs,  des  piemes  d'une  dlAon- 
sion  proportionnée  à  leur  portée.  Soit  en  A  une  échelle  d^ne  toisft.-  La 
dimension  d'un  pied  sera  donnée  aux  claveaux  ;  rébraseméiit  ayant 
quatre  pieds  de  profondeur,  quatre  rangs  de  claveaux  sopeqpoaéa  lé  for- 
meront. Sur  le  tym|ian  T>  servant  de  cintre,  nous  tracciTmsdoiic  le  pre- 
mier ran^;;  B  de  cl  im  aux  ;  sur  ce  premier  rang  le  deuxième  C,  et  ainsi 
poiu'  les  deux  autres  1),  E.  Un  bandeau  F  d'arebivolle  sertira  les  (pialre 
ran^'s.  ]a\  projection  horizontale  BCDE  des  naissances  de  ces  claveaux 
donnera  la  dimension  des  chapiteaux  dont  les  carrés  -^nnét  iem  s  (i  auront 
ainsi  un  pied  sur  chacune  des  deux  laces  vues,  SiiivanI  1 1  -aillie  (jue 
nous  voudrons  donner  à  ces  ehapileaux  sur  le  fût  des  colonnes,  nous 
tracerons  celles-ci.  S'ils  doivent  être  engagés,  ces  fûts  seront  tracés  tan^ 
gents  aux  côtéaa,  b  (voyez  le  d^ail  H)  ;  alors  les  chapiteaux  eeeottl^^â^ 
mêmes  engagés  etlrars  milienz  seront  en  4,  Si  nous  préféiéiM'ipiiMaai 
chapiteaux  soient  entiers,  noùs  tracerons  le  t(A  de  la  eolonné^-teWili 
au'  milieu  i  du  carré.  Les  deux  partis  ont  été  adoptéS  'au  mPHttoK^  U 
Mcood  plus  rarement  dans  les  provinces  ftançaisee  que  W^pfiSUSât, 
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La  saillie  du  lailloir  m  sera  firanche  et  se  profilera  régulièrement  autour 
de  la  tète  des  chapiteaux.  Cette  saillie  recevra  le  bandeau  d'archivolte  F. 
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D'ailleurs  la  projection  horizontale  des  chapiteaux  et  de  leurs  tailloirs 
donnera  celle  des  bases  et  de  leurs  socles,  ainsi  que  le  démontre 
la  projection  verticale  L.  Ce  détail  très-simple,  puisqu'il  ne  s*agit 
que  du  tracé  d'une  suite  d'archivoltes  concentriques,  fait  ressortir 
le  principe  «iomluant.  Ce  sont  les  mes,  leur  projection  horizontale, 
qui  rotumaiideiil  la  roriiie  des  chapitratix,  les  fûts  et  les  bases  des 
eoloniu  s.  Le  maître  a  dû  ti'acer  ces  branches  d'arcs  avant  de  tracer  le 
plan  par  lerre 

S'il  s'ai;il  (h-  tracer  les  arcs  {ïniic  nef  et  leur>  supports,  ropératioii 
(cela  va  sans  dire)  est  plus  coinpliipiée.  En  arcliilecliire,  comme  en  toute 
chose,  quand  un  principe  nouveau  est  admis,  les  premières  applications 
qu'on  en  fait  ne  sont  pas  les  plus  simples.  Nos  moteurs  ù  vapeur  sont 
moins  compliciués  que  ne  l'étaient  ceux  du  commencement  du  siècle; 
ec  n'est  que  par  l'étude  que  l'homme  arrive  h  simplifier  ce  que  son  génie 
lui  fait  trouver  tout  d'abord. 

Mettons  en  parallèle  deux  systèmes  de  piles  de  nefs  portant  des  voAles 
en  arcs  d'ogive  (lig.  3).  L'un,  A,  appartient  à  l'église  cathédrale  de  l'aris; 
l'autre,  B.  à  l'église  calhédiale  de  Reims.  Le  premier  date  de  1195,  le 
second  de  12'2()  environ.  Jcltnis  les  yeux  sur  la  coupe  de  la  nef  de 
l'église  Xolrc-Darnc  di-  Pai'is  (voy.  (iATJiKi'iiALE,  lig,  2).  N'ous  vt  i  ions  (|iie 
des  piliei's  cylindri(iui's  partent  :  ;\  rez-de-chaussée,  deux  archivoltes,  un 
arc-doubleau,  deux  arcs  ogives  et  un  faisceau  de  trois  colonnettcs  des- 
tinées à  porter  les  arcs  des  voûtes  hautes  ;  au  premier  étage,  une  galerie 
voûtée,  c'est-à-dire  un  arc-doubleau  et  deux  arcs  ogives  ;  à  la  hauteur 
des  fenêtres,  un  contre- fort,  le  mur  percé  de  baies,  deux  colonnettcs 
pour  les  formerets,  l'arc-doublcau  et  les  deux  arcs  ogives  des  voûtes 
hautes.  Le  maître  de  l'muvre,  en  maintenant  le  système  des  piles  cylin- 
driques, croyait  certainement  partir  d'une  donnée  simple,  et  cependant 
ce  premier  poiiU  devait  lui  causer  des  embarras  et  l'obliger  à  des  com- 
plications d'éj)iircs. 

On  voit  sur  notre  llgiire  3.  en  A,  la  projecLion  horizontale  de  tons  ces 
membres  superposés  à  la  demin  irconférencc  du  pilier  cylindrique.  Sur 
cette  circonférence,  le  traceur  a  fait  retomber  l'arc-doubleau  a  et  l'arc 
ogive  6  du  collatéral,  l'archivolte  à  deux  rangs  de  claveaux  ccd  portant 
l'ordonnance  longitudinale,  la  colonnetto  e  et  celle  f  destinées  à  porter 
l'arc-doubleau  et  l'arc  ogive  des  voûtes  hautes.  Pour  recevoir  ces  mem- 
bres, il  a  tracé  le  tailloir  du  chapiteau  opqr  carré  aux  angles  abattus,  ce 
qui  n'empêche  pus  qu'il  reste  des  surfaces  horizontales  v  ne  portant  rien. 
Ce  premier  tracé  reçoit  le  plan  des  piliers  an  niveau  de  la  galerie,  plan 
qu'on  trouve  eu  f/AZ/K.  Adossées  à  la  partie  iuli-rne  de  ce  pilier,  ont 
été  tracées  les  colonnettcs  /  des  arcs-douhleanx  et  m  des  arcs  ogives  des 
V(jùles  de  cette  galerie.  Les  |)rojeclions  horizontales  des  arcs  de  ces 
voûtes  sont  les  mc-mes  que  celles  des  arcs  ub  des  voûtes  du  coUatéial.  La 

<  Voyra  Porte,  (ip.  53,  59,  60,  62,  63  et  64« 
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dairc-voic  de  la  galerie  étant  t'n\t'l(>()|>éc  par  une  arcliivoUr,  la  projt-c  - 
liuu  horizontale  de  cette  archivolle  a  été  tracée  en  n  et  débordant  vers 
la  nef,  en  n',  le  nu  du  tympan  de  rarchivulte  inférieure  pour  former 
saillie  sur  les  chapiteaux  du  pilastre  d'angle  voy.  (Catuédrale,  flg.  k). 


Quant  à  rarchivolte  interne  #,  elle  sert  de  formerot  à  la  voûte  de  la  ga- 
lerie. Pour  mieux  ouvrir  la  claire-voie,  les  petites  archivoltes  formant 
arcature  (voy.  Gatoédraib,  fig.  6)  retombent  en  /  sur  le  pilasi  1 1  /,  i-t  non 
sur  une  colonnettc.  Le  nu  extér  uMii  du  unir  au-dessus  de  la  galerie 
étant  en  u,  [forté  sur  le  formcret    le  cuntrc-fort  extérieur  est  en  XX'r 

(voy.  (^ATHÉhRALK,  lllî.  2). 

Les  colonncttes  e,  /*,  continuent  à  s'élever  et  re(;oivenl  l'arc-doubleau  v 
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et  l'arc  ogive dont  la  naissance  est  projetée  sur  notre  li-îiirc.  Ci's 
naissances  donnent  la  forme  des  chaj)iteanx  et  des  tailloirs  tracés  en  //. 
Sur  la  saillie  Z  de  ce  Uiilluir  relonrnant  d'équerre,  repose  la  base  de  la 
colonnellc  W  qui  porle  le  formerel  de  la  voûte  haute.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  ces  voûtes  hautes  sont  croisées,  c'estrà-dire  que  les  arcs 
ogives  prennent  deux  travées,  et  donnent,  par  conséquent,  une  projec- 
tion horizontale  voisine  de  hS  degrés.  Les  difficultés  de  tracés  eussent 
encore  été  augmentées,  si  ces  arcs  ogives  eussent  été  les  diagonales  d'une 
seule  travée. 

On  voit,  par  cet  exemple,  quelles  complications  et  quels  tâtonnements 
entraîne  l'emploi  iiicnmjilct  d'une  méthode,  une  fois  un  principe  admis. 
L'ordomiance  ne  commcnct'  réellement  qu'au-dessus  du  tailloir  des 
gros  cliapiteaux,  et  cett»»  (trdonnance  e>l  ,uéné<'  par  cette  nécessité  d'un 
tailloir  carré  posé  parallèlement  au  grand  axe  de  la  nef.  L'architecte 
a  procédé  logiquement  pour  la  partie  supérieure  ;  il  a  tracé  ses  arcs 
de  voûtes  avant  tout,  et  ceux-ci  lui  ont  donné  la  forme,  la  place  et  la 
dimension  des  supports  ;  mais  cette  surface  carrée  dans  laquelle  il  fal- 
lait se  renfermer  et  qui  lui  était  donnée  par  le  cylindre  inférieur,  Tobli- 
goaità  mêler  les  membres,  à  les  enchevêtrer  les  uns  dans  les  autres  pour 
trouver  leur  place.  Encore,  malgré  ces  efforts,  laissait-il  sur  ces  ta  il 
loirs,  trop  restreints  en  deux  sens,  des  surfaces  non  occupées.  Voulant 
avoir,  h  r»'z-de-chaussée.  des  piliei's  cvlintlricines  et  a<loptant  l'ordon- 
nauce  de  la  >tru(  ture  nouvelle,  il  eût  été  plus  lotrique  et  plus  simple  de 
poser  les  tailloirs  diag<uialemenl.  puisque  e'était  i)arallèlenieul  et  per- 
pendiculairement au  grand  axe  de  la  nef  qu'il  avait  à  développer  les 
membres  de  la  structure.  Bn  effet,  si  les  tailloirs  eussent  été  traoés 
ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  en  G,  le  traceur  plaçait  les  diagonales 
dans  le  sens  du  développement  des  membres  portants  ;  il  était  moins 
gêné  et  ne  laissait  pas  des  surfaces  inoccupées.  Ce  raisonnement,  comme 
on  le  pense  bien,  fut  bientôt  suivi  par  les  niaîlrcs,  dès  le  conunencement 
du  XIII*  siècle.  La  cathédrale  de  Reims  fut  fondée  en  1212;  la  iKirlic 
de  la  nef  voisine  du  Iranssept  s'élevait  vers  1220,  vingt-cinq  ans  après 
la  construction  des  piles  de  la  nef  de  Nolre-Dauie  de  Paris.  Le  plan  H 
(flg.  3)  donne  la  moitié  delà  ijroicclion  hori/onlale  d'un  des  pilieis  de 
la  nef  de  Notie-Dame  de  Reims  (partie  ancienne),  avec  les  membres 
qui  portent  as  piliers.  L'architecte  conserve  la  pile  cylindrique,  mais 
il  diminue  comparativement  son  diamètre,  et  il  la  cantonne  de  quatre 
colonnes  engagées  *.  Sur  cette  pile  (voy.  Cathédrale,  Og.  U),  il  pose  un 
chapiteau,  ou  plutût  un  groupe  de  chapiteaux  (voy.  Gbapitbaux,  flg.  33), 
dont  les  tailloirs  réunis  adoptent  la  forme  générale  indi(juée  en  G. 
Mais,  grâce  à  ces  colonnes  engagées  sur  le  cylindre  et  &  la  forme  franche 
des  tailloirs,  l'ordonnance  qui  commence  au-dessus  de  ceila  pile  se  lie 

•  l'nc  li'iit.iliNO  de  ce  fronre  n\:iit  (K-jà  élc  failt-  dans  la  parlif  de  la  nef  de  Notre>I>ftme 
de  Ports  vouiuu  des  tours,  el  dool  la  conslrucUuu  dule  de  1215  environ. 
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à  la  partie  iiifcrieiire.  En  eflet,  la  colonne  engagée  G  (côté  de  la  ncO 
porte  une  autre  colonne  d'un  diamètre  un  peu  plus  faible  et  deux 
eolonneltes  D  qui  monteront  jusqu'aux  voûtes  hautes  pour  recevoir 
l'arc-doubleau  F  et  les  arcs  ogives  H.  LaVolonne  engagée  K  porte  l'archi- 
volte longitudinale,  dont  la  largeur  est  K'K",  et  au-dessus  se  découpe  la 
pile  LSIN  du  triforium  avec  sa  colonnette  0,  puis  le  jambage  de  la  fenêtre 
supérieure  UU'U"  envel()i)i)ée  par  le  formerei  de  la  voûte  haute  dont 
la  colonnette  est  en  I.  La  colonne  engagée  P  porto  l'arc-doubleau  0  ; 
au-dessus  la  pile  postérieure  du  triforium  H  se  reliant  au  mur  de  clôture 
du  passage  intérieur  SS'.  Sur  la  [)ile  se  détache  la  colonne  T  adossée 
au  contre-fort  avec  passage  extérieur.  Les  arcs  ogives  des  voûtes  des 
collatéraux  se  rangent  en  Y,  leur  trace  sur  le  tailloir  étant  en  \"  Le 
progrès  sur  l'exeniple  précédent  est  trè^-^^ensible.  Tous  ces  nuMubres  ont 
leur  place,  ne  se  gênent  plus  récipruqui  inenl  :  aussi,  à  Xolre-Dame  de 
Reims,  la  stabilité  est  parfaite,  l'eflet  clair,  l'aspect  ra>>urant.  Les  consé- 
quences logiques  du  principe 'devaient  cependant  être  poussées  plus 
loin  encore. 

En  1331  furent  commencés  les  travaux  de  reconstruction  de  la  nef  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Denis.  L'architecte  chargé  de  cette  reconstruc- 
tion est  resté  inconnu,  ainsi  que  la  plupart  des  maîtres  des  œuvres  de 
cette  époque.  Mais  l'édifice  qu'il  nous  a  laissé  indique  dans  toutes  ses 
parties  une  sûreté  et  une  perfection  rares  dans  l'art  du  trait. 

Prenons,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  pour  les  cathédrales  de 
Paris  et  de  Reims,  une  des  piles  de  la  nef,  et  voyons  comment  les  divers 
étages  de  la  construction  viennent  se  poser  sur  celte  pile.  Les  dernières 
traces  de  la  colonne  cylindriijue  centrale  qui  s'accorde  si  [jeu  avec  les 
divers  membres_des  voûtes  sont  ellacées;  les  arcs  de  ces  voûtes  connnan- 
dent  absolument  la  forme  de  la  pile.  Les  archivoltes  longitudinales  se 
composent,  suivant  l'usage,  de  deux  rangs  de  claveaux*;  les  arcs-dou- 
blcaux  des  voûtes  du  collatéral  qui  reçoivent  les  dallages  des  terrasses 
sont  composés  d'un  même  nombre  de  claveaux  ;  puis  il  faut  la  place  des 
arcs  ogives.  Les  voûtes  hautes  se  composent  d'un  arc^doubleau  ne  por- 
tant que  les  remplissages,  et  n'ayant  qu'un  seul  rang  de  claveaux  de 
33  centimètres  de  largeur,  de  deux  arcs  ogives  et  de  deux  formerets  qui 
serlisMMU  les  meneaux  des  fenêtres.  La  position  nécessaire  de  ces  mem- 
bres de  voûtes  donne  rigoureusement  la  fuiineet  le  nombre  des  mem- 
br'cs  de  la  pile.  En  idel  (lig.  l'arc-doultleau  des  vuùtes  du  collatéral 
comprend  les  deux  membres  a  et^;  rarchivolte  longiludinale,  les  deux 
mêmes  membres  a'  et  V  ;  l'arc  ogive,  le  membre  c.  L'arc-doubleau  des 
voûtes  hautes  se  compose  du  membre    et  l'arc  ogive  des  mêmes  voûtes 

I  Pour  bleu  saisir  ia  pluce  cl  la  fuuclioik  ilc  tous  ces  membres,  il  est  uccis'isuire  de 
fenoilr  &  ts  flgure  lA  de  r«rtide  GAnàMiALB. 

*  Vores  AscamMmiM  iiBLiGimsB,^ilg.  36.  Celte  grtvttre  traec,  en  penpectiTe,  lajcoupe 
de  fa  Bef  de  résUieabbaliale  de  Seint-Deaif. 

IX.  —  27 


Digilized  by  Google 


[  TUAIT  ]  —  210  — 

du  membre f.  La  projection  horizontale  de  la  naissance  de  ces  divers  arcs 
est  trac<^e  sur  notre  (igiire  avec  leurs  profils.  L'arc  o^ive  r  du  ("oilaléral 
peul  uailre  cl  prendre  sa  courbure  avaul  la  doublure  b  de  l'arc-doubleau, 


de  sorte  que  cet  arc  ogive  repose  sur  l'assiette  qui  sert  de  point  d\ii)pui 
à  cette  doublure  b\  aussi  voit^n  les  deux  projections  se  confondre  ene'. 
La  pile  se  compose  donc  d'une  seule  colonne  engagée  pour  ces  deux 
membres  confondus.  Les  projections  des  arcs  sont  d'ailleurs  exactement 
comprises  dans  les  lignes /y /n'A /m  no/»  se  coupant  à  angles  droits  et  for- 
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niant  Vépannelage  de  la  pile.  Les  colonnes  engagées  sont  tracées  en 
rctraile  de  ces  lignes,  leurs  centres  sur  les  diagonales,  de  manière  à 
donner  la  saillie  des  chapiteaux,  dont  la  tète,  sous  les  tailloirs  saillants, 
est  cette  projection  fgkUt,  etc.  Pour  les  arcs  des  grandes  voûtes  est  tracé 
le  faisceau  spécial  de  colonnes  engagées  qr\  les  tailloirs  des  chapiteaux 
de  ces  arcs  sont  tracés  en  stuv  ;  les  saillies  des  tailloirs  des  autres  chapi- 
teaux en  fh'k',  etc.  Du  côté  A  de  notre  figure  est  tracée  la  pile  avec  ses 
bases.  Au-dessus  des  archivoltes  longitudinales,  à  la  hauteur  du  Irifo- 
riuni,  se  dé^^a^ic  la  colonneltc  encrngéc  B,  qui  porte  le  tormeret  à  l'inté- 
rieur. En  1)KF(jH  est  tracée  la  pile  au  niveau  du  triforium.  l>e  passage  est 
en  P,  le  mur  ajouré  de  clôture  de  ce  triloriuni  en  I,  et  le  coutre-fort  exté- 
rieur en  KL.  Au-dessus  du  Iriforium  est  tracée  la  fenêtre  avec  sa  colon- 
nelLe  M  qui  porte  extérieurement  l'arc  de  sertissure,  qui  n'est  autre  que 
le  formeret  lui-même;  aussi  le  centre  de  cette  colonnette  M  estril  sur 
la  même  ligne  que  celui  de  la  colonnette  B.  Au  niveau  des  fenêtres 
est  posée,  sur  le  contre-fort  KL,  la  colonne  isolée  N,  qui  reçoit  la  tête  de 
Tarc-boutant  et  qui  laisse  un  passage»  au-dessus  du  triforium,  entre  elle 
et  la  pile  OQ. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  dernier  tracé  est  préférable  aux  deux 
premiers.  Cela  est  plus  clairet  plus  logique.  Les  arcs  des  voûtes  ont  cha- 
cun leur  support  ;  les  chapiteaux  de  ces  supports  sont  netlcniciit  accusés 
par  le-  cpaniK'lagcs  de  ces  arcs  compris  eiilie  des  parties  icclilignes.  Les 
projections  des  hases  et  celles  des  chapiteaux  sont  les  uièiucs,  sauf,  pour 
ces  bases,  (jne  les  angles  sont  judicieusement  abattus  en  W,  atin  de  ne 
pas  gêner  la  circulation. 

Dans  cette  voie,  les  maîtres  du  moyen  ftge  ne  devaient  s'arrêter  qu'à 
la  dernière  limite.  On  ne  se  soumet  pas  impunément,  dans  notre  pays, 
à  la  logique.  Elle  nous  pousse,  nous  entraîne  jusqu'aux  confins  du  pos- 
sible. Cinquante  ans  au  plus  après  l'adoption  de  ces  principes  de  tracés, 
les  architectes  en  étaient  arrivés  à  donner  exactement  à  la  section  hori- 
zontale des  piles  la  section  des  arcs;  on  peut  se  rendre  compte  de  ce  fait 
en  examinant  les  ligures  15,  46  et  17  de  l'article  rii.iKU.  Ces  méthodes  les 
amenaient  à  ne  plus  concevoir  une  construction  (pu*  par  des  tracés  de 
projections  horizontales  superpo^éi  et  c'était  naturellement  les  plans 
des  parties  supérieures  (eomplémenL  de  l'œuvre)  qui  commandaient 
les  sections  horizontales  des  parties  inférieures.  Du  temps  de  Yillard 
de  Honnecourt,  on  s'en  tenait  encore  aux  tracés  conçus  dans  l'esprit  de 
ceux  que  nous  venons  de  présenter.  On  trouve,  parmi  les  croquis  de  cet 
architecte,  des  indications  qui  se  rapportent  exactement  aux  méthodes 
que  suggère  l'étude  des  monuments  de  cette  époque*. 

Villard  de  Honnecourt  donne  quelques  plans  d'édifice  voûtés,  et  Ton 
peut  constater  que  le  tracé  de  ces  plans  dérive  essentiellement  de  la  né- 

•  Voyez  Wilhum  de  Villard  de  BoimeemÊrt,  d'oprès  le  intnuierH  original,  paUié  psr 
J.  D.  Uwui  et  A.  Darcel,  1858. 
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rossitf'  do  slniohire  dos  voûtes.  C.o  fait  osl  (^vident  pour  qui  voudra  jeter 
les  yiMix  >ur  les  plans  dos  cathédrales  de  Ganil)rai  cldo  Meaux sur  le 
plan  conçu  cl  discuté  entre  lui  Villard  et  Pierre  de  (',orl)ie  -,  sur  celui  du 
chiiîur  de  Xolre-Danie  de  Vaucelles,  de  l'ordre  de  Giteaux'.  Ce  dernier 


plan,  dont  nous  donnons  (lig.  5)  le  principe,  est  une  des  belles  concep- 
tions «lu  couunencement  du  xui'  siècle  La  méthode  de  tracé  de  l'abside 
C2>t  biiuple.  Le  quart  de  cercle  Ali  a  été  (livi:»é  en  sept  parties.  Chacun  de 


'  Plauclics  xxvii  et  xxvia*  w  . .  „  T  . 

S  Plinehe  xzYUi.  • 

s  Planche  nzu. 

'  lA^Hsc  cistercienne' (le  Vaucelles  s'élcvnit  à  quelques  kilomètres  de  Cambrai;  elle 
avait  été  dédiée,  en  1235,  par  Hoiiri  de  Dreux,  archevêque  de  Reimt.  Ea  1713^  elIoéUit 
eocorc  debout,  et  ae  fut  détruite  ^u'ù  la  tiu  du  deroicr  siècle. 
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ces  rayons  donne,  ou  la  posilion  dos  piles  nh,  rd,  otr.,  on  los  ronlrcs  dos 
voûtes  e/jy/*,  etc.  Los  chapelles  circulaires  sout  adioilemout  réunies  au 
collatéral,  en  laissant  une  circulation  facile.  Les  arcs  des  voûtes  sont 
combinés  de  manière  à  donner  des  branches  d'arcs  d'un  développement 
à  peu  près  égal.  Un  plan  général  ainsi  tracé,  Tarcbitecte  avait  la  direc- 
tion de  chacun  des  arcs.  Il  arrêtait  leur  section;  puis,  posant  ces  sections 
sur  les  naissances,  suivant  la  direction  indiquée,  il  en  déduisait  le  tracé 
des  piles. 

Nous  avons  si  souvent  l'occasion .  dans  le  cours  du  Dictionnnîre,  de 
donner  des  tracés  d'ensemble  et  de  détails  d'édilices,  qu'il  ne  paraîl  pas 
utile  ici  d'insister  sur  les  procédés  |;éoniétri(pios  de  ces  tracés,  (^e  qu'il 
est  inipnrtauL  do  lano  ivss(»rtir,  c'est  le  côté  rnéthodi(iue  de  ces  procédés, 
soit  qu'il  s'agisse  de  la  composition,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  structure  et 
de  la  valeur  ou  de  la  forme  à  donner  aux  divers  membres. 

Ceux  qui  nient  l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  de  notre  architec- 
ture du  moyen  âge,  parce  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine,  le  plus  souvent, 
d'en  connaître  l'esprit  et  les  éléments,  ou  qui  feignent  de  considérer  nos 
recherches  comme  une  tendance  vers  une  renaissance  pui  oraont  maté- 
rielle des  formes  adoptées  i)ar  los  artistes  de  ces  époques  éloignées  (bien 
que  nous  ayons  lon  jours  dit  cl  éci  il  <pio  ces  éludes  no  doivoul  être  con- 
sidérées (pjo  coinme  uu  niuveii  et  mm  iMiniino  le  type  d'un  art  immual)lo), 
taiilùl  dédaignoiil  colle  architecture  ])arce  qu'elK'  uo  serait,  à  los  croire, 
qu'une  structure^  non  un  art;  lautùl  l'accusent  do  se  laisser  onlrainer 
aux  fantaisies  les  plus  étranges,  ou  encore  d'être  subtile  et  hardie  outre 
mesure  ;  d'être  le  résultat  de  Yignorance  subitement  réveillée,  ou  do  la 
tcience,  abstraction  faite  du  choix  de  la  forme;  d'être  pauvre  d'invention, 
ou  riche  à  l'excès  dans  ses  détails,  hiératique  ou.  eafirieieute,,.',  de  sorte  que 
si  l'on  avait,  par  aventure,  souci  de  réunir  ces  appréciations,  la  difficulté, 
avant  do  les  comballro  dans  ce  qu'elles  ont  d'excessif  ou  d'erroné,  serait 
de  les  concilier.  Cependant  si  l'on  examine  avec  allontion  los  méthodes 
employées  par  ces  maîtres  du  moyen  Age,  on  reconnaît  tout  d'abord 
qu'elles  dériNcut  de  priiicipo  déliMi^,  clairs,  établie  sur  nue  observation 
profonde  et  Jutlicieuso  des  conditions  imposées  à  l'an  liileeture  on  géné- 
ral, quoi  que  soit  lo  milieu  ou  le  temps;  (pio  ces  méthodes  no  développent 
suivant  un  procédé  logique  dans  sa  marche,  sincèrement  appliqué  dans 
la  pratique. 

Aucune  architecture  ne  saurait  supporter  mieux  que  la  nôtre,  pendant 
la  belle  période  du  moyen  âge,  cette  superposition  des  plans  d'une  struc- 
ture, superposition  qui  fait  voir  qu'aucun  membre  n'est  superflu,  que 
tous  ont  leur  place  marquée  dès  la  base.  Qu'on  essaye  d'en  faire  l'épreuve  I 
et  avec  la  dose  do  bonne  foi  la  plus  légère  (encore  en  faut-il),  on  recon- 
naîtra bien  vite  que,  ni  l'archilocture  groc(pie,  ni  même  rarchileclure 
romaine,  souvent  si  lationnelle,  ne  possèdent  au  môme  degré  ces  qua- 
lités lo};i(pie>  (le  structure. 

!  Le  système  de  tracé  de  notre  architecture  du  moyen  âge,  du  xii*  siècle 
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à  la  fin  (lu  xv',  prut  rrsiimor  «mi  rcs  quolques  mots  :  «  C'est  la  chose 
poi'Léc  qui  comnuuule  la  fornif  de  hi  chose  qui  porte.  »  VA  cela  sans  qu'on 
puisse  trouver  une  seule  exception  à  cette  loi  si  simple  et  naturelle.  l)e 
ce  système  à  Tabsence  de  tout  système  qui  nous  fait,  entre  autres  exem- 
ples, élever  des  colonnes  le  long  d'un  mur  pour  ne  rien  porter  du  tout, 
et  pour  occuper  les  yeux  des  badauds,  il  y  a  loin,  nous  en  conviendrons 
volontiers.  Mais  considérer  comme  un  progrès  cet  ouhli  des  lois  les  plus 
naturelles  de  l'architecture,  et  prendre  des  airs  dédaigneux  devant  les 
œuvres  d'artistes  qui  ont  applique  une  raison  rifronrouse  ?l  co  qu'ils 
faisaient.  (|(iaiiil  on  a  ])LTdu  rhabiludo  do  raisonner,  cela  ferait  sourire, 
si  ce  n'était  pas  si  cher. 

TRANSSEPT,  s.  m.  (o-o/w).  Mot  dérivé  du  latin  et  que  plusieurs  écri- 
vent (rfttisrpjtt.  Nous  jjrél'ernns  adiqiter  r(trthoj:raplie  fr/nisscpf,  de  (rtins 
et  srjiirc,  enclore  au  delà.  En  ellet,  dans  les  basili<(ues  primitives  el  dans 
les  anciennes  églises  conventuelles,  la  clôture  du  chœur  est  placée  dans 
le  transsept,  l'abside  étant  réservée  au  sanctuaire. 

La  basilique  romaine  possédait  parfois  un  transsept,  c'est«à-dire  un 
espace  transversal  entre  le  tribunal  et  les  nefs.  Dans  la  basilique  du  forum 
de  Tr^an  {àa$iliea  £milia)t  le  tribunal  occupait  la  largeur  des  cinq  nefe; 
les  basses  nefs  se  retournaient  devant  l'hémicycle'  ;  donc,  ou  ces  basses 
nefs  formaient  une  sorte  de  transsept,  ou  entre  elles  et  le  tribunal  il  rcs- 
U\\[  un  intervalle  nécessaire  à  la  construction  de  la  couverture.  Plusieurs 
hasiliciueschréliiMines  des  premiers  siècles  possédaient  un  tran^sej)t.  <'Vst 
s!ir  cette  donnée  qu'est  conslruile  la  basilicpu'  de  laNatiMlé  à  lieLliléem, 
qui  date  du  vT  siècle.  La  basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs  (Home), 
commencée  en  .386  et  achevée  complètement  sous  le  règne  d'Honorius, 
restaurée  ù  plusieurs  reprises,  et  notamment  au  xm*  siècle,  possédait  un 
vaste  transsept,  api^artenant  à  la  disposition  théodosienne.  Ce  transsept 
primitif  formait  comme  une  œuvre  à  part  qui,  étudiée  avec  les  textes 
relatifs  à  la  première  liturgie  chrétienne,  préseirle  une  disposition  d'un 
grand  intcrôl,  et  qu'on  ri  trouve  dans  les  plans  des  basiliques  de  Saint- 
IMerre  de  Rome,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte-Marie  Majeure  et 
de  Sainl-Pierre  ès  liens  (Home)  -. 

Le  plan  de  la  basilique  de  Saint-Paul  iiors  des  murs  nous  donne  ce 
transsept  de  l'église  chrétienne  j)rimitivc  bien  mar(jué.  La  nef  principale 
et  les  quatre  nefs  latérales  (fig.  1)  sont  séparées  de  la  croi.sée  par  un  mur 
percé  d'un  arc  triomphal  ot  de  quatre  arcs  secondaires.  L'autel  majeur, 

*  Voycs  le»  fh^cnU  du  plan  du  Capitolc. 

*  Noos  engageons  nos  Icclenrs  à  consulter,  h  co  shJvI,  roYcellent  ouvrage  de  M.  Henri 

Htihscli  :  Monuinrufs  de  rnrchiiecftire  ^ritienne,  traduit  par  M*  TabbéGuerber  (1866, 

Morel,  é(litiMir).  f.o  n'cufil  (rtV'li''<*s  premiers  sii'clc*.  fail  nvoc  un  soin  rare,  montre 
comme  nos  voisins  d  outre- Uliin  sondent  scrupuleusement  le  cbanip  des  études  archéo* 
logiques. 
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placé  en  A,  avec  sa  clôture,  sur  la  confession,  sc|>arail  le  chtL'ur  B,  occupé 
par  les  principaux  parmi  le  cleri^é,  des  ficlMi  ^  phK  cs  dans  la  nef. 

Les  bras  du  Iraussepl  étaient  remplis  par  h  >  clercs  el  les  personnes 
i^vôlues  d'un  caraclère  religieux,  line  faut  pas  oublier  que  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  l'aatel  était  entouré  de  voiles  qui  n'étaient 
ouverts  qu'à  certains  moments  de  l'ofBce;  le  transsept  était  ainsi  le  lieu 
sacré,  la  eella  dans  laquelle  ne  pénétraient  point  les  laïques.  Dernière 
tradition  du  culte  païen  el  aussi  des  usages  des  juife,  que  nous  retrou- 
vons conservée  dans  la  liturgie  des  Grecs. 


1 


Le  transsept,  peu  étendu,  quand  il  existe,  dans  la  basilique  romaine, 
prend,  dans  les  L'iandes  basiliques  chrélîonncs  primitives,  une  impor- 
tance considérable  :  c'est  le  transsept  qui  donne  à  l'édilice  chrétien  son 
caractère  relif^i(Mlx.  cai' les  nefs  ne  sont  ([u'uii  lieu  (rassemblée.  Aussi  ne 
ccsse-t-il  d'ètic  prali(jué  dans  les  ('«ilix-s  nioiiasliqtu's.  Le[)laiHle  l'église 
de  l'abbaye  (le  Sainl-(iall  (Suisse)  indiipie  un  traiisscjit  en  avant  de  l'aiilel 
majeur,  transsept  qui  contient  le  chœur  des  religieux  et  les  ambons.  Les 
restes  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  bâtie  par  Dagoberl,  retrou- 
vés par  nous  sous  le  dallage  de  l'église  de  Suger,  montraient  l'amorce 
d'un  transsept  devant  l'abside  semi-circulaire.  Nous  voyons  une  sorte  de 
transsept  accusé  en  avant  du  sanctuaire  de  la  petite  église  de  Vignory 
(Haute-Marne),  dont  la  construction  remonte  au  x*  siècle  *.  Dans  l'église 


1  Vojei  Arcsiticivm  musiiimb,  flg.  3. 


Digilized  by  Google 


(  TRAirSSIPT  ]  *  —  216  — 

abbaliak'  di'  Saiut-Saviii,  près  de  Poitiers,  (jui  dulo  du  xi'  siècle,  un 
Iraiissept  Irès-accusé  sépare  la  nef  du  sanctuaire'. 

Toutefois  le  transscpi  ne  se  manifeste  pas  de  la  même  manière  et  en 
même  temps  dans  les  écoles  diverses  d'architecture  religieuse  de  l'an- 
cienne Gaule.  S'il  semble  inhérent  an  plan  de  l'église  des  provinces  mé- 
ridionales, il  n'apparaît  que  plus  tard  et  d'une  manière  moins  franclie 
dans  les  provinces  du  Nord.  Quant  aux  églises  abbatiales,  les  plus  an- 
ciennes, elles  sont  toujours  pourvues  de  transsepts  étendus.  Celle  dispo- 
sition était  conutiandée  imjx'rien^enient  ])ar  le  service  relisjieux  des 
moines  l)éné(lictiiis,  el  elle  lui  suivie  par  les  eislereieiis  dans  les  eou- 
slrnelinns  (pTiU  élevèrent  au  xi»-  siècle.  L'égli>e  abbatiale  de  (Iluny 
posséd;iil  même  deux  vastes  trausse]»ls  séparés  seulement  par  deux 
travées  de  nefs*. 

Avant  l'adoption  absolue  des  voûtes  dans  la  structure  des  églises,  la 
disposition  des  transsepLs  présentait  déjà  aux  architectes  de  sérieuses 
difQcuUés  ;  car,  s'il  est  facile  de  poser  des  fermes  de  comble  sur  les  murs 
parallèles  d'une  nef,  il  est  moins  aisé  de  couvrir  eu  ebar[)eute  un  espace 
earré  en  ne  disposant  que  des  angle»  comin  -  points  d'appui.  Aussi,  dans 
lus  basiliques  les  plus  anciennes  j)ourvues  de  transsepts,  ou  les  imirs  de 
ces  tran>->epls  s'élèvi'iil  an-dessns  de  ceux  de  la  net'  liante,  el  la  cbarpenle 
repose  alt)r>  >ui'  des  an'^-diiubleaux  <pii  IVancbiv-nil  la  laigenr  <le  la  nef; 
ou  au  contraire  les  murs  de  la  cr(»i>ée  sont  phiN  bas  (pie  cenx  de  la  nef, 
et  c'est  la  cbarpenle  <le  celle-ci  qui  repose  sur  «lus  arcs  Irauchis.sml  la 
largeur  du  Iranssept.  (Jii^'lqiicfois  aussi  quatre  arcs-doubleaux  sont  ban- 
dés &  l'intersection  de  la  nef  avec  le  transsept  ;  sur  ces  arcs  s'élève  une 
sorte  de  tour  carrée  qui  possède  sa  charpente  spéciale  avec  deux  pignons. 
Ck)tte  disposition  est  adoptée,  par  exemple,  dans  l'église  conventuelle 
de  Monrcale,  près  de  Palemie^,  et  dans  la  cathédrale  de  Ceralù  (Sicile), 
bAlies  tontes  deux  sous  la  domination  normande,  au  xn'  siècle.  11  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  les  CLdises  construites  en  France,  dans  le  Ni>rd  et 
particulièrement  en  Nui  inandic,  an  m  -  siècle.  j>réseidaicnt  cette  disposi- 
tion. Des  viiùtcN  ayant  ivniplaci',  dans  ces  étlillces.  tontes  les  cbarpentes 
ai)parcntcs.  pendant  les  xu""  el  xni'  siècles,  on  ne  peut  à  cet  éiiard  (pie 
fuurnu'  des  présomptions;  mais  la  \oûic  centrale  du  transsept  normand, 
formant  lanterne,  semble  être  une  tradition  de  la  chnrpepte  relevée  que 
nous  trouvons  encore  à  Gefalù  et  àMonrealo,  près  de  Palcrme. 

Mais  c'est  (nous  l'avons  déjà  dit)  dans  les  églises  monastiques  des  Gaules 
que  nous  voyons  le  transsept  s'accuser  francheinent  dès  une  époque 
ancienne.  Le  plan  de  l'église  primitive  de  Sainl-Hemi,sà  Ueims,  encore 
visil)le,  malgré  les  modifications  qu'il  a  subies,  possède  un  Iranssept 
trcs^tendu  et  sur  lequel,  outre  le  sanctuaire,  s'ouvraient  cinq  chapelles 

•  Vnyc?  Anr.niTEr.Tt  nE  un  loiFi  sr,  fif?.  11. 
^  Vojcz  .Vhciiitkcti     M"\Asriyr( ,  li'-'.  2. 

S  Vo\uz  l  uuxragc  ilu  duc  de  Scrraddalcu  :  Dei  duomu  di  Uonrealcy  Païenne,  1838* 
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orieiilées,  Ce  Iranssept,  ainsi  que  la  nef,  élail  primitivement  couvert  par 
une  cluupenle  avec  quatre  arcs-doubleaux  ù  l'intersection  des  niui-s. 
Nous  en  donnons  le  plan  (lig.  2)',  qui  ne  diffère  de  celui  de  la  grande 
basiliqaede  Sainl-Paul  hors  des  murs  de  Rome  que  par  le  bas  côté  du 
chcBur  et  radjonction  des  chapelles.  Ici  encore  les  religieux  occujNiient 
ce  vaste  croisillon,  et  la  nef  était  réservée  aux  fidèles. 


2 


A  Saint-Rémi,  le  chœur  des  religieux  était  alors  en  A  et  Tautel  en  B  ; 
la  châsse  de  Saint- Remi  en  G.  Les  latéraux  de  Téglise  du  x'  siècle  étaient 
voûtés  au  moyen  de  berceaux  portant  sur  des  arcs-doubleaux  et  perpen- 
diculaires aux  axes  de  la  nef  et  du  transsept.  Un  triforium  ou  galerie 
couverte  en  charpente  posée  sur  des  arcs  s'élevait  au-dessus  des  collaté- 
raux et  sous  les  fenêtres  liantes  de  la  nef  (voy.  Tn.vvKE,  fig,  1). 

Plus  tard  le  principe  de  la  disposition  primitive  dn  Iranssept  se  perd  : 
les  fidèles  envahissent  les  ailes  ;  un  collatéral  pourlourne  le  sanctuaire, 
sauf  dans  les  églises  peu  importantes;  il  se  garnit  de  chapelles  nom- 
breuses; les  religieux  n'occupent  plus,  pendant  les  offices,  que  le  centre 
de  la  croisée  et  les  dernières  travées  de  la  nef  centrale.  Alors  le  milieu 
de  l'abside  devient  un  lieu  sacré,  réservé  au  dép6t  des  reliqij^es,  des  tré- 
sors, et  oti  les  fidèles  no  sont  point  admis.  Cette  abside  gagne  en  profon- 
deur; l'autel  des  religieux  demeure  sous  son  arc-doubleau  d'entrée  ou 


•  Dans  ce  plan,  lotilcs  les  parties  teintées  en  noir  e^istenl  encore;  cellea  hachées  sont 
remplacées  pnr  des  conâtruclions  diitnnt  la  (in  du  xii*  siècle  et  ne  sont  plus  TÛiblei 
que  dans  les  Tuodatious.  Les  parties  aiicieuucs  dalcul  du  x*^  siècle. 

IX.  — -  28 
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s'avaiuc  au  milieu  du  traussepl.  Cette  transformation  eut  lieu  dans 
régUso  abbatiale  de  Sainl-Ilerai  même,  à  la  fin  du  xn*  siècle.  Le  chœur 
des  religieux  Tut  porté  en  D;  le  rond-point,  derrière  l'autel,  beaucoup 
plus  profond,  contenait  encore  la  châsse  du  saint  évèque,  mais  les  fidèles 
tournaient  autour  de  ce  sanctuaire  fermé  par  une  clôture  et  avaient  accès 
aux  chapelles  rayonnantes  bâties  sur  une  assez  i^rande  échelle. 

Lorsque  vers  la  Hn  du  xi' siècle,  on  décida  de  remplacer  les  charpentes 
des  hautes  nefs  par  des  voOtes,  on  cnmmenea  par  élahlir  des  berceaux  : 
on  n'osail  cidrcprciidrc  de  coiisliniic  des  voûtes  d'arête  d'une  ^^i*ande 
portée  '  ;  uiaiN  an  ceiili'e  de  la  croisée,  l'orce  était,  ou  de  luire  une  \(iùte 
d'arèti',  à  la  rem  onUe  des  berceaux,  ou  une  coupole.  C'est  à  ce  dernier 
parti  (ju'un  s'arrêta,  tant  on  se  déliait  de  la  solidité  des  grandes  voûtes 
d'arùle  à  la  manière  romaine. 


3  [±j^^^^,^  f 


Les  jolies  églises  d'Auvergne,  bâties  toutes  à  peu  près  sur  le  roOmo 
patron,  vers  1100^  nous  fournissent  plusieurs  exemples  de  plans  avec 
transsept  irès-judicicuscmcnt  conçus.  Le  plan  (lig.  3)  de  l'église  d'Issoiro 

*  La  nef  de  l'égliM  abbatiale  de  Véielay,  biUie  ca  4100,  Fait  exception.  LA  on  cstara 
de  coDStmwe  des  voûtes  d'aritc  (voyei  ARcniTBCiriE  rbuciel'mc,  flg.  81,  cl  TkAVÉs,  1^.  â), 
qui  suiil  plutôt  des  coupoles  avec  ptis  aux  rcton)béc<i. 

'  Notro-Damo  «lu  Port,  Saiiil-N»rl;nic,  Issoirt',  L'Iiroiiil.  I,  i'};lisf  Siilnl-Éliemu-  ilc 
Nuvcr»  duil  èlru  raugùc  parmi  lus  uiouuiuculs  retigioux  de  cetlu  belle  école  auvergnate. 
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sort  des  données  primitives  (|uant  à  la  disposition  du  transaept.  Sur  les 
qasLire  piles  de  la  croisée  sont  bandés  quatre  arçs-doubleauz  qui  por- 
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lent,  dans  les  angles,  dos  trompillons  arrivant  î\  roclogone  ;  snr  rot  octo- 
gone s'élève  une  voûte  on  coupole,  contre-butée  latéralement  en  «  et  b 
par  des  demi-berceaux  '  ;  au-dessus  de  la  coupole  se  dresse  un  clocher. 
Le  sanctuaire  A  est  relevé  de  quelques  marches  au-dessus  du  pavé  du 
traiissept  et  collatéral  circulaire.  Deux  degrés  descendent  dans  une 
crypte.  Los  fidèles  avaient  accès  partout,  hormis  dans  le  sanctuaire,  et, 
par  le  fait,  les  deux  croisillons  cf,  ne  sont  que  les  appendices  des  cha- 
pelles orientées  e,  f.  Ce  plan,  si  bien  conou,  devait  donner,  en  élévation, 
un  m(jiif  d'une  grande  originalité  et  qui  sortait  des  données  adnAes 
jusqu'alors. 

Voici  (flg.  h)  la  vtio  perspective  do  l'abside  de  l'égliso  d'Issoiro  avec  son 
transsepU  On  voilquo  les  deux  extrémités  du  bras  do  croix,  au  droit  des 
chapelles  orientées,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  do  la  nef  et  de  l'abside; 
niais  les  deux  parties  a,  du  plan,  qui  reçoivent  les  denii-berceaux  des- 
tinés à  contre-buler  la  coupole,  forment  un  premier  gradin,  d'un  grand 
effet,  qui  conduit  Tœil  au  deuxième  gradin  enfermant  la  coupole  et  por- 
tant le  clocher  central.  Malheureusement,  ces  parties  supérieures  ont  été 
alourdies  et  défigurées  à  différentes  époques;  mais  il  est  aisé  de  recon- 
naître, sur  le  monument  même»  et  par  l'examen  des  constructions,  la 
ilisposilion  primitive  sous  les  superféta lions  qui  lui  ôtent  une  partie  de 
sa  grAce.  Dos  matériaux  de  diverses  couleurs  forment,  en  certaines  places, 
des  mu>aï(|ues  (jui  donnent  do  la  finesse  et  de  réléiraiice  ù  eelle  slnieture 
adroitement  étagéo.  Los  plans  auvergnats  liront  école  et  ciifcnt  des  imi- 
tateure  jusque  dans  le  Nivernais,  au  nord  ;  jusque  dans  le  Limousin  et  le 
L-anguedoc,  au  sud.  Toutefois,  dans  ces  dernières  provinces  méridionales, 
ces  imitations  ne  paraissent  s'être  appliquées  qu'à  des  églises  abbatiales. 

La  plus  importante  de  toutes  est,  sans  contredit,  la  célèbre  église  de 
Saint-Semin  (Saint-Saturnin)  de  Toulouse,  dont  le  chœur  et  le  trans- 
sept  datent  du  commencement  du  xn»  sièda 

La  figure  5  donne  en  A  la  moitié  du  plan  de  son  abside  avec  le  trans- 
^oj)t  et  l'amoroe  do  la  nef.  Ici  le  transsepl  n'est  plus  réscné  aux  religieux, 
ceux-ci  se  tenaient  dans  le  cbtour  placé  on  C,  tandis  que  l'autel  était  établi 
on  n  sur  la  crypte  renlermant  le  t'-mijeau  do  saint  Saturnin.  En  h  était  un 
autoWe  /T//-6»,  réservé  ;\  certaines  solennités.  Aux  doux  extrémités  nord 
et  sud  du  transsopt  sont  percées  do  larges  portes  />,  dont  nous  mon- 
trons le  complément  extérieur  on  P  ;  portos  laites  pour  les  fidèles  ou 
plutôt  les  pèlerins  qui  affluaient  en  grand  nombre,  à  certains  jours,  dans 
Féglise  SaintpSemin.  La  nef  est  pourvue  de  doubles  collatéraux,  et 
l'un  des  deux  pourtourne  complètement  les  bras  du  transsept  et  le  sanc- 
tuaire. Un  triforium  voûté  surmonte  ces  collatéraux.  Cette  disposition 
grandiose  fut  suivie  vers  la  même  époque,  lors  de  la  construction  de 
l'église  de  Conques  (Avoyron).  Nous  donnons  en  B,  de  même,  la  moitié 
du  pian  de  son  ab&ide  et  de  son  transsept.  Les  religieux  occupaient,  dans 

1  Vojei  AicHiTBcrvu  SBuenon,  lig.  10  iti». 
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IV'glise  (le  fîonques,  la  iiitHno  place  Saint-Sernin.  A  Conques,  les 
fidèles  n'avaient  point  accès  dans  l'église  par  les  extrémités  des  bras  de 
croix,  mais  seulemeot  par  les  portes  latérales  m.  Ces  plans  font  assex  res- 


sortir riniporlaiirc  (jiie  prenait  le  transscpl  (i;in>  les  éiiiiisi's  (  onvcnliiclles. 
Réservé  priiniliveineiil  aux  religieux,  aux  clercs,  il  est  livré  aux  lidèles 
dès  le  XII'  siècle;  à  ce  uionicut,  il  occupe  luème  une  surface  plus  éten- 
due, afln  de  permettre  aux  pèlerins  qui  se  rendaient  dans  ces  églises 
abbatiale»  d'assister  en  grand  nombre  aux  cérémonies  du  culte  et  de 
voir  facilengent  les  corps-saints  sortis  des  cryptes  à  certaines  époques  de 
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l'année  et  exposés  au  milieu  de  l'église  Ce  programme  tracé  pour  la 
construction  des  églises  bénédictines  et  cbterciennes^Ters  le  commence- 
ment du  XII*  siècle»  fut  rigoureusement  suivi  pendant  les  siècles  suivants. 
Au  contraire,  nous  voyons  les  plans  des  cathédrales  s'élever  en  France, 
suivant  les  provinces,  sur  des  plans  variés,  et,  dans  cos  6difiees,  le  trans- 
sepl,  si  fraiirhonient  et  universellement  adopté  pour  les  églises  bénédic- 
tines et  cisteivicnnos,  ne  se  montre  que  cà  et  là  on  ;i  une  époque  relati- 
vement réccnle.  Certaines  églises  nii-ridionales  et  du  centre.  <-omme  la 
eathédrale  d'Angouléme,  eomme  celle  d'Angers,  du  Mans  (ancienne),  de 
Langres,  d'Autun,  ont  seules  le  privilège  de  posséder  de»  trans?epls  accu- 
sés'; mais  ces  monuments  sont  antérieurs  au  mouvement  qui,  dans  le 
Nord,  fit  reconstruire  toutes  les  églises  épiscopales.  Nous  avons  suffisam- 
ment expli<|ué  ailleurs'la  nature  et  l'importatuse  de  ce  mouvement  poli- 
tique, pour  qu'il  ne  soit  pas  nécesàkire  de  revenir  ici  sur  ce  sujet.  Il  nous 
suffira  de  constat cr  ce  fait  :  que  la  majeure  partie  de  ces  cathédrales 
commencées  pendant  la  seconde  moitié  du  Nii"  siècle,  dans  le  domaine 
royal,  ont  été  i)riniilivcinciit  élevées  sans  transsept.  Les  cathédrales  de 
Sentis,  de  Meaux,  n'avaient  point  de  transsept;  celle  de  Paris  fut  certai- 
nement projetée  sans  cet  appendice^;  celle  de  Hontges  n'en  a  i)oint,  et  à 
Sens  il  est  iacile  de  reconnaître  comment  il  lut  établi  longtemps  après 
la  construction  de  l'église  cathédrale.  .  .-^ 

Des  fouilles  récemment  faites  dans  cet  édifice,  sur  notre  4em4ilde, 
par  M.  Lance,  architecte  diocésain,  et  relevées  avec  le  plus  grand  soin 
par  M.  Lefort,  inspecteur  des  travaux,  ont  mis  à  découvert  non-seule- 
ment les  fondations,  mais  les  assises  basses  des  piles  anciennes  dans 
l'axe  dti  transsept  actuel.  La  figure  6  donne  le  plan  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  cathédrale  de  Sens.  Ce  plan,  restitué  d'après  les  fouilles, 
ne  laisse  voir  qu'un  eml)rvon  de  trans>ept  in(li(jué  par  les  deux  cha- 
pelles, C,  G*.  La  nef  et  le>  collatéraux  sont  <livisés  par  travées  égales 
sans  interruption,  les  espacements  entre  les  piles  sont  nu-ine  d'une  régu- 
larité parfaite.  Alors  (à  la  tin  du  xir  siècle)  la  calhêdiale  de  Sens  se 
rattachait  donc  au  plan  qui  semblait  adopté  pour  les  églises  cpi.scopales 
du  domaine  royal,  comme  disposition  générale,  bien  ({u'elle  conserv&t 
des  points  de  rapport  avec  les  monuments  de  Champagne,  et  notam- 
ment avec  la  cathédrale  de  LAugres  K  La  place  de  l'archevôquo  était  en  A 
et  celle  du  maître  autel  en  B.  A  la  fin  du  xm*  siècle,  on  commença  la 

*  Voyei  à  ce  iqjet  Tarticle  ABcmiBcroBB  hosastique.  * 
^  Yoyet  GATiitoiiAU,  flg.  41  el  43,  27,  28  et  34. 

1  Nous  en  avons  acquis  la  preuve  dans  les  romlations  et  au-dessus  des  voûtes  de  U 
croisée.  Très-probablement  on  no  se  «looiiia,  ù  Paris,  à  ilmiinT  un  Iranssopt  à  la  catlié- 
drftlc  qu'après  l'achèvement  du  chœur*  c  esl-à-dirc  après  la  luorl  <lc  Maurice  de  Sully. 

*  Les  partieB  du  pUu  ancien  qui  ont  été  démolies  pendant  les  xiii",xiv«  et  xvi*^  siècles 
sont  Imcliées.  ' 

*  Voyet_G*TaÉDaAiJt,  Ûg,  28  et  80. 
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conslruclion  d'un  pigoou  de  bnu»  de  croix  eu  ba.  Ces  Iravaux  semblent 
avoir  été  longtemps  suspendus,  car  ce  n'est  qu'au  commencement  du 
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XVI*  siècle  que  ce  pignon  fut  achevé  et  que  celui  ^Z"  s'éleva  au  nord'. 
Alors  les  travées  </,  /i,  de  l'église  ancienne  foreni  abattues,  ainsi  qœ  les 
piles  r,  kt  ci  Von  refit  de  grandes  voûtes  pour  couvrir  ce  transsept  trouvé 
aux  dépens  de  ces  deux  anciennes  travées.  Ce  fut  probablement  à  cette 
époque  que  le  chœur  du  chapitre  s'allongea  jus(|u'  aux  piliers  p,  p  :  car 
Ionique  le  transsept  était  à  peine  accusé  par  les  deux  chapelles  orien- 
tée>  C,  C,  le  clergé  se  lenait  dans  le  rond-point  ;  la  nef,  jusqu'au  devant 
de  l'aulel,  était  laissée  aux  (idèles. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  les  grandes  cathédrales  életées  à  celle 
époque,  c'est-à-dire  de  1150  à  1200,  s'éloignaient,  par  leur  programme, 
aut^mt  que  faire  se  pouvait,  de  la  donnée  des  églises  monastiques.  Dans 
les  cathédrales  de  la  fin  du  xii*  siècle,  pas  de  clôtures,  peu  ou  pas  de 
chapelles,  le  chœur  de  plain-pied  avec  le  collatéral,  relevé  seulement 
de  deux  ou  trois  marches  au-dessus  de  la  nef*.  L'évèque  se  réservait 
l'abside,  tout  le  reste  du  monument  était  livré  au  public.  Cette  façon 
de  démocratiser  l'église,  d'en  Taire  la  basilique  de  la  cité,  parait  surtout 
avoir  été  adoptée  dans  l'Ile-de-France,  et  appartenir  aux  dernières 
années  du  xii'  siècle,  car  les  cathédrales  rehi\lies  au  coiiunencemeut  du 
XIU'  siècle,  comme  celli's  de  Ileims,  de  Lion,  d'Amiciis.  de  Chartres,  ont 
•  été  coniMies  avec  des  Iranshcpts.  Toutelois,  jamais  ci'n  traussepU  des 
cathédrales  du  Nord  n'atteignent  les  dimensions  relatives  des  Iranssepts 
d'églises  conventuelles  ;  ib  sont  d'ailleurs  moins  variés  dans  leurs  dispo- 
sitions, en  considérant  comme  des  exceptions  les  rares  transsepts  dont 
les  extrémités  sont  terminées  en  rond-point.  Citons  ceux  des  cathédrales 
de  Tournay,  de  Noyon,  de  Soissons,  qui  ne  sont  pas  postérieurs  à  la 
moitié  du  xu*  siècle 

Évidemment,  le  programme  des  églises  monastiques,  en  ce  qui  regar- 
dait le  transsept.  vari.i  suivant  les  ordres,  suivant  les  provinces  et  le 
temps;  car.  dan>'  n's  monuments,  en  France,  nous  découvrons  dcN  dis- 
positions de  tiaus>epl>  Irès-diirérents.  et  c'est  surtout  dans  les  provinces 
do  l'Ouest  que  le>  transsepb  d'églises  abbatiales  prennent  un  dévelop- 
pement relatif  extraordinaire.  Dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Pront  de 
Périgucux  (fin  du  x*  siècle),  le  transsept  est  égal,  comme  surfàce,  à  la 
nef  et  au  chœur,  c'est-à-dire  que  le  plan  présente  une  croix,  dite  ^reeque*. 
Le  transsept  de  réglisc  abbatiale  de  Saint-Hilairc  de  Poitiers,  qui  datait 
du  XI'  siècle,  était  très-vaste  :  une  neT  centrale  et  six  collatéraux  y  abou- 
tissaient \  Les  rares  églises  bénédictines  rebAties  au  xui'  siècle  occu- 

>  Voyei  CATiùDBAtE,  tig.  30. 

'  A  Noire-Dame  de  Paris,  primitivement,  le  sanctuaire  élaU  de  plaîn>pied  avee  too 
collatéral. 

*  Voyox  la  Monographie  df  In  fnthi-ifrale  de  Nni/on,  par  MM.  Vitcl  et  D.  Ramée» 
\o)or.  niis!>i  Ant  iiiTi cTi  nK.  itF.i.ir.iEi sr.,  (ig.  30  et  31;  CatukOBALB,  ûg,  7  et  10. 

*  VOJCZ  ARCUIT£CTtftE  BËLIGIELSE,  Ug.  4. 

*  L'églite  abbatiale  de  Sainl-tlitaire  do  Poitiort  Ikit  dédiée  en  1049.  Voyes  Note* 
of  a  four  m  the  wal    Fermée  (Parker,  London,  1862). 
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pent  encore  des  transsepU  développés,  bien  qu'alors  les  nouveaux 
ordres  prédicants  et  mendiants  élevassent  des  églises  dépourvues  de 

Iranssepls*. 

Il  (Iciiu  iirr  arcpiis  que  les  transsopts  (''taii'ut  considérés  par  les  anciens 
ordres  cl  par  les  cisterciens  comme  nécessaires  an  service  du  culte.  Les 
éiilises  anlérit'ui'es  aux  ordres  mendiants,  les  plus  simples  connui-  cuni- 
posilion  de  plans,  possèdent  loules  des  transsepls  rolalivemenl  étendus. 
Nous  choisirons  un  spécimen  parmi  ces  derniers  monuments  élevés 
avec  parcimonie,  l'église  d'Obazine  (Gorrèze),  dépendant  de  l'abbaye 


fondée  par  saint  Kl ienue  d'Obazinc  et  reconstruite  au  xil* siècle;  d'au- 
tant que  le  phui  dr  cet  éUilicc  présente  une  disposition  assez  rare  en 
France  (lit;.  7).  Outre  le  sanctuaire,  six  chapelles  orientées  donnent  sur 
le  transv«'pt.  dont  le-  (  roisilhnis  débordent  de  beaucoup  la  nef.  Le  degré 
n  coiuuiuni({uaitau  premier  étage  des  bAlimenls  du  cloître.  Le  tombeau 
de  saint  l-^tienne  est  placé  en  A.  Il  est  évident  que  ce  transsept  était 
réservé  aux  religieux  cl  tpie  la  clôture  était  posée  en  ce.  La  ligure  8  donne 
la  coupe  sur  ef  de  ce  transsept,  couronné,  sur  la  croisée,  par  un  clocher. 
Ainsi,  du  bas  chœur,  les  religieux  pouvaient  sonner  les  cloches;  ils 
officiaient  aux  chapelles  sans  sortir  do  leur  clôture,  et  la  nef  n'était  que 
le  lieu  de  réunion  des  fidèles,  complètement  indépendant  des  parties 


'  Voyei  AicoiTttttnik  morastiqitb. 
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réservées  au  culte.  Les  églises  cislcrciennes  présentent  des  dispositions 
analogues,  permettant  aux  fidèles  d'assister  aux  oMmonies  sans  péné- 
trer dans  les  clôtures. 


II  ne  paraît  pas  qu'au  xirr  sièi  K\  du  moins,  les  bénédictins  aient  tenu 

à  conserver  ces  usaj^cs  rlauslraux. 

Le  plan  de  l'église  abbatiale  de  Saiiil-Deiiis  nous  en  fournirait  la 
preuve  :  soil  (pie  re.\c  inj)le  des  évi'^quos  (jni  avaient  liviv  toute  la  surface 
des  nouvelles  calhéilrales  aux  lidèles  ait  Uni  par  uiodilicr  les  r6gles  . 
monastiques;  suit  quo  les  bénédictins,  en  présence  de  ces  dispositions 
libérales  de  l'épiscopat,  et  pcut-dlre' aussi  de  TafOuence  que  les  moines 
prêcheurs  attiraient  dans  leurs  vastes  églises  ouvertes  à  tous  et  dépour- 
vues do  clôtures,  aient  senti  la  nécessité  de  ne  plus  se  séparer  des 
fidèles,  habitués  circuler  librement  dans  les  églises ,  toujours  est-il 
que  les  religieux  de  Saint-Denis  semblent  avoir  cherché  (lorsque  leur 
église  fut  en  grande  partie  reconstruite  vei-s  le  milieu  du  xiu'  siècle) 
à  provoquer  raflliieiR'e  »lu  public  dans  U-nr  ba>>ili(iue  par  de  larges 
dispositions,  bien  éloignées  des  habitudes  claustrales  des  siècles  pré- 
cédents. 

Il  fallait  lutter  contre  la  vogue  qui  entraînait  les  populations  vers  ces 
moines  prêcheurs  dont  les  églises  n'étaient  que  de  larges  salles  de 
conférences,  et  ce  n'était  pas  certes  en  maintenant  ces  obstacles  nom- 
breux, qui,  dans  les  églises  clunisienncs  mêmes,  gênaient  la  vue  et  la 
circulation,  qu'on  pouvait  espérer  ramener  la  foule  vers  les  reliques 
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dont  le  prfstif?o  se  perdait  tous  les  jours.  Aussi  n'ost-co  plus  dans  le 
fond  des  ery|)les  que  les  cliAsses  sont  conservées;  elles  sont  placées  dans 
les  sanctuaires,  entourées  d'objets  précieux.  On  les  exhibe  d'autant  plus, 
que  le  peuple  perd  peu  à  peu  la  vénération  qu'il  leur  portait.  La  poinpo 
des  cérémonies»  les  facilités  données  aux  fidèles  d'y  assister,  remplacent 
chez  les  bénédictins  la  discipline  sévère  maintenue  jadis. dans  leurs 
•  églises  ;  h  défaut  do  la  foi  qui  s'endort  ou  vacille,  on  excite,  du  moins 
la  curiosité. 

Or,  les  plans  successifs  de  l'église  de  Saint-Denis  nous  font,  i)Our  ainsi 
dire,  toucher  du  doigt  celle  modification  dans  les  habiltides  religieuses 
des  grandes  abbayes.  Ils  niérileut  donc  une  élude  allenlive. 

Voici  (lig.  9)  ces  plans  présentés  les  uns  sur  les  autres  et  tels  que 
les  fouilles  el  les  traces  de  conslruclions  encore  existantes  ont  pu  les 
faire  iftf»nnatlre..On  voit  en  a  les  restes  des  soubassements  de  l'abside 
et  du  tiâmssept  de  l'église  de  Dagobert,  bâtie  avec  les  débris  do  monu- 
ments gallo-romains  Pendant  la  période  carlovingienne,  l'église  fut 
très-allongée  en  à  au  delà  de  l'abside  de  Dagobert  ^  ;  puis  viennent 
s'implanter  les  constructions  de  Suger',  onrore  visibles  au-dessus  du  sol 
en  c.  Alors  les  deux  descentes  aux  cryi)lcs  plus  anciennes  furent  ména- 
gées en  e*  ;  le  sanctuaire  se  développa  largenuMit  au-dessus  des  caveaux 
de  l'église  carlovingienne,  el  l'on  dut  y  mouler  pur  dci  degrés  établis 
en  f/,  des  deux  côtés  de  l'aulel,  et  en  /i. 

Un  caveau  voûté  qui  existe  encore  entier  en  f  montre  clairenienl  que 
le  mur'  i*  donnait  sur  le  dehors,  puisqu'il  possède  une  fenêtre  relevée; 
les  fliiursy  du  fond  du  collatéral  du  transscpt  exbtent  encore,  et  l'on 
retrouve  en  K  les  fondations  qui  indiquent  que  les  constructions  do 
Sugor  ne  s'étendaient  pas  au  delà  des  pignons  actuels. 

La  tief  de  l'église  de  Suger  était  plus  étroite  que  celle  de  l'église 
actuelle,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  reconnaître  à  l'entrée  occidentale  et 
par  des  fouilles  pr.itiqutM's  en  /.  Doue  le  transsept  de  l'église  abhaliale 
du  XII*  siècle,  muni  d'iin  bas  colé  vers  le  sanctuaire,  comprenail  l'esjjare 
mnnp.  Ce  bas  côté  AA  élail  d' ailleurs  uéce-saire  pour  recevoir  les 
emmarchenients  qui  montaient  au  sanctuaire  et  ceux  qui  descenduieat 
aux  cryptes. 

Ces  constructions,  en  partie  établies  sur  les  restes  assez  mal  bfttis 
de  l'église  de  Dagobert,  ou  sur  des  fondations  insuffisantes,  ainsi  (ju'il 
est  aisé  de  le^  refionnattrâ|||aenaçaient  ruine  très-probablement  vers  le 
milieu  du  xiii*  siècle.  Que  celte  raison  ait  été  déterminante,  ou  que 
l'édifice  ne  répondit  plus  parfaitement  aux  nécessités  du  moment,  on  so 

'  I,cs  Imcliures  de  gauche  à  droite  indiquent  ces  n  slc*. 
Les  liaohures  larges,  de  droilo  à  gaucko,  indiquent  ces  eonstrucUons  encore  visiblet 
dans  les  cryptes. 

'  Les  hachures  serrées,  de  droite  à  gauche^  iodiqueni  ces  ouvrages. 
-  ^  CSes  descentes  eilslent  enewe. 
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résolut  à  le  rebâtir  presque  entièrement,  et  notamment  toutes  les  parties 

du  transsept,  sous  le  règne  de  saint  Louis  (1230  à  1240).' 
Notre  figure  indique,  en  notr,  toutes  les  constructions  reiaites  alors. 


Un  coup  d'œil  sur  ce  plan  fait  comprendre  Timporlance  nouvelle  que 
l'on  donne  au  transsept  et  aux  collatéraux  qui  l'accompagnent.  La  nef 
fût  sensiblement  élargie  et  se  raccorda  avec  le  sanctuaire  (dont  les  écai^ 
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t«iftAi^^  do  piles  furent  conserva)  par  dos  biais,  qui  paraissent  fort 
élnuigos,  ^i  l'on  no^io  rond  rompio  do  lï'Ut  de8(M>nstnicUoi^  wtérîffurtt 
qu'on  prôlondail  t  uur>orvor  vors  l'aljsido. 

Los  pilos  B  du  saiicltiairo  l'iiiciil  ii-laitos  à  nouf,  i-olio^T  du  rond-point 
sur  tks  sock's  <iu  xiT'  siîrlo.  Celles  J{  furonl  foudéos  à  nouveau  datis  la 
crypte,  eu  passant  à  travers  les  voûtes  carlovin adonnes.  On  se  conleuta 

de  fiçbétir  soir  la  vieUle  foti4<^tûm  les.  piles  qui  portei|t  inr  Vangle  de 
l'ahside  méroTuigieiiAe^  inais^  au  lieu  des  trç^  ixiKféid  p^  çk  n'en  ()t  qiie 
deux»  ejk  les  emmarchements  montant  au  sanàuair^  firent  7C|KiiiéB  en  E. 
Des  chapelles  furent  établies  en  F  au  niveau  du  sol  du  sapo^ire.  Une 
des  portes  do  rancion  trans^ept  do  Suj^or  fut  remontée  en  G  Saint 
Louis  vonlul  rcdairo  h  nouf  le>  lomhoaux  do  .>os  prédécesseurs.  Ces  tom- 
beaux lureiil  di>])(f-é>  eu  H.  e'o>l -à-dire  sur  l'eniplaoeineiit  qu'ils  avaient 
oroiipé  d,iu>  lo>  eL;li>e>  préci'diMitc-.  Celui  do  I.)a|j;ol)i  i  t  ^'«Mexa  on  I^, 
Irès-prohaldouionl  sur  le  lieu  tni  la  tiadiLion  i)laoait  la  sépulture-.  Alors 
le  elueur  des  religieux  s'étendit  dans  la  nef  depuis  le  traussept  jusqu'au 
p(Mat|ff,  et  le  public  put  circuler  dans  les  collajtéranx  çt  tprverser  les 
hrai^é^^^eroix.  Des  chapelle»  furent  dédié^  lan  K  et  en  P.  B»M9Ç9iMp  pins 
tard  aette  dernière  ftit  occupée  par  le  tombeau  de  Fn^îçp^  r'.  Au 
Mv*"  sit'clo,  on  éleva  d'autres  ohapelles  le  long  du  collatéral  nord,  en  R. 
Los  sépultures  dos  ahhés  remplirent  le  oroisillon  S. 

Ce>  i)lans  superposés  nul  cela  d'inlérossaut,  qu'ils  nous  l'ont  recon- 
naili'c  les  niodiliealiou<  (pie  le  temps  apporta  dans  les  u>af;os  nionas- 
lupii's  de  ruiio  dcN  iilns  |)ui-siiileN  al)l)aye>  de  Frant'e.  D'abord.  0(nnnn' 
dans  l'église  priniili\i!,  le  transso])l,  Irès-élendu,  relalivomont  à  la 
largeur  de  la  nel,  est  fait  pour  contenir  et  enclore  les  religieux,  qui 
n'ontr^aTec  les  fidèles  aucune  communication.  Puis,  sous  les  Carlovin- 
giens,  Joui  en  maintenant  la  disposition  du  Iranssept  primitif,  on  y 
i^ntii  un  sanctuaire  profond,  qui  fait  comme  une  seconde  égUse  propre 
h  l'exhibition  des  reliques.  Sous  Suger,  CQ.sanetuaire  s'élargit,  se  garnit 
de  ohapelles  pombu ncs,  ot  lo  transscpt  s'ouvre  davantage  sur  la  nef. 
Eulin.  an  \m'*;ièok',  la  elùliuo  monasli([ue,  dans  l'égliso.  n'est  plus 
absolue;  le  elKeui' des  reliLrieux  o>l  eoiuplétemenl  entouré  dos  fidèles, 
qui  ont  accès  partout  coiuine  dans  les  cathédrales,  ox<'opté  dans  le 
sanctuaire  occujjé  par  les  i-elicpies,  vl  dans  lo  clnoui'  entouré  de  stalles, 
clos  par  un  jubé  vers  la  net  et  par  des  grilles  basses  sur  les  deux  croisil- 
lons., Qn^  dbaexY&m  qua|dans  cette  église  i)articttlièrement  vénérée,  ce 
qui  se  modifie  le  moinHv^  le  traussept  ;  jusqu'aux  derniers  travaux 
entrepris,  i)  dèmeure  &  laméme  place*  L'autel  reste  encore,  au  xm*  siècle, 

1  Une  opération  analogue  Ait  faite  i  U  cathédrale  de  Paris»  à  celles  de  Bourges  «t  de 
Chartres.  Les  sculptures  du  lu*  sièele  Auront  jufén  dignes  d'être  ceoserrées  et  ftueat 

remontées  dans  les  constructions  du  xiu*. 

2  En  fouillant  tout  lo  centre  du  transscpt,  nous  avons  trouvé,  au-dessous  du  sol  de 
l'église  de  Dagoberti  de  nombreux  sarcophages  mérovingiens.  (Voyez  Toubbau,  fig.  1.) 
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en  y,  au-dessus  du  point  consacré  par  la  tradition  *.  Ce  transscpt  est 
mis  en  communication  avec  les  bâtiments  de  Tabbayc,  par  une  large 
porte.  Il  s'ouvre  également  du  côté  extérieur,  donnant  sur  l'ancien  cime- 
tière, dit  det  Valoi».  D'amples  emmarchements  permettent  aux  fidèles 
de  circuler  dans  le  collatéral  du  sanctuaire  et  d'assister  aux  offices  des 
chapelles. 

Mais  si  le  lranssei)t  a  consorv<^  sa  position  et  presque  ses  dimensions 
primitives,  il  no  se  trouve  plus  au  miT  siiu  U'  dans  les  coïKlilions  nù  il  se 
trouvait  au  xr  et  môme  au  xn*.  Autour  de  lui  l'église  s'esl  développée, 
et  cela  au  i)io|it  de  l'assislanee. 

Cependant  ces  Iransformalions  ne  se  manifeslaienl  que  dans  les 
églises  des  grandes  abbayes,  les  petits  établissements  religieux  conser- 
vaient à  peu  près  les  dispositions  anciennes  du  transsept  réservé  aux 
moines.  L'église  de  Saint-Jean  aux  Bois,  près  de  Gompiègne,  est  un 
exemple  d'une  de  ces  constructions  monastiques  élevées  au  xni*  siècle 
sur  (le  petites  dimensions.  Dépourvue  de  collatéraux,  cette  église  se  com- 
pose d'une  large  nef  et  d'un  sanctuaire,  séparés  par  un  transscpt  dont 
les  croisillons  sont  chacun  divisés  par  une  colonne  sur  le  prolongement 
des  murs  latéraux^.  Cette  jolie  disposition,  si  convenable  pour  une  pelile 
église  eonvenluelle,  est  présentée  dans  la  vue  perspective  (tig.  10).  On 
aper(;oit  dans  celte  ligure  la  (raheadc  l'entrée  du  sanctuaire^.  Les  stalles 
des  religieu.x  étaient  adossées  aux  croisillons,  et  ceux-ci,  derrière  ces 
stalles,  laissaient  des  espaces  libres  pour  les  hôtes  ou  les  personnages  qui 
avaient  accès  dans  le  monastère.  La  nef  était  ainsi  réservée  aux  gens 
du  dehors.  On  ne  pénétrait  dans  les  croisillons  que  par  de  petites  portes 
donnant  dans  l'enceinte  du  couvent. 

Les  églises  paroissiales  subissaient  l'influenco  des  abbayes  ou  cathé- 
drales voisines.  Dès  une  époque  reculée,  elles  possédaient,  la  plupart, 
des  transsepts,  principalement  dans  les  provinces  du  Xonl.  du  Centre  et 
de  l'Kst.  Dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  l'ATigoumnis.  an  contraire,  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  des  églises  j)arois>iales  des  su"  et  xiu*  siècles 
dépourvues  de  transsept.  Le  centre  de  la  croisée  de  ces  églises  parois- 
siales est  habituellement  surmonté  de  loui-s  dans  les  provinces  de  l'Ile- 
de-France,  de  la  Normandie,  de  la  Bourgogne  et  de  l'Auvergne.  Les 
croisillons  sont,  ou  percés  de  portes,  ou  fermés,  surtout  quand  ils  s'ou- 
vrent sur  des  chapelles  orientées,  afin  que  les  entrants  et  sortants  ne 
puissent  gêner  les  fidèles.  Nous  avons  un  bel  eiimple  de  ces  croisillons 

,  1  Pour  M  rendre  compte  de  la  dispontion  ancienne  du  transsept  qui  componit  en 
partie  le  chœur  des  religieux  de  Saint-Denis,  Toyes  l'article  Gnonm,  fig.  2.  Aujoani'bui 
les  monuments  sont  rétablis  dans  le  transsept  suirant  la  disposition  adoptée  sons  saint 

I.oiiis. 

2  Vo.\  t  / 1>  s  plans  i  t  éU-x allons  iK  1 1  juU  éditice  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Uaudol  :  ÈgtUuu 
de  bouvyn  et  vUUujeu  (MorcI,  éditeur;. 
*  VojesTlSAni. 
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fermés,  de  Iransscpts  paroissiaux,  dans  réglise  si  remarquable  de  Notre- 


Dame  de  Dijon  (fi g.  11).  Ici  la  galerie  du  Iriforium  s'interrompt  pour 
laisser  la  place  de  la  rose,  simplement  garnie  d'une  armature  de  1er', 

'  Voyez  Armati  iie,  fijr.  6  et  7. 
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Le  pass«ige  sous  celle  rose  est  porlé  sur  deux  colounetles  el  Irois  arcs 

bombés. 

Un  aulre  passage  inférieur  se  Irouve  enlre  ces  colonnes  et  le  fenes- 
tnge  du  roi-de>cliaua8ée.  La  chapelle  du  cfoisillon  s'ouvre  en  face  du 
collatéral  de  la  nef,  qui  ne  pourtourne  pas  le  sanctuaire,  de  telle  sorte 
que  chacun  de  ces  croisillons  laisse  un  espace  libre  et  tranquille  pour 
les  fidèles  assistant  aux  offices  dits  dans  ces  chapelles.  C'est  bien  là  une 
disposition  convenable  pour  une  église  paroissiale  de  peu  d'étendue.  Le 
plan  horizontal  explique  parfaitement  l'heureuse  composition  du  trans- 
sept  de  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  de  Dijon. 

Mais  ee  plan  est,  à  un  autre  point  de  vue,  intéressant  à  étudier.  Quand 
on  veut  connaître  une  architecture,  il  ne  suffit  pas  d'en  aj)j)rc(  ier  le 
style,  d'eu  analyser  les  formes  et  les  moyens  pratirpies  ;  il  est  nécessaire 
de  décoin rii  li  s  principes  généraux  qui  ont  servi  à  la  constituer,  à  lui 
donner  l!homogénéilé  résultant  de  remploi  d'une  méthode.  C'est  en  pré- 
tendant  étudier  Tarchitecture  des  anciens,  indépendamment  de  ces  lois 
primordialee»  qu'on  est  tombé  dans  les  plus  graves  erreurs,  et  que  l'anar- 
chie s'est  emparée  des  esprits  en  raison  même  de  l'étendue  de  ces  études. 
On  nous  dit  parfois,  il  est  vrai,  que  ce  que  nous  appelons  anarchie, 
absence  de  méthode,  n'est  autre  chose  ([u'une  inspiration  pleine  de  pro- 
messes, et  que  Vort  de  Vnvenir  sortira  tout  armé,  quelque  jour,  de  ce 
chaos  de  styles  et  de  formes  adoptés  sans  criti<jue  et  sans  examen.  Celle 
espérance  n'est,  suivant  notre  .sentiment,  qu'illusion  ;  car  les  travau.x  de 
l'esprit  n'atleigueul  un  développement  (ju'antant  (lu'ils  reposent  sur  un 
principe  ayanl  toute  la  rigueur  d'une  formule.  Quand  celle  base  est  bien 
établie,  que  l'artiste  se  livre  à  l'inspiration 

«  S'il  a  reçu  du  ciel  rinflnraee  wcrète  »  : 

c'est  pour  le  mieux  ;  mais  il  lui  faut  s'appuyer  sur  un  terrain  solide 
pour  pouvoir  s'élever. 

Quand  il  s'agissait  de  couper  les  nefs  d'une  basilique  par  ce  transsept 
et  de  couvrir  le  tout  avec  des  charpentes,  ou  bien  quand  des  rangs  de 
piliers  étaient  destinés  à  porter  des  berceaux  de  voûtes,  le  tracé  d'un 
Iranssejjt  ne  préstMitait  point  de  sérieuses  difficultés  :  il  en  était  autre- 
ment lorscjuc  le  sysli-uie  franrais  d'architecture  à  voûtes  en  arcs  d'ogive 
fut  définitivement  adopté  au  commencement  du  xni'  siècle  ;  alors  ces 
tracés  demandaient  une  attention  particulière,  il  fallait  songer  aux 
poussées  qui  allaient  agir  en  tous  sens  \  dégager  ces  espaces  qui  deman- 
daient des  points  d'appui  d'autant  plus  solides,  qu'ils  étaient  plus  larges  ; 
combiner  l'arrivée  des  bas  côtés  dans  celte  grande  nef  transversale  de 
manière  que  leur  ordonnance  s'accordât  avec  les  croisillons  ;  penser  aux 
retours  des  galeries  supérieures,  à  un  éclairage  qui  fût  en  rapport  avec 
l'étendue  du  vaisseau;  proportionner  la  dimension  du  chteur  à  celle 
du  transsept  ;  ordonner,  soit  les  chapelles  orientées  des  croisillons,  soit 
la  reprise  du  collatéral  autour  du  chœur,  etc. 
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i  Quand,  poar  remplir  ces  conditions  si  diverses,  on  n'a  pour  toute 
méthode  que  sa  propre  inspiration,  ou  le  vague  souvenir  de  ce  qui  a  été 
fiiit  en  ce  genre  avant  nous,  qu'il  Tant  saisir  le  crayon  et  le  compas,  con- 
venons franchement  qu'on  ne  sait  guère  par  quel  bout  s'y  prendre,  et  que 
Ton  ne  peut  arriver  h  un  résullal  ;\  peu  pr^s  salisfiiisant  qu'après  de  longs 
tâtonnements;  entori»  ii'a-t-on  j)as  l'esprit  bien  tranquille,  et  peut-on 
craindre  ({ue  celte  insi)iraliun  derrière  laquelle  s'abritent  tant  do  vagues 
esprits  n'ait  failli  sur  (juelque  point. 

Or,  si  nous  prenons  des  plans  d'églises  de  celte  époque,  nous  recon- 
naissons que  les  méthodes  do  tracés  adoptes  généralement  alors,  non  sans 
raison,  sont  suivies  avec  plus  d'attention  encore  lorsqu'il  s'agit  de  planter 
les  transsepts. 

Nous  choisirons  donc  pour  exemple  d'une  méthode  de  tracé  le  phin 
du  transsept  de  Notre-Dame  de  Dijon  (flg.  12). 

Soit  en  B  une  échelle  de  six  toises.  Toute  la  partie  de  l'église,  depuis 
le  transsept  jusqu'à  l'abside,  est  comprise  dans  un  triangle  équilatéial 
dont  la  moitié  est  abC.  Les  eôtôs  de  ce  triangle  équilat/'ral  ont  eliaeun 
quatorze  toises;  donc,  la  moitié  ab  a  sept  toises.  Suivant  la  nécessité 
imposée  par  le  sy^U•nle  d'architecture  voûtée,  c'est  le  tracé  des  voûtes 
qui  détermine  le  tracé  des  piles.  L'ci)aisseur  du  mur  //  du  transsept 
étant  fi.xéc  à  Uois  pieds,  la  ligne  uù,  déduction  faite  de  celle  épaisseur 
de  mur,  a  été  divisée  en  trois  parties  égales  :  la  première  ligne  de  divi- 
sion donnant  l'axe  p  des  piles  de  la  nef,  et  la  seconde  l'axe  des  piles  de 
recoupement  de  la  voûte  du  bras  de  croix.  Le  tracé  des  piles  a  été  arrêté 
ainsi  qu'on  le  voit  en  A  pour  les  grosses  piles,  et  en  B  pour  celles  de  la 
nef.  Bien  entendu  (voyez  Trait),  ces  tracés  de  piles  résultent  de  la  forme 
et  de  la  dimension  des  arcs  des  voûtes,  dimensions  et  formes  fixées  tout 
d'abord  en  raison  de  la  portée  de  ces  arcs.  La  pile,  dont  un  quart  est 
tracé  en  A.  étant  connue,  il  ne  s'agit  plus  que  de  faire  courir  la  ligne 
d'a\e  de  cette  pile  sur  la  ligne  d'axe  p  de  division,  suivant  le  cas,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir. 

L'épaisseur  du  mur  e  de  l'abside  étant  fixée  ;\  trois  pieds,  on  a  pré- 
tendu d'abord  obtenir  les  ouvertures  gh^  hi^  ij^  jk,  des  formcrets  de  la 
voûte  absidale,  égales.  Pour  ce  faire,  la  moitié  Ij  du  décagone  a  été 
tracée  de  manière  que  les  rayons  soient  égaux  à  la  moitié  op  de  k 
nef,  déduction  faite  de  l'épaisseur  n  (voyez  le  détail  A),  la  colonnette 
r'  étant  destinée  à  l'arcature  basse  et  au  formeret  de  la  voûte  haute. 
Alors  de  j  en  k  on  a  porté  un  côté  égal  à  //.  Ce  point  k  connu,  le  patron 
de  la  pile  A  a  été  présenté,  le  point  k  étant  le  centre  de  la  colonnette 
toujours  l'axe  s  sur  l'axe  /).  On  a  eu  ainsi  l'axe  de  l'arc-doubleau  q.  Sur 
la  base  ab.  ;\  sa  rencontre  aver  l'axe  p.  le  patron  de  la  pile  A  a  été 
présenté.  Restait  à  déterminer  la  position  de  l'axe  t.  Or,  la  distance  de 
cet  axe  ii  la  hase  ab  est  égale  :\  la  distance  de  cette  base  à  l'axe  V 
d'un  arc-doubleau  de  travée  delà  nef,  travée  qui  est  plus  longue  que 
large  do  quelques  pouces  ;  c'est-à-dire  que  tu  égale  «Y.  Le  reste  de 
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celle  ce  qui  clail  l:i  (  (tnscqiuMicc  du  modo  de  trace''  et  ce  qui  donne 
d'ailleurs  une  meilleure  jiroiioi lion  que  si  ces  disUinees  eussent  été 
égales,  car  aloi-s  le  chœur  eût  iwru  trop  profond  pour  le  Iransscpt. 

Un  autre  monument  de  la  infime  époque  (12S0  à  1240)  el  de  la  même 
province  présente  une  disposition  de  transsept  fort  remarquable  :  c'est 
réglise  de  Notre-Dame  de  Semur  (G6te-d*0r).  Mais  à  Semur  le  bas  côté 
pourtoumant  le  cbœur,  rarchitectc  a  établi  des  chapelles  latérales 
parallèlement  aux  parties  droites  de  ce  bas  côté,  de  manière  à  laisser 
(la  nef  étant  très-étroite)  la  place  nécessaire  aux  fidèles  les  jours  de 
f^te*.  Il  est  rare  de  rencontrer  dans  nos  églises  paroissiales  ou  collé- 
giales de  rile-de-France.  (h*  la  Chanijiagne,  de  la  Picardie  et  de  la  Sur- 
nian<lie.  des  partis  aussi  larges  cl  bien  appropriés  au  service.  Dans  ces 
dernières  provinces,  les  transsepts  des  églises  paroissiales  du  xii*  siècle 
et  du  commencement  du  mii*  sont  peu  étendus,  encombrés  par  des 
piliers  épais,  eu  égard  aux  vides,  et  ce  n'est  qu'en  1250  que  ces  édilloes 
religieux  du  second  ordre  prennent  de  l'ampleur. 

Par  compensation,  les  dispositions  des  transsepts  de  nos  cathédrales 
du  Nord  qui  en  sont  pourvues,  comme  Laon,  Reims,  Amiens,  Cliartres, 
sont  tracées  avec  une  ampleur  et  une  entente  des  grandes  réunions 
publiques  qui  ne  laissent  rien  h  souhaiter  (voyez  ;\  l'article  Cathéihiaij: 
les  plans  de  ces  édifices).  Largement  éclairés  par  les  roses  qui  s'ouvrent 
dans  les  pignons  des  croisillons  et  par  des  galeries  ajourées,  donnant 
entrée,  du  côté  du  chteur,  dans  de  doubles  collatéraux,  percés  le  plus 
souvent  de  portes  sur  les  voies  publiques,  ces  transsepts  de  nos  grandes 
cathédrales  sont  la  plus  belle  disposition  qui  ait  jamais  été  adoptée  pour 
réunir  sur  un  point  une  grande  afiluence  do  monde.  Aussi  les  xiv*  et 
XV*  siècles  n'apportèrent-ils  aucun  changement  à  ces  dispositions. 

Les  doubles  transsepts  avec  doubles  absides,  Tune  à  l'orient,  l'autre 
h  l'occident,  adoptés  assez  fréciuemmenl  par  réc<de  rhénane  pendant 
la  période  romane  et  jus(|u'au  xii*  siècle,  ne  se  trouvent  en  Franco  que 
dans  les  provinces  de  l'IOsl.  Les  cathédrales  de  Verdun  et  de  lioanton 
possédaient  de  dcjublo  transsepts  avec  loui's  dans  les  angles  rentrants 
des  absides,  celles-ci  n'étant  point  entourées  de  bas  cùlés  (voyez  Aiicui- 
TECTi  nE  RELIGIEUSE,  fig.  39*,  Yoyez  aussi  le  plan  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gall,  ARcnrnscTDBE  houastique,  fig.  1). 

En  France,  beaucoup  de  nos  églises  abbatiales  et  cathédrales  du  Nord 
avaient  des  tours  élevées  sur  les  ailes  des  transsepts.  Cette  disposition 
existe  h  Notre-Dame  de  Reinn.  h  Chartres,  h  Laon.  aux  églises  abbatiales 
de  Saint-Denis,  de  Clnny.  de  Vézelay,  etc.  Quelquefois  de  vastes  porches 
s'ouvrent  sur  les  extrémités  do  bias  de  croix;  mais  ce  parti,  si  franche- 
ment adopté  à  la  calliédrale  de  ( Ihartre.'^,  est  postérieur  de  quelques 
années  à  la  con>li  U(  lion  du  ti'an>sept.  Après  les  désastreuses  guerres 
contre  les  Albigeois,  la  plupart  des  églises  qu'on  rebâtit  dans  le  Lan- 

1  Voyez,  ilrdkver  âet  mammÊHtt  hitioriqueSf  les  plus  et  lei  coupes  de  cet  édMoe. 
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Les  églises  de  la  ville  nouvelle  de  Garcassonne,  celles  de  Montpezai, 
de  Moissac  (Tarn-et-Garonne),  etc.,  ne  se  composent  que  d'une  nef  avec 
chapelles.  C'est  qu'en  effet  la  construction  d'un  transsept  nécessite  des 
dépenses  considérables,  et  que  si  l'on  prétend  élever  une  église  à  l'aide 
de  faibles  ressources,  il  faut  éviter  ces  appendices. 

n  est  rare  de  trouver  dans  les  églises  postérieures  h  1250  des  disposi- 
tions nouvelles  dans  la  construction  de>  Iraiissepts.  Cependant  une 
ét^lise  clianipenoise.  Saint-Urbain  de  Troyes.  lait  exception.  Son  trans- 
sept, très-iiii;énien>enient  coiien.  sjitisfait  enl ièiciucnl  au  programme 
de  l'église  paroissiale  '.  Deux  ijuiches  al)riteul.  à  l'extrémité  de  chacun 
des  croisillons,  des  jjortes  doubles,  et  à  l'inlérieur  lus  voûtes  de  ces 
croisillons  sont  tracées  sur  une  donnée  nouvelle.  J 

La  vue  intérieure  (Ug.  13)  de  ^n  de  ces  croisillons  explique  la  èlBpo- 
silion  originale  de  ce  transs^.  Divisé  par  un  Wùineau  éclairé  éti$  le 
pignon  par  deux  fenêtres  percées  au-dessus  du  porche  extériear  ^  ^{mu* 
deux  autres  fenêtres  ouvertes  dans  les  murs  latéraux  au-dessua^ibas 
côté  de  la  nef  et  de  la  chapelle  qui  flanque  le  chœur,  chacun  de  ces 
croisillons e•^t .  d  iiiN  partie  suj)érieure,  une  v6rit<ible lanterne.  L'aspect 
du  (lanssejjt  de  Saiul-l'rbaiu  e>t  saisissant.  L'archileele  a  su  éviter  la 
painrelé  de  re-N  revers  de  j)igiions  éclairés  ordinairement  j)ai  do  roses 
au-dessus  de  uiius  pleins  pei'cés  seulement  de  portes  i\  rez-dt'-eliau^x'e. 
Ce  parti  nous  paraîl  prdrralde  à  celui  <jui  fut  ailopté  dans  (piehpies 
édilices,  tels  que  lea  cathédrales  de  McU  et  de  Boissons-,  l'église  de 
Moret,  etc.,  et  qui  consiste  à  remplacer  les  roses  par  d'immenses  verrières 
s'ouvnmt  sous  les  formerets  des  pignons  et  descendant  jusqu'a|uK  #nfaH 
voltes  4rt»  portes  ou  à  considérer  les  roses  elles-méirili^-j^îiti  k  gpfjbrie 
à  jour  qui  les  supporte,  comme  de  véritables  ftfaètres  comprenêiilt  la 
la  rf;eur  totale  du  croisiUon.  Mais  it  faut  ajouter  que  fégttÉffjiHnl-Urbaîn 
de  Ti  oyes  est  un  chef-d'œuvre,  si  l'on  considère  la  «mctfi|6à |;<iéif>le 

et  rentenle  des  détails. 

Très-raicment  les  transsepls  des  églises  du  niuyen  Age  pos'-èilcnt-ils 
des  tribunes  fi  l'intérieur  des  pignon^  dos  croi>illons ;  et  (juand  ils 
existent,  connu»'  à  la  catln'drah'  de  Laon  et  dan>  l'église  abbatiale  d'Eu, 
par  exemple,  ces  ouvrages  datent  d'une  époque  postérieure  ù  celle  de 
la  conatraotion  primitive  de  l'édiûce.  ^  ' 

On  dôil  i^Qssi  considérer  comme  une  exception  les  pofdMs  de  trans- 
septs  fl^bibontés  d'une  iomr.  Le  croisillon  sud  de  la  CatliMtl6)diB|i|Htt 
nous  eÂ  fournit  un  exenîple  datant  de  la  fln  du  xni*  ^lè.       '  >  '  ' 

TRAVAISON,  s.  f.  Vieux  mot  correspondant  ;\  ce  que  l'on  entend 
aujourd'hui  par  entableinml^  mais  ne  s'appliquanl  qu'aux  ouvrages 
de  bois. 

1  Voyez  \c  pinn  de  celte  église  A  l'article  CSomniHmoK,  4g.  102. 

'  Bras  (le  croix  nord. 
*  Vojex  Pignon. 
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TRAVÉE,  s.  f.  Mot  employé  pour  designer  toute  ordonnance  entre 
les  points  d'appui  principaux  ou  pièces  maîtresses  d'une  construction. 
Ainsi  on  dit,  travée  de  planehet  ,  pour  indiquer  le  solivage  compris  entre 
deux  poutres.  —  Travée  de  pont,  est  la  portion  du  tablier  de  bois  com- 
prise entre  deux  files  de  pieux  ou  entre  deux  piles.  —  Travée  de  mile 
ou  itégliie,  est  l'ordonnance  comprise  entre  deux  piles  maîtresses,  entre 
deux  arcs-doubleaux.  —  Une  travée  de  comble  est  l'espace  entre  deux 
fermes  de  charpente. 

Du  moment  qu'une  salle  est  divisée  par  des  points  d'appui  espacés 
dans  sa  longueur,  pourporler  suit  une  voûte,  soit  des  fermes  ou  des 
poutres,  celle  salle  se  compose  d'autant  de  travées  qu'elle  contient 
de  divisions. 

Dans  la  structure  du  moyen  âge,  eu  France,  l'histoire,  de  la  travée  est 
intéressante,  imrce  qu'elle  détermine  les  essais  successifs  par  lesquels, 
de  la  basilique  romaine  couverte  en  charpente,  on  arrive  à  la  nef  voûtée 
en  arcs  d'ogive. 

Personne  n'ignore  que  la  basilique  romaine  se  composait  habituelle- 
ment d'une  nef  principale,  dont  les  murs,  portés  sur  des  rangées  de 
colonnes,  éUiient  flanqués  latéràlement  de  collatéraux  simples  ou  dou- 
bles. Les  collat«''ra!ix  étaient  parfois  surmontés  de  galeries  ou  tribunes 
au-dessus  desquelles  s'ouvraient  les  jours  qui  éclairaient  la  elKiri)i'ule 
lambrissée.  Celte  disposition  fut  suivie  dans  la  construction  des  i)re- 
mières  églises  et  des  grandes  salles  d'assemblée  élevées  dans  les  Gaules. 
Chaque  entre-colonnement  de  la  basilique  constituait  une  travée. 

Le  plan  de  la  basilique  romaine  fut  suivi,  dans  le  nord  des  Gaules, 
jusque  vers  le  milieu  du  xi*  siècle  ;  mais  déjà,  antérieurement  à  cette 
époque,  le  mode  de  structure  avait  subi  des  modifications  par  suite  des 
rapports  fréquents  des  peuples  occidentaux  avec  TOrient.  Le  plus  ancien 
monument  de  ce  temps  que  nous  possédions  sur  des  dimensions  con- 
sidérables, dans  la  France  septentrionale,  est  certainement  la  nef  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Hemi  de  Reims.  Cette  nef  était  —  ainsi  qu'il 
est  facile  encore  de  le  reconnaître  —  priniiliveinenl  couverte  par  une 
charpente  apparente,  tandis  que  les  collatéraux,  voûtés  à  rez-de-chaus- 
sée, étaient  surmontés  d'une  galerie  couverte  par  des  charpentes  avec 
arcs-doubleaux.  La  Hgure  1  donne  une  travée  de  la  nef  de  l'église 
abbatiale  de  Saint-Rcmi  Lo  grand  mur  A  repose  sur  une  flle  de  piles 
composées  de  colonnes  en  faisceaux  à  rez-de-chaussée,  et  sur  des  piliers 
à  section  quadrangulaire  au  niveau  de  la  galerie  du  premier  étage.  Des 
colonnes  avec  arcalures  divisent  les  ouvertures  donnant  sur  cette  galerie. 
Au-dessus  des  combles  des  collatéraux  s'ouvrent  les  deux  rangs  de 
fenêtres  B  et  C.Les  voûtes  des  bas  côtés,  àres-de-cbaussée,  secompos»'nt 
d'arcs-doubleaux  D  et  F  portant  des  berceaux  perpendiculaires  à  la  nef 
et  concentriques  aux  archivoltes  £.  Les  pilettes  G,  qui  formaient  comme 

^  Vo]fCK  une  portion  du  plan  de  celte  nef  à  l'article  Tiaussut,  iig.  2. 
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an  second  oollaténl  étroit,  snûcnt  pour  objet  de  diminuer  l'effirt  de 
pousséequ'aurait  exercé  l'arc-doubleau  unique  sur  le  mur  de  clôture  H. 


Au  prcniior  éUigc,  rarr-iloubleau  I,  no  portant  ((u'un  solivage  tlv  l)ois, 
n't'Xor(;ait  pas  sur  le  mur  H  une  poussée  quo  et'  mur  renfoiré  de  eonlre- 
forls  cylindriques  ne  pût  maiiUenir.  Le  grand  mur  A  se  trouvait  élrésil- 
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lonnc  par  CCS  berceaux  du  rez-de-i'hausséc  cl  par  les  arcs-doubleaux 
(le  la  L'alorio.  Il  n'élait  décoré,  suivant  l'usage  du  temps,  que  par  des 

pi'inUiro  '. 

C.t'l  cxcinph'  (rntic  ticf  (•<tii>lruilc'  au  ninnumct'iucnl  du  \r  sircle 
iiuii<iue  uu  pii-iuicr  cMorl  pour  sorlu'  di'>  dcMUu-cs  di»  la  ha^iliipu' 
romaine  anlique.  Ce  sont  des  laiseeaux  «le  colon  nettes  qui  iviuijlaci-nt 
les  colonnes  monostylos,  et  des  voûtes  portent  déj.\  le  sol  de  lu  galerie 
supérieure.  Cependant  ces  grands  murs  n'étaient  reliés  dans  leur  déve- 
loppement qu'à  leur  sommet,  par  les  entrai  ts  des  charpentes;  ils  n'éUiicnt 
pas  eoiislruits  avec  les  excellents  matériaux  et  mortiers  qu'employaient 
les  Romains;  ils  bouclaient  souvent  uu  se  dt'  vei'saienl  d'un  eôlé  ou  de 
l'autre.  Leur  aspect  ne  laissait  pas  d'entre  IVoiil,  el  les  peintures  duul  on 
les  <!(•(  (liait,  vues  oI)li([ueineul,  |)oudré('s  par  le  temps,  perdaient  bien- 
tôt li  ur  éclat.  L»'s  charj)cidcs,  à  cette  hauleui'.  ne  pouvaient  être  <pie 
ilillicilemenl  réparées,  «-t  si  le  feu  y  prenait,  l'édifice  (>ntier  élail  penlu. 
iUi  son^'a  donc  à  diviser  rrancheiuenl  les  nefs  par  tra\ec>  aj»p  ii«  iites, 
aeeusées  par  de  grands  ares-doubleau.\.  Un  autre  édiliee  du  nnlieu  du 
XI*  siècle  nous  fournit  un  exemple  de  ce  nouveau  parti  :  c'est  l'église 
Notre-Dame  du  Pré,  au  Mans.  Dans  la  net  de  cet  édifice,  chaque  travée 
comprend  8eux  arcades  (Qg.  3).  Une  gi'osse  pile  à  section  quadrangu» 
iaire,  flanquée  de  colonnes  engagées,  alterne  avec  une  pile  cylindrique. 
Au  dntil  de  chacune  des  j^rosses  piles  A  esl  bandé  un  arc-doubleau  I). 
Une  Tenue  de  charpente  est  posée  au  droit  de  la  pile  eylindricpie  (',.  i^cs 
eollaléraux  I>  sont  fermes  piir  des  voûtes  d'aréte  avec  arcs-doubleaux 
reposant  sur  les  ci  donnes  entra L'éev  des  g  osses  pilcv  et  sui-  les  <-!iapil('aii\ 
des  pile>  cvliiulrlqiies.  Le>  clicx  1 1 m^  de  la  chai  peiite.  jMi»é>  Inn-iiudiiia- 
lenienl,  connue  uu  solivai:e.  portaient  sur  les  pijzuon.s  ties  j;rand>.ii(>- 
doubleaux  15  et  >ur  la  ferme  intermédiaire.  Ce  solivage,  plus  uu  moins 
décoré,  avec  entrevous  en  madriers,  formait  lambris  sous  la  couverture. 
En  F,  est  figuré  l'un  des  pignons  des  grands  arcs-doubleaux  avec  le 
lambris^.  11  ya  tout  lieu  d'admettre  que  la  nef  de  la  cathédrale  du 
Mans  était  originairement  construite  suivant  ce  principe.  A  Notre-Dame 

I  Au  XII*  5ièrlc,  dtfs  toùU*<  ayant  t'iu-  (-oiistniUt-s  sur  cotlo  nef  cl  ii|ipti)t  rs  mit  dos  mlou- 
iii  tU'S  atTDlri's  aux  piliers  n\<  v  ;i«-;r/  «I  adii  ss»'.  dis  an  s  Ixiiilanls  diiri  iil  li'>  »  onlr» -Inilcr.' 
\.vs  ItiTio.iiiv  di  s  lollalrraiix  liii<  ni  dcliiiils,  ainsi  i\m'  li  s  pilrUo  (î,  t  l  di  s  Muilrs  d  an-li- 
k'$  reniplui-t  ivul.  (a  j  i  ndaiit  la  disposition  des  voûtes  on  berceaux  perpLiidiculairi*5  nn\ 
ulun  fut  conservée  dans  le  transscpt.  Ces  travaux  ne  purent  qu'altérer  la  solidité  do  Tédi- 
flce  bAti  de  matérîauv  de  petites  dimensions;  si  bien  qu'on  dut  (il  y  a  quelques  années) 
recnitstniiro  les  \mili  s  liaulcs  en  m  i!riiau\  Irjri  rs  et  rcslaurer  les  pailii  s  inférieures. 
ilcs  travaux  ofil  iirdln  iircnscinrnt  tiil  disparadrr  di-  li.irr-  riiri<'Usr>  di  la  di-^imsilion 
pri'Uiirri'.  On  \oil  cimii  r  (  i  pcndaiil,  sur  plu^icurb  points,  W>  Muuuii<-i>  b  des  artsMlou- 
bieanx  df>  ridl.iU-rau\  priinilir>. 

-  Celle  di»pu>iliou  fut  adoptée  d^u»  l'vf^\ï*e  de  Sdii^Minialu^  pn>  «le  Flitreurv  j  t  Ile  et.iit 
at«ct  fréquente  au  uiilteu  du  xi*'  >ieeli'  daus  no»  provinces  du  Nord,  el  not«iinnient  d<uis 
la  Clnoipagutf. 

IX.  —  ;il 
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du  l*ré,  des  voûtes  nnl  élc  refaites  au  xiV  siècle  sons  l'aneiennc  char- 
|)(mUi',  (Ml  sii|»i»iimant  |)arlie  des  arcs-doubleaux  priniilifs,  dont  on 
relruuve  lacileiiieul  la  liacc.  Freuaul  aiubi  deux  airades  de  la  nef 


pour  faire  une  travée,  il  en  résultait  un  plan  carré  on  approchant, 
c'esl-:Vdire  ((ne  l'espace  A/\  était  égal,  nu  à  peu  près,  à  la  largeur  de  la 
nef  principale  ;  de  sorte  (pic  >i  Ton  voulait  dclinilivcnienl  voûter  cette 
nef.  il  était  tout  simple  daduptcr  tout  d'abord  nue  voûte  sur  plan 
carre,  avec  arc-donbleau  inleruiédiaire  ;  c'osl-ù-dirc  une  voùlc  dumianl 
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en  prqjeclion  horizontale  le  plan  tracé  en  P  (flg.  2).  AIois  airs- 
doubleaux  ab^  cd^  n'étaient  que  la  reproduction  des  arcs-(i<»iil)l('aii\  (U>s 
f»posso^  piles,  ol  rar{*-<ltmh!(»aii  iiileriiHMliaii-c  of  romplacail  !a  IVrmr  de 
cliarpoiitc  ;  ai'r-  nt:i\t"^  f/'/.  di.  pni  lairiit  ^^'ml)li^^al:*•>  (ic  Mtùtcs 
Itaiidt'-^  à  la  pla(  r  ipi'i h  riip  lU-iit  laiiilu  i-.  Mai"^  aNanl  <ii' pa^-^rr  nul i  c 
à  rcvanuMi  <li"-  ili'\»  liip|)t'tm'iils  df  w  priiicipr .  il  in'rt'>-^air»*  (k*  iiicn- 
lioniH'r  un  .syslciiu'  df  lia\<''es  issu  d'un  aiilif  iiiudt'  de  sliucluie. 

Les  Uomains  n'avaienl  pas  seuleiiienl  ado[)U-,  pour  la  construction  de 
grandes  salles,  le  système  de  files  de  colonnes  portant  des  murs  au- 
dessus  de  plates- bandes  déchargées  par  des  arcs  noyés  dans  ces  murs  ; 
ils  avaient  élevé,  sur  des  piles  isolées  et  largement  espacées,  de  grandes 
archivoltes  pinlant  les  imii<  loirjitudiiiaux.  Des  l)ereeaux,  concentri- 
qnes  à  CCS  arehivoUcs,  IVrmaient  les  eollatri  iti\  .  et  des  i  hat  pcuti  ^  on 
des  voiMes  ((N>mnie  à  la  ha-^iliqiii'  de  r.(»n>laiiliii  à  Hunn'  ci iu\ laiciit 
la  nef  priin  ipalt'.  I.c  I{a<  Ktiipiic  a\ail  ronslniil  d»'<  rdilicc^  en  Liiaiid 
n'iiiiid'c  d"apr<••^  ce  ^v^li'iiir.  v\\  ruii-fivant  partoi-^  lt■■^  l•lla^pl'Ill^'^  ^iir 
la  in'l' (•(Milralc.  ain^i  tpic  le  i't)iislal«*iil  ct'i  laiiio  lia^dhpu-s  d«'  la  S\  i  it' 
seplciiU  iouak'.  De  ec  syslinic  était  dt  i  ixé ,  ilos  los  premiers  siècles  du 
christianisme,  un  mode  mixte  qui  consistait  à  diviser  les  grandes  travées 
carrées  portant  des  voûtes  d'arètc  sur  la  nef  principald,  en  deux  arcades, 
de  manière  à  pouvoir  trouver  des  voûtes  d^aréle  également  carrées  sur 
les  bas  eùlés,  dont  la  largeui*  «  tait  ainsi  égale  ou  &  peu  près  à  la  moitié 
fil'  (  (die  de  la  ni-f  principale,  ('/est  sur  ce  |)lan  ipie  fut  conçue,  à  Milan, 
la  céltdire  ('^i:li<c  de  Saiiil- \nd)r(»i->e.  d("<  la  lin  du  ix*  si(^(de  ;  du  rimins 
le  fait  |iaiai!-il  pinljahlc Or,  ce  type  lui  adoj*!/'  (lan>  la  CMn>>l  riu'l  imi 
d'un  L.Mand  iiouiImc  d'i'.:li-c^  cai  lo\  in-iciiiies,  nolammenl  .sur  les  bords 
du  llliin,  el  se  perpcliia  ju^ipraii  \iir  ^iècle. 

(iuHJUie  dans  l'exeuiple  (|iie  nous  ven(>n>  de  donner  (lig.  2),  chaque 
travée  do  l'église  carlovingienne  du  Rhin  se  composait  de  deux  grosses 
piles  et  d'une  pile  intermédiaire  d'une  section  plus  faible; 'mais  cette 
pile  intermédiaire  ne  portait  plus  que  l'arc-doubleau  des  voûtes  du 
collatéral,  et  elle  ne  remplissait  aucune  fonction  du  côté  de  la-nef  prin- 

•  Voyez.  A  ro  «iijot,  Ktu/h'  <sur  l'orrhitei  (tirr  /ii/til,(ii  '/>-  par  M.  di-  Dni  lt'in,  in^'riiicur 
lies  pont>>  t  l  chausst'es.  Toiiti-fois,  si  nous  no  ronU'ton-;  pas  l'aiu  'fiiiit  ti'  tli-  la  dispo- 
iiitioii  du  pluii  de  réalise  Sainl-Ainliroisc  de  Milan,  il  nous  semble  que  l'auteur  de  rel 
excellent  <nin>«gc,  dan»  la  potice  qu'il  donne  sur  celle  éi^lie,  ne  tient  pas  as^es  compte 
des  restaurations  qu'elle  eut  &  subir,  et  qu'il  s'appuie  d'une  manière  peut-être  trop  ab- 
solue sur  des  U>xle.<.  Combien  u  n vons-noiis  pas  d'édifices  on  France,  par  exemple,  dont 
la  r<  roM-itrut  tion  pnsipie  (otale  u'est  in«  i)lionn<''e  que  iriirie  manière  incidente,  ou  ne 
l'est  pas  du  tout  I  Aucun  texte  ne  fait  mention  de  la  reionslruciiun  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  entre  autres;  en  faut-il  conclure  qne  cette  façade  est  celle  d 'Etienne  de 
Gariande  (1140)  ou  date  de  l'épiscopat  de  llauriee  de  Sully  (1160-1190)?  Aprts  le  ^nd 
désastre  de  1106,  c'i  sl-à-dire  après  la  ruine  des  voûtci!  de  !  <  ;.Mise  .Saint-Ambroii^e  do 
Milan,  rc  monument  dot  subir  nii  rem.iniemonl  presque  total.  Des  voùii  s  nr  s'Ocroulent 
pas  sans  cause;  un  sini.«lrc  aussi  grave  est  liabituellcmeol  la  couséquencc  d'un  déverse- 
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«•ipalr.  liMNfc  (pit'  m  ni  s  iurscnloiis  ici  (lit;,  lî)  de  l:i  lU'l'  di-  l.i  cal  Ik'-i  irait' 
de  Wornis,  lu'rqiii  dalc  de  la  moi  lit-  du  sirclc,  cvpiiiiiic  --iiriisaiiiiiit'id 
Cl'  syslcmc.  l'iic  grande  vi>ùlc  d'arclc  carrée  A,  iu'rvuri'>,  cniivrtt 
chaque  travée  de  la  nef,  sans  aics-doublcaux  intemicdiaircs  ;  et  la  pile  B 
n'esl  placée  là  que  pour  oblenir^  sur  le  collatéral  G,  deux  voûtes  d'acéte 
romaines.  La  question  était  d'avoir  des  surfaces  carrées,  ou  approchant, 
pour  fermer  les  voûtés,  qui  dérivaient  toujours  de  la  tradition  romaine; 
or,  les  eullaléraux  ayant,  ru  largeur,  la  moitié  environ  de  la  largeur  de 
la  nef,  il  lallait,  pour  av(»ir  des  espaces  carres  sur  ces  collatéraux  comme 
sur  la  »ief,  doubler  les  piles.  Le  Iraré  T  nous  dispense  de  plus  longues 
explicatiniis  à  ce  j)ropt)S.  L<i  nécessité  de  voûter  les  grands  édifices,  les 
liasiliipics,  les  églises,  était  l'ecDiinue  partout  eu  rU'cidenl,  au^^i  liicu 
daus  rilalie  du  n(U'<l  qu'eu  France  et  sur  les  horcN  du  Hliiu  ;  sculenieiiL 
les  diverses  écoles  d'art  de  ces  contrées  ne  résolvuu  ul  pas  le  problème 
de  la  même  façon.  Pour  ne  considérer  les  choses  que  d'une  manière 
générale,  l'école  que  nous  appellerons  carlovingicnnc,  et  qui  s'inspirait 
principalement  de  l'architecture  romaine  des  bastemfis,  n'avait  en  vue 
que  la  voûte  romaine,  berceau,  voûte  d'ai-èlc  ou  coupole;  cette  école 
n'abandonna  celte  tradition  que  (]uand  elle  adopta  le  système  de  struc- 
ture importé  de  France  vers  le  milieu  du  xiii''  siècle.  L'école  propre- 
ment française  abandonna  au  cnniraire  de  l)onne  heure  le  syNicme  des 
voûtes  romaiiu's,  (  licicha  autre  chose,  et  le  tionva  :  tout  est  là.  (Ju'on 
dérouvre  en  Lond»ardic  on  ailleurs  des  piles  cantonnées  de  coli»nnes  et 
«les  archivoltes  dans  des  uels,  quelques  détails  de  déc(»ratit»n  anah)gues 
et  antérieurs  à  notre  architecture  romane  française,  et  qu'on  en  conclue 
que  nous  avons  pris  chez  les  autres  cette  architecture  romane,  nous  ne 
voyons  pas  trop  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  priorité.  Chacun  puisait  au 
fonds  commun  latin  pour  les  arts  comme  pour  les  langues  d'Occident, 
du  vin*  au  M'  siècle;  mais  qu'on  nous  montre  ailleurs  qu'en  France, 
et  ((II' an  nortl  de  la  Loire,  avant  1130,  un  sy-t. me  de  voûtes  tel  que 
celui  admis  dans  les  constructions  de  Vézelay  do  le  connnc'nccincnl  du 
xir  siècle,  et  à  Saint-Denis  en  l!/»0,  a!i»i's  ninis  serons  les  |)r(  ini('rs  à 
reconnaître  ce  (pi'on  voudrait  si  hieu  nous  prouver  en  France,  >avoir  : 
que  nous  n'avons  jamais  po.ssédé  une  architecture  propre,  pas  plus 

ment  des  piles  :  or,  les  piles  actuelles  de  Saint-Ambroise  ne  paraissent  pas  avoir  oiibi 
des  alt^atlons  de  nature  i  pouvoir  oecosinnner  la  chute  des  grandes  voûtes.  Do  l'examen 
que  nous  avons  fait  de  cet  édiflco,  il  jr  a  peu  d'années,  il  résulte  que  nous  ne  pourrions 

assi'/ner  h  sn  nef  'Irs  voûtes  nr>ri  rotnurisos)  In  dnto  du  i\*  siortc.  l^-s  pr(»fil<:.  h^*  snilp- 
Uir'-i  «le  loulrs  l«'s  |iarlii'<  •iii|icri<  iir('-i,  la  striirtiin'  intMiii'  dr  t  i'^  pnriit  s,  st  inlili  iit  appiir- 
teiiir  au  xii"  siècli*,  i-poqiu'  WrillaiiU'  {loiir  l'art  en  i^Miiliardif  i  oiiiiiio  eu  Frnui'c*.  i^-s  mo- 
numents élevés  sur  k)  ml  nord  de  Tltalie,  et  dont  la  date  carlovingiennc  ne  saurait  être 
disculée,  ont  un  raraclère  barbare,  comme  structure,  qu'cm  ne  retrouve  pos  dans  Saint- 
Anibroisc  de  Milan.  Toulcrois,  nous  le  répéton.<,  nous  iToyons  bien,  comme  M.  de  Darloin, 
(\\u'  In  disposition  du  plan  appartient  au  u**  siècle,  ainsi  qu'une  partie  des  constructions 
inférieurfii,  rnutcl,  etc. 
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au  \ir  siècle  qu'au  XIX*.  Jusqu'à  ce  que  cette  preuve  soit  faite,  nous 
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conlinaerons  à  répéter  :  fl  n'y  a  d*archileclure  originale  que  celle  qui 
s'appuie  sur  un  nouveau  principe,  sur  un  principe  non  oiicoit  admis.  Le 
système  de  voûtes  inauguré  en  France,  an  nord  de  la  Loin',  de  1 1.10  ;\ 
1150,  ne  se  trouve  nulle  part  avant  ci'lle  époque:  ce  système  n'est  j)as 
s<'iil<'[ut'iil  une  loi  Mic,  noUM'llr  alor>.  t)U  un  procéda  ;  tout  un 

priiu  ipc  (jui  s  cLi'ud  aux  diversi-s  parties  e(^n^liluanl  un  édiliee  et  qui 
obllj^e  de  coordonner  ces  parties  suivant  certaines  lois  déduites  confor- 
mément à  la  logique.  Or,  l'arclritecture  inaugurée  en  France  de  IISO 
à  1150  était  véritablement  neuve  alors,  sans  précédents,  indépendante 
des  formes  acceptées  jusqu'alors;  donc  cette  achitecture  peut,  au  meil- 
leur titre,  être  appelée  françaite**  Laissons  pour  1(>  moment  le  système 
de  travées  des  nels  rhénanes,  et  reprenons  l'étude  «les  édifices  qui 
appartiennent  !\  nos  écoles.  Nous  venons  de  voir  (fig.  2)  une  travée 
coFnpo>ée  <lr  deux  grosses  piles  portant  des  arcs-donhleaux  sur  la  nef 
principale,  a\t'c  pile  intermédiaire  plus  faible,  divisant  h'  i-ollatéral  ])our 
le  pouvoir  lei  iner  par  des  voûtes  carrées,  et  pcjrlant  une  lerme  de  char- 
pente sur  cette  nef  principale  pour  diminuer  la  portée  des  lambris 
de  bois.  Voici  maintenant  un  autre  système  moins  ancien  que  celui  de 
la  figure  2,  et  ap))artenant  à  une  autre  province,  où  les  piles  sont  égales, 
et,  divisant  le  collatéral  en  voûtes  sur  plan  carré,  donnent,  sur  la  nef  cen< 
traie,  des  plans  barlongs  qu'on  a  prétendu  voûter,  suivant  une  donnée 
déjà  cuuq)létenient  étrangère  au  système  romain.  11  s'agit  de  la  nef  de 
l'église  abbatiale  de  Vézelay  (lig.  h).  i)rerMières  années  du  xii''  siècle.  Cette 
nef.  lionl  nous  donnons  une  travée  en  A,  possède  de^  aic-^-doubleaux 
sur  follaléraux  eoinuie  •>nr  la  paitie  haute,  au  dmil  (lt>  ehaenne  des 
piles  dont  la  section  est  tracée  en  IJ.  Ces  arc>  sont  plein  cintre,  ainsi  que 
les  formcrets,  et  bien  que  la  naissance  de  ceux-ci  soit  relevée,  C4|pendant 
leur  clef  n'atteint  pas  le  niveau  de  la  clef  des  arcs-doublcaux.  Il  en 
résulte  que  pour  bander  la  voûte  haute  dans  chaque  travée,  et  ne  pas 
faire  des  pénétrations,  mais  un  semblant  de  voûte  d'arôtc,  il  a  fallu 
tâtonner  et  chercher  des  formes  d'ellipsoïdes  cjui  ne  sauraient  être 
traeées  géométriquement.  C'était  une  première  tentative  ver<  une  forme 
de  voûtes  non  encore  admise.  Trente  ans  plus  tard,  vers  1132,  on  élevait 

•  En  18^.").  M.  Vilcl  »  rriv  iit  rci  i  :  «  Que  tous  ci-iix  à  (|ui  co?  qucslions  inspirent  un 
«  .srrioux  intrrt'l  cessent  tl«  s'tvertuei-  à  prouver,  les  uns  que  rojjive  nous  est  \enue 
«  d'Orient,  les  iiutivs  qu'elle  est  indigène  :  querelles  villes  et  oiseu!>es  !  Qu'ils  cherchent 
«  pnr  qui  a  été  mis  en  œuvre  le  système  à  ogive,  pourquoi  rinflucncc  de  ce  syslèinc  a 
«  été  si  grande  et  si  ttnivcrsellc,  comment  pendant  trois  siècles  il  a  pu  exercer  sur  une 
«  nuiitii-  rie  l'Europe  une  nlisolu*;  souveraineté;  <|u'ils  elierelient  enfin  lu  nais<,itn  r  *■( 
«  les  progrès  de  oe  sjsléiue  ne  sont  p«s  inséparahlenu'Ut  lies  à  la  i;r,ui<le  ri  >,'eii(  iiili<ui 

«  des  sociélés  modernes,  dont  le  xii*'  siècle  voit  cclorc  les  premiers  germes  Les  revo- 

«  luUouf  •rdiiteistunles  ainri  envisagées  ne  se  confondent  plus  avec  ces  fanlaisia  flttiln 
m  et  éphémèns  qui  font  préférer  telle  étoffe  è  telle  autre  pendant  un  certain  temps  ;  elles 
«  sont  de  sérieuses,  do  viritafilrs  nh'oMUmXf  elles  expriment  de*  idées.  »  {Uonofffùphie 
de  Notre  Dame  de  Sojfon,  p.  130.) 
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Ir  poiclic  (lo  la  luèiiic  éirli>f  (voyez  t-ii  P);  les  travées  de  ce  narthex,  un 
peu  plus  iurges  que  celles  Uc  la  nef,  porleol  sur  ^les  piles  dont  la  section 


est  semblable  à  celle  B.  De  même  ([ue  dans  la  nef,  des  ares-doubleaux 
sont  bandés  au  droit  de  chacune  des  piles,  soit  sur  la  partie  centrale, 
soit  sur  les  collatéraux,  mais  ces  arcs-doublcaux  sont  en  tici's-point'. 

*  Vo^o/.  CoNsimcTiox,  Ug.  19;  la  coupe  tic  ce  purchc.  Voyez  PuRCiiE  el  Ooive,  fig.  3, 
4  et  5. 
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Les  formerets  ont  leur  naissance  au  môme  niveau  que  celle  des  arcs- 
doubleaux.  Il  en  résulte  que,  la  travée  étant  barlongue,  les  clefs  de  ces 
formerets  sont  beaucoup  au-dessous  des  clefe  de  ces  arcs^doubleaux. 
La  voûte  fermée  sur  cet  espace  estannulaire,  d'unarc-doubleau  à  Tautre, 
pénétrée  par  des  ellipsoïdes  dont  les  formerets  sont  une  section.  Gela 
pouvait  èlru  drliiii  ^(''iiiti*''li-i(|ii('nicnt .  cl  ce  système  pn' sent  ait  nil6 
p.irfciite  solidilc.  D  ailk'urs  iWs  voù(('>  (['.irèle  rampantes,  haudocs  sur 
la  *ral(M"ie  du  pifiiiii-r  (ia^i-'.  cnulrc-liiilfiil  paiiailciiiciil  la  voûlc  cfu- 
Ir.ilc.  iJciix  tics  \(tùtcs  (le  ce  piirclir,  de  la  iiiètiic  cpiKjuc  que.  le■^  autres. 
|to»è(leiil  mèiiie  (lejà  (le>  arcs  n-ivi  ».  I.c  cnust nideiir,  en  l'eriiiaiil  »•(•> 
\t.>ùlcs  irapiè>  la  inéllunle  (jiie  ijoii.s  \eiiiiii>  (riiMli(|iicr (lii:.  /i,  1'  .  >ciilail 
bien  que,  tout  en  se  rapprochant  d'un  corps  ellipsoïde,  ellL'>  pu»>édaient 
cependant -des  arêtes  saillantes  (ces  voûtes  étant  b&ties  de  moellons 
irrégnliers)  maintenues  seulement  par  Tadhérence  des  mortiers;  que, 
par  conséquent,  il  y  avait  à  bander  sous  ces  arôtes  un  cintre  permanent 
de  pierre,  remplaçant  le  cintre  provisoire  de  charpente  destiné  h  les 
maçonner.  C'ét^iil  donc  un  achemim ment  vers  la  voûte  en  aroi  d'ogive. 

Mais  revenant  à  Jiolre  jiuure  '2.  <m\  allait,  dans  (raiitres  provinces,  déduire 
de  et»  sy.Ntèine  niixlc  d'arcs  cl  de  lambris  un  mode  complet  devoùle^. 
sur  un  princiiH'  ab>oliinieiil  iieul'.  nio<l»»  ([ui  devait  >e  l'omlie  j)ienl<tL 
avei'  celui  (prinau^urail  le  porelie  de  réi:ji>e  ahhaliale  de  Vé/.elay. 
C'e.st  en  1150  (jue  rcvCM[ue  IJaudouiii  II  ,  cnnuin'  ou  >ail  ,  enUepril  la 
reconstruction  de  la  cathédrale  de  Noyon,  qui  lut  achevée  bien  avant 
la  On  du  xu*  siècle.  En  1293,  un  violent  incendie  réduisit  en  ceniSNs  la 
ville  et,  dit  la  chronique,  la  cathédrale  de  Noyon.  11  est  clair  que  lerclAir- 
pentes  seules  furent  brûlées  et  que  les  voûtes  furent  peut-ètr^allélilSes. 
Aussi  les  voûtes  de  la  nef,  ainsi  que  l'indiquent  les  profils  ^IVtrtir  et 
leur  ^cnre  de  construction,  appartiennent-elles  à  cette  demièiApo^e. 
A  l'origine,  c'cst-à-dire  au  xu'"  sièeh'.  ces  voiMe<.  comme  beaucoup 
d'autres  dalaul  de  celle  epoipie.  axaicid  Icimn  aic^  oLiive^  bandés  de 
deuv  l'u  deux  pilc>  a\ec  un  arc-doubleau  >iuiple  inlertnédiaire  (llir.  ;")). 
La  pile  inleriucdiaire  (pii.  dans  la  liuui'e  2,  jiorle  seulement  la  rcriiic 
de  charpente  divibauL  en  deux  l'espace  entre  les  arcs-doiibleaux,  jior- 
tait  alors  Tarc-doubleau  intermédiaire  destiné  à  remplacer  la  terme 
do  charpente.  Les  arcs  ogives  (lig.  5]  étaient  bandés  d'une  grosse  pilo 
&  l'autre.  La  travée  était  encore  constituée  comme  celle  de  la  ft$Qfo  2, 
G'csl-à-dire  ((ue  la  pile  intermédiaire  A,  destinée  à  porter  uii  itaiiple 
arc-doubleau  des  grandes  voûtes,  était  plus  grôlc  que  les  piles  B  ptilïaAt 
les  arcs-d(KibI('anx  principaux  et  les  arcs  Ofrives,  Cela  était  conforme 
à  la  htiriqin'.  Mois  le>  arcs  reposant  sur  les  piles  T»  élaient  seuls  contre-- 
bub>  |)ar  de-- ai'i'«--]>oul.tnls.  La  coupe  de  la  nef  cl  du  coliah'ral  con»- 
|>lcte  rinlelli^eucc  de  (  i'  >ys|euie  de  coii>lrucl ii mi .  La  plupart  de- 
prennères  voûtes  bandées  il'apies  le  prnicn»e  admis  au       siècle,  dans 

>  Vtiyei  la  coupe. 
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rUe-de-France,  sont  ainsi  tracées.  La^travéc  des  nefs  centrales  est  égale, 
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OU  à  très-peu  près,  à  la  largeur  môme  de  ces  nefs,  mais  vWo  st»  divise  en 
deux  au  moyeu  d'une  pile  iulenuédiaire  qui  sert  à  porter  les  arcs  des 
voùles  ilu  rollaléral  el  à  recou|)er  les  ares  oi;ive^  des  lumle>  voûtes. 

Mais  rc  sv>»ti'iiie.  iii>lilit'  dans  une  eon>lru('liou  assez  vaste,  n'était 
j;inTr  atliiii'»»ilde  [lonr  de  petits  édilices.  Les  piles  iult-nnédiaires,  dans 
eo  dci  iiit'i  s  nion  un  lents,  eussent  été  trop  grêles,  inutiles  et  eneouibraules. 
Les  areliileeles  les  suppriiueul,  ils  ue  conservent  que  les  piles  princir 
liiiles  A  (11g.  6),  mais  ils  ne  construisent  pas  moins  les  voûtes  conformé- 
ment au  principe  que  nous  venons  d'indiquer.  Cette  dernière  travée  qui 
aptiartient  à  la  ner  de  la  petite  église  de  Nesle,  près  de  TIle-Adam, 
montre  comme  le  couslrueleur  a  seulement  élevé  la  jjile  «lesliuée  à 
porter  Tare-doublcau  intermédiaire  1  sur  la  clef  de  l'areliixoltr  du 
collatéral  parce  qu  'il  eùl  él  '  inutile,  en  efTel,  de  l'aire  |)orler  cette  i)ile 
intermédiaire  sur  le  sol.  Eu  It,  e>l  tiaeée  la  coupe  de  la  travée,  et  en  l) 
le  dél.iil  des  hases  des  (••iImihk'IIc^  >iiv  les  ehapitean.v  des  pili'>  niom»- 
e\ lindi  iipies.  Ces  dciix  l'M-inpli  s  apparti'uaid  à  deux  (Mlilico  de  ilimeu- 
>ions  très-tlilléifiiles,  mais  conNlruils  à  peu  près  à  la  même  éprxpie,  font 
ressortir  une  des  qualités  principales  de  celte  belle  architecture  rran<;aise 
de  la  Qn  du  xii*  siècle,  l'unité  d'échelle*.  Les  écartements  des  piles,  les 
hauteurs  de  galeries  de  circulation  G,  les  largeurs  des  baies,  les  mem- 
bres des  moulures,  sont  à  peu  près  les  marnes  dans  les  deux  monuments. 
Nous  pourrions  saisir  ces  analogies  dans  les  c^ilhcdrales  de  Paris,  de 
Si'idis,  de  Soissons,  de  Laon,  dans  les  églises  de  Saiut-Leu  d'Esserent, 
de  llraisue,  de  ^.  Examinons  maintenant  une  travée  de  nef  de  l'un  des 
plu>  glands  monument-^  du  conmicnrcment  du  xin"  sjocle.  la  calliédrale 
de  liiiurue»  '.  (le  vai^-ean  comprend  une  nef  cenliale  et  des  doubles 
cullaléranx  dont  les  vontes  sont  à  des  niveaux  dilli'reii|>.  Ainsi  (fig.  7), 
les  voùl  's  (In  |)remier  collatéral  sont  bandées  au  iu\eau  A,  et  celles  du 
sec«uul  collatéral  au  niveau  B,  d*où  il  résulte  que  la  nef  centrale  est 
éclairée  par  les  fenêtres  C,  percées  au-dessus  dii  comble  qui  couvre  les 
voùles  du  second  collatéral.  Dans  la  hauteur  de  ce  comble  règne  une 
galerie  de  circulation  D,  de  môme  qu'il  en  existe  une  seconde  en  E 
au-dessus  des  voûtes  du  premier  collatéral.  Les  fenêtres  F  éelaireul  les 
voûtes  hautes.  Ces  voûtes  sont  construites  d'apièsle  système  précédem- 
ment décrit;  el  l'on  observera  qiu»  les  pihs  fî.  <pii  portent  seulement 
les  arcs-doubleanx  d'intersection,  soni  <riiii  pins  faible  diamètre  quc 
celles  11,  qui  portent  les  arcs-dt*uhleau.\  et  les  arcs  ogives. 

'  I/i  t-oiistniction  «le  I  rirlisi-  ili-  Ni'slr  (Scinc-cl-Oisc)  il.ilc  de  1175  oiniroii.  Cet  é<li- 
tit  c  est  i  (iiilcmporaiii  de  la  callicilrulc  Uc  Sentis  el  de  1  eglisic  abbatiale  de  Saiul-Leu 
d'Esscrt'iil. 

*  Voyez  Ht.iiKi-i.i.. 

'  Voyez,  à  rarticle  GatiiiLoralk,  une  travée  de  Nolre-Uamc  de  Pari*,  Ag.  i. 
'  \u}et  le  plan  do  ceUe  égibe  à  rarticle  CATiitoiULE,  Hg.  0,  el  »a  coupe,  Prupuetiox, 
Hjï.  7. 
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L.i  belle  (li'-po<ilinii  delà  nef  de  la  tal  licdialc  de  linm'î^e»;,  ;ivee  sdh 
premier  collatéral  Irès-élevc,  tlispûsiUuu  qui  ne  se  trouve  guère  répétée 


en  Francique  dans  le  tour  du  ehnur  de  la  cathédrale  du  Mans',  est 
ôvidomniont  inspir(^e  des  églises  du  Poitou.  C/csl  un  eomproinis  entre 
les  systèmes  de  construction  des  nefs  de  cette  contrée  et  tic  rilc-dc- 

*  Voyez  Catiikdralr,  flg.  35. 
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sa  partie  hante,  att-ddssos  des  combles  des  bas  côtés,  ainsi  que  les  nefs 
'  de  nos  églises  de  rilc-de-France,  co  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  catliédralc 
de  Poitiers  ;  maislo  roUati'i  al  inlérieurcompreiul,  sous  vofilos,  uuo  liau- 
teur  considérable,  l't  n'est  liliis.  rommo  à  Nolro-Dame  de  Paris,  comme 
autour  (lu  ciici  iu  de  Notrt  -Dauie  de  Chartres,  comme  ù  Cologne,  égal 
en  hauU'ur  au  second  collalcral. 

Voici,  eu  cllcl,  une  Iravcc  de  la  nef  tic  la  cathédrale  de  Poitiers,  dont 
la  conslrueli<»n,  un  peu  antérieure  à  celle  de  la  cathédrale  de  Hourges, 
eonrorme  d  aillcui*s  aux  traditions  romanes  du  Poitou  et  de  la  Vendée, 
accuse  l'importance  du  collatéral  dans  ces  édifices  ^  Notre  figure  8 
suppose,  en  A,  la  coupe  faite  sur  l'axe  longitudinal  du  bas  côté,  et  en  B, 
sur  Vajifi  do  la  nef  centrale.  Les  voûtes  des  collatéraux,  épaulées  par  des 
contre-forts  épais,  contre-butent  les  voûtes  hautes.  Ces  collatéraux  sont 
chacun  presque  égaux  en  largeur  à  la  nef,  de  sorte  que  ce  vaisseau  est 
plutôt  une  grande  salle  à  trois  nefs  qu'une  église  suivant  la  tradition 
de  la  basilique  transformée.  L'arcatnre  porte  au  niveau  ('  une  sorte  de 
balcon,  ou  chemin  de  ronde  continu,  qui  passe  tierrièri'  chacnne  des 
piles,  dans  réj)aisseur  des  contie-rorts.  Un  seul  comble  à  deux  jtenles 
couvre  la  nef  et  ses  collatéraux.  Cette  construction,  montée  avec  beau- 
coup de  soins,  est  remarquable  par  ses  belles  proportions  et  l'heureuse 
concordance  de  toutes  ses  parties.  Les  voûtes,  tracées  suivant  la  méthode 
du  Poitou  et  de  l'Anjou,  tiennent  de  la  coupole  et  de  la  \'oûte  en  arcs 
d'ogive  (voyez  Toute),  il  y  a  dans  cette  composition  une  ampleur,  une 
raison  et  une  sobriété  qui  sont  la  vraie  marque  de  la  puissiuice  chez 
l'artiste.  Ce  mélange  de  qualités  supérieures,  trop  rare  aujourd'hui,  se 
retrouve  dans  la  composition  des  travées  de  vaisseaux  voiMés  de  11-0  h 
1*250,  que  ces  vaisseaux  soient  destinés  h  un  service  religieux  on  civil. 
A|)rès  la  composition  de  la  coupe  transversale,  en  ell'et.  ("*e>t  celle  de  la 
travée  qui  détermine  li's  ])roj)ortions  et  l'aspect  de  l'intérieur  d'un  \ais- 
seau  avec  ou  sans  collatéraux.  Or,  ces  larges  travées  des  monuments 
du  Poitou,  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  rAugoumois,  surprennent  par  leur 
disposition  grandiose,  bien  que  ki  plupart  de  ces  constructions  soient 
d'une  dimension  médiocre.  Paraître,  grand  est  certainement  une  qualité 
pour  un  intérieur  destiné  à  contenir  la  foule.  On  s'y  trouve  à  l'aise, 
même  quand  l'espace  vient  matériellement  à  manquer.  La  cathédrale 
de  Poitiers  est  d'une  dimension  médiocre*,  et  cependant,  grâce  à  la 
belle  disposition  de  ces  larges  travées,  l'impression  qu'elle  laisse  est  colle 
d'un  très-vaste  intérieur. 

Certaines  églises  de  la  même  contrée,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  se 
C(nnpo>eut  de  vaisseaux  à  uni'  seule  nef.  et  là  encore  la  c»)nq>o.silion  des 
travées  est  largement  couq)rise.  Nous  citerons,  entre  autres,  la  nef  de  l'é- 

>  Voyei  GATOiMiALK,  tig.  hà  ci  45,  le  plan  et  la  coupe  tFanivcnalc  de  la  cathédrale 
de  Poiden. 
*  Voyet  MO  piao,  Catrédbali,  ùjg,  44. 
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gliae  abbatiale  de  Notre-Dame  do  la  GouUure.  au  Mans  (Un  du  xn*  f^ièrlc), 


divisée  par  travées  sur  plan  carré,  avec  balcon  relevé,  comme  à  la 
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raIhédraU'  (U'  l*<>ili(  i>.  |iort*''  sur  de  trrniuls  arcs  de  dvcliarp'  d'un  bel 
*ellel    Voicr(iig.  9)  uiu'  Iruvec  ^Ue  celle  nef,  dépourvue  de  collaif^fUix. 


Il  ii'i'st  |»a>  licMtiii  iVvivr  arL'liiU'i  lf  pour  compiviidrc  !«'  |»arli  (ju'on 
peut  lirur  de  cctU;  di>pu>iliuu  gruudius>e,  biujple,  se  piôUuil  u  tous  les 

I  Luc  (ii!>(iuAiliou  analogue  c&istc  iluii>  la  lu-f  de  l'églbc  ubbtiUalc  dt  Sauitc-KuiicguiulCi 
tt  Hoittont»  el  vxUlait,  au  m*  sîùclo,  daiiK  U  iief  de  lo  caUi«klnlc  dv  Dordeniix. 
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modes  (le  structure'.  L'iiilluenct;  dv  ce  système  de  larges  travées  voûtées, 
sim^s  ou  avec  des  collatéraux  presijue  égaux  à  la  nef  centrale,  ne  • 
s'étenilit  guère  au  delà  du  Maine  et  du  Berry  vers  le  nord;  cl,  ainsi  que 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  on  peut  en  retrouver  un  dernier  souvenir 
dans  la  composition  des  trav^  de  la  cathédrale  de  Bourges.  De  ce  c6té> 
ci  de  la  Loire,  le  système  indiqué  dans  les  exemples  que  nous  avons 
donnés  (flg.  5  et  6)  persiste  pendant  le  .\ni'  siècle,  mais  on  abandonne 
alors  (sauriitielqiu's  cas  assez  rares)  le  mode  de  vuûtei>  avec  arc-doubleaii 
iulcrmédiaiic.  recoupant  les  arcs  ogives,  c'est-à-dire  que  les  travées,  ;iu 
lien  d'être  d()ul)lcc>,  soiil  simples  et  portent  chacune  leur  voûte  piopre. 
N'est-il  pas  évident  (ju  il  rcgiic  dans  ces  compositions  de  travées,  pendant 
la  période  comprise  entre  1130  et  1230,  une  liberté  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  la  valeur  et  Tétendue?  Aucune  autre  architectufc  ne  se 
prêterait  à  des  formes  et  à  des  aspects  aussi  variés  sans  sortir  des  prin- 
cipes qui  la  dirigent.  Or,  cette  souplesse  n'est-elle  pas  la  conséquence  du 
système  de  structure  admis?  Et  de  ce  que  ce  système  de  structure  se 
concilie  avec  la  liberté  et  y  conduit,  en  faut-il  conclure  (|ue  cette  archi- 
tecture n'est  nutrc  chose  cpTun  procédé  suranné,  n'ayant  plus  aujour- 
d'hui d'application  ?  L'étude  attentive  des  proportions  ne  ressort-elle 
pas  des  divers  exemples  qui  viennent  de  passer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs? 

A  dater  de  \2'H)  environ,  la  travée  do  nefs  à  collatéraux,  dans  les 
édilices  du  Nord,  ist  déterminée  d'une  iHanièic  plus  jn-écise.  Les  piliers, 
égaux  en  épaisseur,  portent  chacun  les  nerfs  complets  des  voûtes  d'arûlc, 
haute  et  basse;  les  murs,  entre  ces  voûtes,  s'ouvrent  largement,  et  sont 
remplacés  par  des  fenêtres  qui  prennent  toute  la  surface  comprise  entre 
les  piliers  et  les  formerets.  C'est  d'après  ce  principe  qu'est  conçue  la  nef 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  bâtie  entre  1220  et  1230 ^  Nous  donnons 
(flg.  10)  une  travée  de  cette  nef.  ([ui  n'a  j)as  jnoins  de  42", 50  sous  clef 
Le  plan  «les  piliers,  an  niveau  du  rez-de-chaussée,  est  tracé  en  H,  au 
niveau  de  la  galerie  (triforinm)  en  ('.  ('otic  irali  i  icot  fermée  par  un 
mur  mince  M.  auquel  s'adosse  le  conihlç  eu  ai»[)t'ntis  qiii  couvre  le 
collatéral.  On  voit  en  (j  la  reiiètie  du  coUaléial,  <pii,  élevée  sur  une 
arcature  et  mui'  d'appui,  compremi  toute  la  surlace  qui  existe  entre  les 
piles  engagées  et  l'arc formeret.  MÔme  système  pour  lesfenôtrcs  hautes  F. 
On  voulut  bientôt  supprimer  même  les  pleins  qui  formaient,  derrière  le 
comble  du  collatéral,  le  triforinm^;  les  murs  minces  M  furent  ajourés, 
et  les  combles  couvrant  les  collatéraux  établis  en  pavillons  sur  chaque 

(  En  A,  ett  tracé  le  pUn  de  la  pite,  avec  le  chemin  de  ronde  au  niveau  a. 
-  Voyez  AnciiiTErTi  nE  keligikusb,  fig.  35;  GATniORÂui,  fkg.  10  et  20. 

3  Nolrt'  fifjurt',  à  causo  du  manque  d'espace,  et  pour  conserver  la  même  éelielle  que, 
rcll.  lies  prcccili  iitt  s  (0,005  pour  nù'lrc),  divise  la  travée  en  deux  parties;  la  partis  1) 
surmoiituut,  en  ofccuduu,  la  partie  A. 

*  Voyei  AHcaincTURB  bbucuusk,  iig.  30* 
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voùlc  l)aNM',  avec  chiMioau  biir  les  ai'C6-iloubU'aux.  Aloi>  l.i  lini-liL' 
supérieure  ^  liait  <iu  Irirorium,  et  la  clairo-voie  vitrée  desceiulail  jusque 


dans  la  galerie.  C'est  d'après  ee  principe  ciu'en  1240  on  racon^truisil 
la  nef  do  l'églibe  abbatiale  de  Saint-Denis,  le  cbœur  des  cathédrales  de 
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cal  11  (Mira  le  lie  Sées,  dont  nous  Iracoii^  on  A  (llg.  il)  une  dos  travôrs'.  Le 
sol  du  rliœur  csl  au  niveau  B,  «  vlui  du  l'ollatiTal  en  C.  Lîi  galerie 
(triftn'iuni).  sous  la  fonôtre  haute,  est  ajourrc  jusqu'au  niveau  d'un 
a])])in   1>.  (Iririri  (•  [la^M-  le  rliciif.iii .  La  cliiirc-xcrii'  pi  »'>tfii(Mire 

<lr  celle  paierie  ih'  lejiii hIii il  iia>  exaeleiiii'iil  le  (le->in  de  l'arraliire 
anléricure  ( voy-  Thifouilm).  «jiniiiie  à  la  calhéilraU'  d'Amiens,  Imis  les 
espaces  laissés  entre  les  piliers,  sous  les  v(»ûle.s,  sont  remplis  par  des 
fenêtres  décorées  de  vitraux  ;  de  telle  sorte  que  ces  travées  présentent 
une  surface  considérable  de  peinture  translucide  de  reffetle  plus  brillant. 
En  0,  est  donnée  la  section  d'une  pile  sur  plan  ovale,  afin  de  laisser  aux 
vides  le  plus  de  surfaee  pussilile.  (''e>l  siiivanl  ees  données  qu'an  XIV* 
siècle  on  eonslruisil  la  nef  de  l'ouli-e  ihlialialc  de  Saint-Ouen  de  Houen 
(llg.  11),  dont  nous  présentons  une  travée  en  H. 

Os  ti'ois  derniers  eveinples  nu  mirent  rnininenl  les  maîtres  des  nMivi'es 
lendaienl  a  diniinnei'  les  ()leins  et  à  anmiicnler  les  siirCaees  de-  \itiaii\ 
dans  les  églises  vonlécs.  (le  principe  ne  se  Uiodilic  unère  jns(|n'an 
siècle;  les  portions  des  cathédrales  d'Auxcrre,  de  Troyes,  de  Sens, 
de  Beâuvais,  qui  datent  des  xv*  et  xvi*  siècles,  reproduisent,  sauf  dans 
les  détails,  le  parti  que  nous  voyons  adopté  au  xiv*  siècle  à  Saint-Ouen 
de  Rouen.  Ce  parti  convenait  parfaitement  d'ailleurs,  dans  notre  climat, 
à  de  très- grand >  vaisseaux.  PirAce  aux  vitraux  colorés  ou  grisailles,  on 
alténuail  l'eilct  des  r;iyoDsdu  soleil,  et  cependant  parlctnl  pénétrait  une 
lumière  chande  et  deiiu'e  qui  ne  laissait  aucun  point  ohM  Ui-.  La  répar- 
titiun  de  la  Ininière  dan-  de  grands  espaces  converls  el  rerim-s  est  une 
ditlii'ullc  contre  laquelle,  trop  s(»ii\eid.  le  [iiiM'iti'  de  iio-  ai(  liiteiies 
uiodi'i'nes  \ ieni  se  heurter.  Anssj  la  plnpail  de-  grande- salle-  l»ritie-de 
noire  temps  ont-elles  un  aspect  li  oid  el  triste.  De  larges  places  >oni]»rc>, 
soit  sur  les  parois,  soit  sur  le  sol,  coupent  ces  vaisseaux,  les  rapetissent 
aux  yeux  et  ne  se  prêtent  point  à  la  décoration.  La  foule  même  répan- 
due dans  ces  salles  forme  des  tacbes  noires  d'un  aspect  désagréable.  Au 
contraire,  an  milieu  do  ces  anciens  édifices  entièrement  ajourés  entre 
les  nerfs  principaux  de  l'os-atuie,  il  cinMile  comme  une  atmosphère 
Itnnineusecl  colorée  qui  salislail  les  yeux  aniaid  (jnc  l'esprit,  (hi  se  sent 
à  l'aise  dans  vastes  caLzes  qni  pari icipcnt  de  la  Iniinèrc  exléi'ieiu'e  en 
l'adoMcis-anl.  <'/est  en  grande  partie  à  ( d le  juilicieuse  introduction  «les 
rayons  huiiiiu-ux  (|u<'  ces  vais-ean\  doivent  de  paraître  heaiiconp  pins 
vastes  qu'iU  ne  le  sont  rcelU-nient.  An»i  l'égliM'  ahliatiale  de  Saint-lHien, 
qui  n'est,  après  tout,  que  d'une  dimension  très-ordinaire^,  paraît-elle 
rivaliser  avec  nos  grandes  cathédrales. 

On  se  rendra  compte  de  la  disposition  des  travées  des  salles  de  palais 
et  châteaux  en  recourant  aux  articles  Construction,  Palais,  Salu. 

1  Tntéc  àn  |MirUes  parallèles  du  chœur. 
*  Voycs  ABcntTRCTi'RB  iBueiKura,  flg.  62. 
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TRÈFLE,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  à  un  mombro  d m  luiociun'  do 
forme  géoniôlriqiK».  olilcnn  a»  niovcMi  de  Irois  cercles  <lonl  les  cciilrcs 
sont  placés  aux  somnieU  des  angles  d'un  Iriangle  équilaléral.  Un  dit 


iiiissi  trihibc  (lli;.  1),  A  dalcr  de  lu  fin  du  --Vvrlv  iii>(|u'au  w  T,  on  sVsl 
beaucoup  servi  dt-  ceUe  figjue  dans  la  coni|)o>ili(»u  (les  meneaux,  des 
roses,  ilcs  arcalures,  el  en  général  des  claircs-voics.  Quelquefois  les 
pohiLs  de  ronconlre  des  cercles  sonl  Icrminés  par  un  ornement  feuillu  A, 
par  une  tète  humaine  ou  d'animal. 
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ÎI  ariivp  -ionvonl  qu'un  t^^flc  inscrit  trois  antres  trèfles,  ainsi  que 
l'iiidiM"*^  le  tracé  B.  (Voy.  Bau  strahk,  FF.NÊTnE,  Meneait,  Rose.) 

Oudijurs  autours  onl  voulu  voir  dans  ccllo  lii^uro  un  symbole.  Hion 
ne  vii'iit  appuy*'!' cet tr  opinion.  Le  trèllo  irsultait  loul  nalnri-llomont 
(!»'  l'emploi  Iri's-IVccpR'nl  du  triangle  tupiilaléral.  dans  rarchiltcturc  du 
moyen  comme  litrurc  ^énéiah  ici'  (voy.  Piioi'oiîtio.n).  H  avait  l'avan- 
tage, pour  les  elairca-voies  tles  meneaux,  par  exemple,  «le  pouvoir 
inscrire  facilement  dans  un  arc  en  tiers-point  ab  des  figures  engendrées 
Iiar  le  triangle  équilatéral. 

TREILLAGE,  s.  m.  <]llaire-voic  composée  do  lattes  ou  de  bois  légers 

'réunis,  pendant  le  moyen  Age,  par  des  pointes  ou  de  petites  cheTilles  de 
bois;  puis,  voi*s  la  lin  <lu  W"  sièele.  par  du  fil  de  fer. 

D»^jcl,  vers  la  fin  «lu  xii*' siècle,  des  treilles  étaient  (''tal)lies<lans  les  jardins 
privés,  et,  sous  saint  Louis,  ee  mode  de  Former  des  berceaux  avec  de  la 
vifîue  était  fort  répandu.  A  celle  épiupie,  les  treilles  du  jardin  du  Palais, 
sur  l'emplacement  i\v  la  place  Daupliine  actuelle,  étaient  en  ^^rande 
répuUiliun.  Les  treillages  consistaient  habituellement  aloi*s,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  vignettes  des  manuscrits,  en  des  bois  souples  croisés, 
retenus  par  des  pointes  ou  des  liens  d'osier  quelquefois  entrelacés,  La 
mode  des  arehiteetures  en  treillages  ne  paraît  pas  remonter  au  delà  du 
commencement  du  xvi*  siècle.  C'était  une  importation  italienne,  et  non 
point  une  des  plus  heureuses. 

TREILLIS,  s,  m.  CbMure  de  feniHre  de  fer  léger,  mais  très-serrée  ;  sorte 
de  grillade  (v<ty.  ce  mot),  niai^  capable  d'opposer  une  résistance  séi'ieuse. 
Ilest  souvent  ([ueslion.  dans  les  romans  drs  \mi''  et  xiv'"  siè<'les,  de  fené- 
Iresainsi  treillissées  an  delntrs  d'une  manière  |)ermanente  (voy.  fîRiu.K). 
On  donnait  aussi  le  nom  de  treillis  ù  des  grilles  en  façon  de  chevaux  de 
St'tëCy  pour  défendre  la  contrescarpe  des  fossés  des  chàteau.x.  «  Tout  à 
«  Tenviron  de  Plessis,  il  list  faire  (Louis  XI)  un  treillis  de  gros  barreaux 
0  de  fer,  et  planter  dedans  la  muraille  des  broches  de  fer,  ayant  plusieurs 
«  poinctes,  comme  à  l'entrée  par  où  l'on  eu  pu  entrer  aux  fossés  dudit 
«  PIcssis  *.  » 

TRÉSOR,  s.  m.  Pièce  réservée.  cùlé  des  églises  abbatiales  et  cathé- 
drales, aussi  dans  les  ch;\tean\.  pour  renfermer  les  objels  les  jdn-.  pn'-- 
ciciix.  tels  (pie  vases  sacrés,  reliquaires,  pièces  d'orfèvrerie,  puis  encore 
les  chartes,  les  titres,  etc. 

L;i  e^ilhédrale  de  l*aris  avait  son  trésor  au-tlessus  de  la  siierislie 
(voy.  Sacristie,  Palais).  La  sainte  Chapelle  du  Palais,  h  Paris,  possé- 
dait également  un  joli  édifice  annexe,  qui  contenait  les  sacristies  et  le 
trésor  des  chartes.  De  môme,  à  la  chapelle  du  cMleau  do  Yineenncs 

*  Mimoiret  tU*  Phitippe  de  Vomminn^  liv.  VI,  cbap.  vu. 
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(v(iy.  OriAi'Ki.i.K).  Souvent  .iM--i  les  trôsors  des  l'^lisos  ôl.iicnl  pralKiiU's 
dans  rinlri  icni'  inruic  <lr  ri'ililicc.  On  voit  cnror»*  à  la  ratln'ilialr  do 
lli'iins,  ilan>  11'  l)a^  cùl»''  du  hra>  de  (  rui\  M'ph'nlrioiial,  le  liVMir  cnli  j'xdr. 
grillé,  i|ui  icuit'i  iiiail  le»  bt'iiux.  ubjcL»  (|Uf  |K>>>odail  le  t  hapiUv  de  ccLlc 
église.  A  la  cathédrale  de  Rouen,  dans  celle  d'Évreux»  le  trésor  n'était 
(|ii'une  chapelle  grillée.  A  Sens,  à  Troycs,  les  trésors  dos  cathédrales 
sont  annexés  à  l'église,  au  côté  méridional  du  chœur;  on  y  accède  par 
des  escaliers  donnant  dans  le  collatéral.  Dans  les  châteaux,  les  trésors 
des  Charles  ('laiciil  placés  dans  le  donjon,  rri;\  de  la  xaisselle  dans  une  . 
tour  priH'he  do  la  ^rand*->alle.  el  eeini  de  la  eliapelle  à  i*ùlé  OU  au- 
dessii-  de  la  saeri>lie.  Cc>  trésors,  haldluellenienl  v»tùlés  el  ainsi  à  l'ahri 
de^  incendie-..  n'/'Iaieid  cclan^■^  (|ne  pai'  de>  leiièlres  élevée>  an-de-->n:-- 
(lu  -ol  r\  NI »iuneii^i'::icnl  ^iillee-.  henr^  |i(«ite>  étaient  de  ter  et  don- 
Ides,  on  luni  au  niein->  nniuics  de  dt'n\  Nfiinics,  Un  voil  encore,  dans 
rindet  de  J.ieiiue>  tlu'ur,  à  l{^»urge^,  la  pièce  (jui  servait  do  trésor. 

L'habitude  de  disposer  dans  les  châteaux  ou  hôtels  des  pièces  spécia- 
lement affectées  à  la  conservation  des  trésors,  et  particulièrement  des 
archives,  ne  parait  guère  remouler,  chez  les  seigneurs  Iniques,  au  delà 
de  Philippe- Auguste.  Jusqu'alors  il  était  d'usage,  parmi  les  nobles, 
d'emporter  partout  avoc  sol  les  liii  es  el  la  jd u pari  des  objoU  inôcieux 
qu'on  pos^i'dail.  C/élail  une  !;  iliilndo  niéroviii^ionne  (ju'on  li'onvo 
re|tandne  élu  /  loiis  Ir-  peuples  ilc  race  inf!o-euroj)éenno.  Le  chef  ne  se 
liait  (pi'à  ini  seul  pour  i:  ii-<l<"r  »  mi  liieii  el  sa  ramille.  et  pondaid  Tépotpie 
l'oina  i  ne  on  \  (  ol  I  |ni'  les  a  rniecMie  //u/ùu/r-  ne  ma  ce  lient  ijn'acci  unpaunees 
«le>  liun  d^  i  liai  in|s  (pii  poi  lenl  les  \ieillards,  K's  l'emnio,  lesonrant>el 
Itîs  dopouille»  .inia»ees  à  la  guerio.  l'endanl  la  oanqiagno  de  119'»,  contre 
Richard,  le  bagage  de  Philippe- Auguste  tomba  dans  une  embuscade 
tendue  près  de  Frcleval,  en  Yendômois,  par  le  roi  d'Angleterre,  qui  mit 
ainsi  la  main,  non-seulement  sur  la  vaisselle  et  les  joyaux  de  son  nval, 
mais  aussi  sur  les  rogi^lrcs  de  cens,  de  taille,  de  servage,  «  bref,  le 
eharlrier  complot  do  France,  «pi'  les  r(»is  avaient  eoulumo  de*  porter 
avoo  onx  <lan>  Ions  leurs  voyages.  Va'  lui,  «lisent  les  (llironique-s  de  Saint- 
Denis,  une  mde  lâche  ipie  de  réparer  celte  perle  el  de  rétablir  lonle 
clio>e  en  h'Liitnne  ('lat  '.  T.c  lui  à  daler  do  col  éxeueineni  «pie  les  i-oi^ 
IVaneais  dcpMs,  reiil  les  rei^ishc.  d'I^tal  dans  une  ivskIimicc  ti\e.  Le  cliai  - 
Iriei  de  l'iaiice,  phu'c  d  .ilioid  an  Temple,  lut  trauslcrc  partie  dans  la 
grosse  tour  du  Louvre,  partie  dans  le  trésor  de  la  sainte  Chapelle^  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus. 

TMBUNE,  s.  f.  (du  lat.  (ribuna).  Partie  principale  des  édifices  sacrés, 
suivant  les  académiciens  de  la  Grusca.  En  effet,  dans  les  basiliques 
chrétiennes  primitives,  la  tribune  est  l'hémicycle  qoi  forme  l'abside, où  se 
tenait  révôque  ou  l'abbé  entouré  de  son  clergé  (voy.  Cuoiur,  TR.iNSSEPT), 

*  Chroniques  de  StiMi'Deait  {Histoit-e  tie  France  de  M.  Henri  Hàrlin,  t.  III,  |».  551). 
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en  souvenir  de  la  place  (jirocctijjail.  dans  la  basili(|iio  romaine  antique, 
le  préletir.  Des  pères  de  l'Kglisc  donnent  fmrfois  le  nom  de  tribunal 
à  l'un  des  arnbons  placés  des  deux  côtés  du  chœur,  notanuneiit 
à  celui  du  baul  duquel  ou  lisait  l'Kvangilo  aux  fidèles  assemble:»  dans 

1(S  lU'fs 

Le  dessus  des  jnl)é>,  d'«tù  ou  lisait  (^f^aîcnieiil  l'I^Nanj^ile  et  d'où  l'on 
iustruisail  les  lidèli-s,  prit  «lès  lors  le  mmi  Iriboia'.  Par  exleusion,  ou 
donna  le  nom  de  tribune,  dans  l'église,  à  toute  partie  élevée  au-dessus 
du  sol,  soit  sur  des  colonnes  et  des  arcs,  soit  sur  des  encorbellements  ^ 
C'est  ainsi  que  ces  édifices  religieux  eurent  leurs  tribunes  du  jubé,  des 
orgues,  de  l'horloge,  du  trésor  ;  parfois  aussi  des  tribunes  particulières 
rcsenécs  h.  quelques  fidèles  privilégiés,  i  de  grands  personnages,  aux 
familles  des  fondateurs,  etc.  On  monte  à  ces  loges,  relevées  au-dessus 
du  pavé,  par  dos  escaliers  donnant,  soit  dans  réj;lise,  soit  dans  des  bâti- 
ments voisins,  quand  elles  sont  privées,  «''evl-fi-diie  réservées  i\  certains 
pi'rsoniiai^c^.  Les  liil)uiir>  élaieul  rncoi-c  un  uioyiMi  (raut^uiciitci'  leN 
surlai'o  (loiiiiées  aux  lidèli-s  dan--  de  jieliles  églises.  Nous  n'avons  à  nniis 
occupt  r  ici  tpie  des  tribunes  c<iniprises  conuni;  annexes  intérieures  et 
élevées  des  é;j;lises,  non  comme  sanctuaires,  ambonsou  jubés  (voy.  h  ni:, 
Giiœun).  Or,  l'ustige  des  tribunes  remonte  assez  loin.  Galbert  raconte 
comment,  en  1127,  Charles  le  Bon  fUt  assassiné  dans  la  tribune  où  H 
était  monté  pour  prier  avec  Thancmar,  châtelain  de  Bourbourg;  tribune 
pratiquée  dans  l'église  Saint-Donatien,  :\  Bruges.  Les  corps  de  ces  deux 
pcixjnnafîcs  ayant  été  transportés  dans  le  chœur  par  les  religieux 
pour  être  inhumés,  le  parti  rpii  avait  fait  consommer  le  meurtre  résf)lut 
de  les  eidever  :  «  La  nuit  suivanle.  le  prévôt  ordonna  fie  munir  d'armes 
<(  l'é^^lise  et  de  i^'arnir  de  sentinelles  la  lril)iiue  {sn/firinn,)  vi  la  tour,  afin 
«  (|u'il  pôl  s'y  retiier  avec  les  siens  en  cas  d'allaipie  de  la  part  des 
«  citoyens.  l)"a|»rès  ror<lre  du  prévôt,  des  chevaliers  entrèrent  armés  cette 

«  nuit  dans  lu  tribune  de  l'église  ^        Ces  misérables  (les  partisiins)  ne 

((  pouvant  s'emparer  des  lieux  inférieurs  de  l'église,  avaient  encombré 
«  de  bois  et  de  pierres  l'escalier  ({ui  menait  à  la  tribune,  on  sorte  que 
«  personne  ne  pouvait  y  monter  et  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  desceu- 
«  dre,  et  ils  cherchèrent  seulement  à  se  défendre  du  haut  de  la  tribune 
«  et  de  la  tour.  Ils  avaient  établi  leurs  repaires  et  leur  demeure  entre 
«  les  colonnes  de  la  tribune,  avec  des  tas  de  coffres  et  de  bancs,  d'où  ils 
<(  jelaicnl  des  pierres,  du  plomb,  et  toutes  sortes  de  choses  pesantes  sur 

(«  ci'ux  (pii  al  laquaient        Knlln,  les  chanoines  de  l'é-^lise,  montant  du 

«  chiL'ur  dans  la  tribune  [nir  des  échelles^        »  Ces  curieux  passages 

« 

>  Kiicnrc  en  1527,  au  concile  de  Ljron  :  «  SvangeitHm  aiia  vœe  m  tribuna  et  capella 

çrui:i\  niorr  snliln  (fixU  et  evoNgetiziivit.  » 

^  Kn  lalin^  solarium. 

'  Gatbcrt,  Vie  tte  C/iarles  te  Bou,  cliap.  m,  iiad.  de  M.  Uuinil. 
*  lA.f  ibid.f  chtp.  XIV. 
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l'uni  ciiiiiiiiili't'        la  Irrljimt'  i-ii  (jut'>tiiMi  rlail  pl.icct'  une  Itdir  do 

ré^li"-!',  (ju  cllc  avait  iiii  osi  alicr  r(iiiinu.iii(|uaiit  avec  les  lu;;is  t'xlt'ricurs, 
cl  (ju  i'Uc  était  voisine  du  chuL-ui  .  «i  iitait  une  pièce  de  premier  étage, 
s'onvrant  sur  Téglisc  par  des  arcaturcs  &  clairc-voie,  comme  le  sont  les 
galeries  supérieures  des  collatéraux  de  nos  églises  des  xi'  et  xu'  siècles. 
Si  cetlc  pièce  servait  de  tribune,  c'est-à-dire  d'oratoire  élevé  au-dessus 
du  sol  de  l'église ,  elle  n'avait  point  la  rorinc  tout  exceptionnelle  que 
nous  allachons  aujourd'hui  à  celle  partie  de  l'édiliee  religieux. 

On  voit  une  Irihunc;  d'un  caraelère  bien  IVane  et  d'une  époque  assez 
ancienne  (1130  environ)  dans  le  narlliex  de  ^ét:li-^t'  ahhaliale  de  Vé/.elay 
Nous  en  trouvons  unt'  autre  dans  la  petiti-  ei;liM'  de  Moiilréal  O'oiine:, 
qui,  adossé(!  à  la  façade,  regarde  le  clneur  et  dunt  les  disjtoMtKms 
sont  Irès-reniartpialjles.  La  lij^ure  1  préseule  eu  A  le  plan  de  celle  tri- 
bune, et  en  B  lu  coupe  faite  sur  ab.  On  monte  à  cette  tribune  par  deux 
escaliers  de  pierre  donnant  dans  les  collatéraux,  et  pris  aux  dépens  de 
l'épaisseur  du  mur  de  face.  Entièrement  construite  en  belles  dalles  de 
pierre  dure,^elle  repose  sur  une  colonne  jumelée  monolithe  et  quatre 
grandes  consoles  composées  de  longues  pierres  en  encorbellement. 

L'arrangement  de  la  coloime  avec  un  cul-de-lampe  et  des  corbeaux 
est  cxlrèmemenl  inléressanl.  comme  eonstruclion,  en  ce  «pTil  se  com- 
bine avec  le  U  nmeau  de  la  porte  *,  l  ue  table  d'autel  portée  sur  la  balus- 
trade pleini'  cl  sur  une  seule  colonne  jumelée  e>t  [dacée  dans  l'axe  de 
la  tribune,  en  C.  Les  <]ueues  des  claveaux  1)  d'archivolle  de  la  purle  et 
le  tympan  Ë  dégagent  naturellement,  en  s'abaissanl,  les  portes  d'en- 
ti'ée  P  de  la  tribune.  Une  rose  d'un  excellent  style  s'ouvre  en  G,  au- 
dessous  des  voûtes  de  la  nef.  La  figure  2  donne  la  vue  perspective  de 
cette  tribune»  prise  de  la  nef.  Cet  ouvrage  a  été  conçu  et  élevé  en  môme 
temps  que  la  façade,  qui  date  de  la  fin  du  \u'  siècle,  puisqin  la  con- 
slrnclion  des  encorbellements  se  relie  intimement  h  celle  façade,  et  <pie 
les  deux  escaliers  ont  été  réservés  dans  le  mur  en  le  bAlissanl.  L'éirlise 
de  Montréal  e>t  petite,  el  esl  terminée  pai'  nn  >ancluaire  carré  avec  un 
Iranssepl  et  tleux  petites  <  hapello,  éjzalemenl  sur  plan  carré,  orientées. 
Lu  tribune,  qui  peut  contenir  lacilement  vingt  à  vingt-cinq  personnes, 
ajoutait  donc  à  sa  surface.  Peut-être  était-elle  réservée  au  seigneur,  car 
l'église  était  attenante  à  un  cbâteau  dont  il  ne  reste  plus  traces.  La 
position  du  petit  autel  C  lé  ferait  croire.  Cette  tribune  pouvait  ainsi 
servir  de  chapelle  privée.  Construite  en  magnifiques  matériaux  taillés 
avec  une  pureté  remarquable,  cette  église,  et  sa  tribune  (si  rare),  est, 
entre  les  monuments  de  la  Bourgogne,  un  de  ceux  qui  présentent  le 
plus  d'inlérèt. 

Tout  le  monde  connaît  la  Irilnme  di'  la  cathédrale  de  Paris,  (pii,  à 
rintérieur,  s'élève  sous  la  grande  ruse  occidentale,  entre  les  deux  toui-s, 

*  VOJCX  PuftCllE,  lig.  i, 

*  Voyct  PuRTK,  fiff.  63  et  Sà. 
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ronslruilo  on  ini'iiic  temps  (juc  la  parlii'  inrérii'uiv  <lr  la  larado,  rl  (|ui 
date,  par  {•(inséfjiK'iil,  do  1*210  environ,  sert  anjunrd'lnii  ;i  porter  le 
huHel  des  granilos  or{^nos.  Kilo  se  compose  setilenienl  iVm\  arr  <|ni 
IVanchit  toute  la  lar}ienr  du  vaisseau  «'entrai,  et  d'une  v<inlo  en  ares 


d'ogive.  En  largeur,  elle  ocrupe  la  moitié  de  l'épaisseur  des  loui-s,  cl  met 
ei»  connnunication  les  belles  salles  voiltées  du  premier  élage  de  cx*s  deux 
clochers  par  de  larges  arcades.  Deux  autios  arcades  semblables,  s'ou- 
vrant  dans  ces  .salles,  donnent  direetemenl  sur  la  nei". 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  salles  de  premier  étage,  des  porches  ou 
•  lochers  posés  dans  l'axe  des  neJs  principales,  cl  (|ui,  s'ouvranl  sur  ces 
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nefs,  snnl  île  véritables  tribunes,  parrc  que  nous  avons  l'occasion  ailleurs 
de  signaler  ros  ilîspositions  '. 

An  XIV'*  si(Vle,on  61(»va,  «lans  l'iiit' ri -II!  rif  la  (•;ilhr'(li;il4'  il.-  L;i<»n.  trois 
Iriliiinrs  <t>iiN  l(>s  jiiiiiions  do  la  lat  adt'  t k  ridi'nlalc  et  dc^  deux  liia>  de 
cruix.  |>(Mir  et |•|■'^illollIl('^  Ic^  itilicis  df>  --ix  toiii  >  <|iii  llainiiicnl  i  f-.  j)imic)ii>. 
<',('s  l|•Ml^  lii!iiim'->  n'iail  dMnr  pniiil  iiin-  di-^l iiial iun  drliiiii-.  c'c^l  iiii 
iiiiiycii  dr  ri»ii><>lid,ili(in  iilili-i'.  l-lllr^  n  ui-i^l  rid  "-iiiijilfiiU'id  eu  mi.iic 
buiiibé,  iiver  voùlfc  l'ii  an  >  d  oj^im-  iKuidt.i'  l'iiliv  k's  piliers  de  la  pre- 
mière travée.  Pendant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  une  tribune  fut 
élevée  entre  la  première  travée  de  la  nef  de  la  cathédrale  d'Autun*. 
Cette  tribune,  destinée  à  porter  un  buCTet  d'orgues,  est  disposée  snr 
un  plan  original,  ainsi  que  le  montre  la  figure  9,  en  A.  KUe  occupe  un 
trapèze  abedi  dont  les  angles  b,  r,  sont  contre-butés  pair  les  arcs  bfy  ce,  La 
vmAIc,  avor  arcs  ojîivos,  ticrcerels,  liemcs,  etc.',  est  compliqué»»  cl  ass(>/ 
jdatt».  (''o>l  iino  ronslrurlion  hion  ronçiie,  si  l'onaf'trard  aux  dispoNilioiis 
d('>^  pilici'N  anrinis  ipi'on  piX'lcudait  ne  pas  iiujdilit'r.  (hi  airi\t'  .m  sol 
de  la  li  ihiiiic  j»ar  deux  t'sralici  ^  à  n  i>  ancit'u^.  (jui.  pi  iiiiiliNciiit  iit .  dnii- 
iiaii'iil  ai  i  ("'->  à  une  mh  Ic  de  lom'  cxlci  icuic,  qui.  \t'is  la  tiu  du  Ml'  siÏM'U', 
lui  iviupiac  ôe  par  uu  hc.iu  porclu'  La  vue  perspei  live  de  cette  tribune 
en  Mi  saisir  la  construction  et  le  caractère.  En  B,  est  un  des  de^Jarcs- 
boutants  qui  maintiennent  la  poussée^  té  lK>ûle,  dont  rafè'4etMe  ^ 
est  l^orH  sur  les  deux  clefe  de  jonctidlÉ  obliqué  ^  et  c.  H  y  a  là  une  com- 
binais très-simple  dans  son  principe,  dont  on  pourrait  tirer  un  excel- 
!<'nt  parti.  Les  redents  et  poinrons  .ivec  lions  rourbos  n'ajoutent  rien 
à  la  solidité,  et  ne  sont  pas  du  meilleur  style,  appliqués  à  une  construc- 
tion de  pioiif. 

Indôpondaïunionl  do  oo^  Iriliuni-s  oUMMto>.  l'adcs  pour  rocovcdr  des 
clianlcurs,  dos  jouv  d'oruiU'>.  "Hi  uu  publir  pi  ixilôgio,  cm  pi'aliquait 
paiTujs,  dans  los  ÔhII-m-^  abbalialfs  nu  pai'oissialos,  et  siirluul  dau>  los 
rli.ip4  llos  do  châteaux,  tU'  ])elites  li  ibunos  Icnuoes,  deslinoos  à  cortains 
personnages.  Cet  usage  devint  frcquenl  pendant  le  xv*  siècle.  Les  abbés 
ne  èpîoéaillfeenl  pins  au  chœur  et  avaient  leur  tribune.  Les  seigneurs 
avaifliÉlËati^ 'leur  tribune  sp^iale,  soit  dans  Téglise  paroissiale,  soit  dans 
leur  pMpt^  chapelle. 

Voici  (liu'.  'i;  nnc  do  oos  petites  tribunes  elo-e»,  prali<(noe  dan^  le  mur 
de  face  du  baN  eôlé  de  l'église  abbatiale  de  Monlivilliers  (Soine-lnfé- 
rionre\  Celle  éi,'liM'  e-l  nunano;  niais,  au  xv*"  siècle,  on  lélablii  un  ba^ 
eùti',  dan^  le  unir  du(juel  osl  niénaixée  une  li'ibune  '\  V.w  A.  v>[  Iraee  le 
plan  lie  la  tribune  jivec  l'escalier  qui  y  conduit,  et  en  11  1  élévation  bur 

•   Vojc/.  CinrilFn,  l'iilli  IIK. 

^  La  coiii^ti-UL-lioii  (lo  la  caUii-iiralo  (rAiiluii  n-inonle  au  xii'*  hccIv  (voni  /  CATiik.bRAi.K, 
fin.  87). 
1  Voy^x  PotciiB,  fig.  i3  cl  13. 

4  Ces  détail*  nous  ont  été  foumis  pur  M.  Pnitcl,  ardiit^elc  au  Hàxre. 
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Unes,  alin  ([uv  les  as-islauls  aux  ('«'Mviuniiii's  pnssonl  vfur  (lan>  l'c^lise 
sans  ('lie  vus. 


Li'  srrviri'  (lo>  li  ilmiirs  |)rcMiail  pai  lnis.  dans  los  rliapclh's  iliTliAtcanK, 
iiiH*  }j;rainlo  inipuilaiiiM'     l/iiiu»  riait  disposi'c  pour  li'  siMj;M('ur  cl  les 

•  Li  rlia|ic'lU'  rnyali'  ili-  Viii.Tiini's  |iossî-i|«<  uni-  1»rllo  liiluiiit'  soiis  l:i  rosi'  orcidoulalf, 
<]lli  roiisisti'  en  un  arr  en  (icis-poiiil  nu-o  \<iùlo  «l'.irric  tVnncliissanl  l:i  laivfur  <lu  vaissi-an. 


Google 


I  Tnini  NR  )  —  27»  — 

>it'n>^.  (raiilrc-»  |)Oiif  les  liahilaiils  du  chAlcau.  n(»ur  lt">  laniilicrN.  I.a 
^aniisoi)  t'I  luul  le  Ncrvicc  so  Icnaicnt  mit  It*  pavr,  à  iv/.-tk'-rliaiiW'e. 

II  arrivait  souvent  môme  que  ces  tribunes  étaient  faites  de  bois.  I^s 
grand*salles  des  châteaux  possédaient  également  de  ces  sortes  de  tri- 
hunes  de  menuiserie  peinte  et  décorée  d'étoffes.  On  y  plaçait  les  musi- 
ciens les  jours  de  fôto  et  do  banquets,  les  femmes  ou  des  personnes 
étrangères  auxquelles  on  voulait  laiii'  honneur  1»  j  'nis  «le  |»lai<ls.  Ces 
sortes  de  tribunes  étaieui  élevées  dans  un  angle  de  la  salle,  cl  l'on  y 
arrivait  par  des  escaliers  extérieurs. 

l)an>  les  éiiliscs.  on  >u>pen<lail  au'-^i  des  li  ihuuo  de  hois  pour  icci-voir 
«les  or.mu'v,  des  chiiMUs  tnj  dt'>  p('i>oiiiit'>-  jniviléiiiécs.  A  la  ralhrdrale 
de  Reims,  on  ^oil  encore  les  rentes  d'une  de  ces  sortes  de  tribunes 
aecolée  au  pignon  nord  du  ti'an>sept,  et  qui  date  du  XV'  sièele.  Au-des- 
sus de  la  porte  d'entrée  princi|)alc  de  la  cathédrale  d'Amiens,  il  existe 
également  une  tribune  de  bois,  dont  la  construction  remonte  à  1500 
environ,  et  qui  porte  sur  une  ferme  armée,  masquée  derrière  trois  arcs 
en  menuiserie. 

L'église  Sailli  Andoche  de  Saulieu  (Cùle-d'Or)  po->ède  encore  une 
jolie  tribune  de  bois  de  la  Hn  du  siècle,  au-dessui>  de  la  porte  cen- 
trale. La  ligure  5  en  donne  l'élévation  perspective,  prise  de  l'intérieur 
de  la  nef. 

Ku  A,  est  traeé  le  sy>lènie  de  eon^lrui  tion  de  ee>  liibnno  de  eliar- 
pente  et  menuiserie.  L'entrait  W  est  entaillé  à  mi-l)oi>  |iour  laisser 
piisscr  le  poini;oii  C,  qui  s'élève  jusqu'à  la  longrine  D  et  re(;oil  les  deux 
arbalétriers  B.  Les  lions  G  soulagent  les  parUos  intermédiaires  do  ren- 
trait, le  pied  de  ces  liens  reposant  sur  les  murs  latéraux  en  I  et  venant 
s'as.semblerà  l'extrémité  inférieure  du  poinçon  G  rendu  fixe  par  les  deux 
arbalétriers  E.  Une  doublure  décorée  masque  l'entrait,  et  la  balustrade 
de  menuiserie  fixée  de  B  en  D  sur  celte  doublure  et  sur  la  lonf?rinc  D 
roidit  tout  le  -ysteme.  Le  solivagc  repose  sur  une  lambourde  fixée  der- 
rière l'entiait.  (l'est  un  système  analogue  qui  est  ap|)liqué  ù  la  ralliédrale 
d'Amiens,  (pioique  la  portée  soit  beaucoup  plus  i:ian<le  '.  I^i  terme  de 
charpentt'  foiinaiil  le  devant  de  la  tribune  e>^t  (livisee  en  trois  travées 
(voyez  en  I*).  De  mèint' les  point  ons  V  sont  enlailli-^  à  mi-bois  dans  l'en- 
trait 11.  Li'  Irapè/.e  KL.MN  maintient  la  tète  de  ces  poinijoiL-s  qui  re(;oiveul 
las  pieds  des  liens  ,0.  Les  assemblages  des  arbalétriers  sont  maintenus 
dans  l'entrait  par  des  étriers  boulonnés  et  par  les  deux  contre-fiches  K,  N. 
Une  triple  areature  en  menuiserie,  qui  parait  suspendue,  masque  les 
poinçons,  les  liens,  et  contribue  encore  &  donner  du  roide  à  tout  l'ensem- 
ble. Ces  arcatures  retombant  snr  des  culsde  lampe  en  l'air  ne  sont 
donc  pas  un  vain  ornement,  mais  sont  la  véritable  décoration  de  la 
structure  en  charpente. 

■  |Mir(i'i'  lie  la  triliiin<-  ili  l't';_'lis('  Siiint- Aiuloclic  (Ic  Saulicu  H'cst  quc  dc  ô"*,65; 
l'cUe  lie  la  laUioii.ilo  <l  Ainit.-ii.s  osl  ilu  1^  iiu-tres. 
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pour  y  placer  dc^  l  iioii-li'-  cl  <l»'s  acirurs  (pii  rt'cilairiil  <l»'s  iny>lère> 
lU'Natil  la  l'iiuli'.  l'i'iidaiil  l(  >  loiirni)is,  (lc>  Iribuiics  tli'  chaiiM'iiU'  ri'cou- 
verler»  (rcloUes  el  trérus  ariiiovés  éUiii'ul  conslruilos  sur  l'un  des  côtés 
de  la  lico  et  servaient  d*abri  aux  seigneurs  et  aux  dames.  Mais  ces  ou* 
vrages  provisoires  sortent  du  domaine  de  rarchilccture. 

TRIFORiUMy  s.  m.  Mot  en  usage  dans  la  hasise  latinité  (formé  du  grec), 
introduit  dans  le  vocabulaire  de  l'archilecturo  par  les  archéologues 

anglais  et  qui  s'applique  aux  paieries  pourlournanl  intérieurement  les 
églises,  au-«l('~>us  des  arcliivollcs  des  collatiMaux '.  Le  h  ilV)i  iuni  occupe 
loule  la  largeur  du  collah'ral.  ou  n'e>l  (pTunc  droite  galri  ic  de  scr\ ici- 
adossée  aux  ctmddes  des  |)a^  côtés.  La  plupart  de  nos  i;ranili's  e^lisc> 
du  Nord  possèdent  uu  triloriuin,  (|ui  n'est  ([u'uue  Iradiliuu  de  la  galerie 
(ambufntoire)  de  inemier  étage  do  la  basilique  romaine.  Quand  le  trifo- 
riuni  prv  ud  toute  la  largeur  du  collatéral,  il  est  voûté  à  dater  du  com- 
mencement du  xu*  siècle,  et,  àbs  l'origine,  sa  fonction  est  déterminée 
plus  encore  par  une  nécessite  de  slahiUlé  que  par  les  besoins  du  service 
de  réglifio.  Tant  que  k-s  nefs  des  églises  éUiiont couvertes  par  des  char- 
penlt"^  apparentes,  à  rin>lar  <le  la  l)asili(iue  romaine,  si  rarchilcctc 
éU'vail  une  iialciic  de  picinici'  claire,  comme  à  Sainl-Henii  de  lleinis. 
par  exemple  -,  il  ne  |)ou\ail  ;.^iière  s(,im(M'à  la  voûter;  il  m-  coulcntail  de 
bander  un  arc-tlouhleau  an  di-oit  de  chaque  pile,  arc-tlouhle.iu  (|ni  reci'- 
vail  le  solivago  incliné  portant  la  cou\erture  eu  appentis,  qui  éUi}ail  les 
grands  murs  de  la  nef,  mais  qui  ne  pouvait  exercer  sur  ces  murs  une 
]K)usséc  que  la  charge  des  parties  supérieures  ne  pût  neutraliser.  Ce  fut 
tout  autre  chose  quand  on  prétendit  remplacer  les  charpentes  apparentes 
par  des  voûtes,  et  par  des  voûtes  en  berceau.  Ces  VOÛtes  s'affaissèrent 
l)ientôl  entre  les  murs  déversés  sous  l'action  de  leur  pres^-lou  oblirpic; 
il  lallul  pensj'r  ;\  maintenir  ces  murs  dans  leur  plan  vertical,  (.'est  aloi's 
(pi'oii  t'ul  l'idée  de  jeter  lou^ilndinalemcnt  sur  le^  };alerie>  di'  prenner 
éta^e  un  dcnii-licrceau  ou  ai'c-l)(Hitant  continu,  pour  coidre-buter  la 
poussée  du  berceau  central.  Dès  la  lin  du  M'  siècle,  l'écide  auverj;;nate 
arrivait  à  ce  résulUit,  dont  on  peut  encore  constater  l'elticaciLé,  si  l'on 
visite  les  églises  d'Issoire,  de  Saint-Nectaire,  celles  de  Notre-Dame  du 
Port  à  Clermont,  de  Saint-Étienne  de  Nevers,  et  même  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse.  Les  arcs-doubleaux  des  galeries  primitives  (voyez  figure  1 
de  rarti(*Ic  Travâe)  étaient  consen'és,  et  le  solivagc  de  bois  incliné  était 
remplacé  par  ce  demi-berceiiu  sur  lequel  on  posait  à  cru  la  couverture 
de  tuiles  ou  de  dalles. 

I.  i  liirnre  I  e\[ili(ine  celle  inodillcalion  dans  les  procédés  |>rimilifs. 
En  .\,  oii  voit  encore  la  tra\ee  de  la  i^aleric  avec  >cs  arcs-doubleaux  au 
droit  des  piles,  cl  sou  solivaye  portant  la  couverture;  en  13,  le  solivage 

1  Vojn  du  Cango,  liiwsaire» 
*  V0}fS  TfeAVI^,  flg.  1. 
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csl  romiilacé  par  un  denii-beivoau  conlre-l)iitaiit  la  poussée  continue  du 
berceau  rentrai  C  N'onhlions  pas,  (l'aiHciirs.  (|ii'avant  de  se  déeiiler  à 
jclur  (les  voûtes  sur  les  hautes  nels,  ou  avait  cotnuieucé  i>ar  se  coutenler 


d'arcs-doublcaux  porlaiil,  en  pat-tic,  la  cbarpcnle  cl  la  couverture  *. 
Dans  les  provinces  où  Ton  osa  tout  d'abord  supprimer  les  charpentes 
pour  leur  substituer  des  berceaux  entre  chaque  aro-doubleau  de  la  nef, 

IX.  —  35 
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il  élait  naturel  de  remplacer  de  infime  les  lambris  des  combles  en 
appentis  des  galeries  par  dcsidcmi-berceaux.  Mais  ce  nouveau  système 
de  structure  ohslruail  les  renrlrcs  hautes,  percées  autrefois  sous  les 
charpentes  des  nefs  centrales.  Aussi  ces  églises  d'Auvergne  dont  nous 
parlons  n'en  ont-elles  point,  taudis  que  de  . petites  baies  éclairent  le 
triloriun». 

Les  berceaux  des  hautes  nefs  ne  lurent  jias  Iniil  d'abord  i)andés,  eon- 
eentriciues  aux  arcs-doubkanx.  On  voit  (pie  dans  k'>  lu'ls  i ouvciies  par 
des  charpentes,  pendant  le  \i' siècle,  l'arc-doubleau  portail  un  pignon 
avec  claire-voie,  sur  les  pentes  duquel  s'appuyait  lesolivage  du  comble  '. 
On  laissa  donc  l'arc-doubleau  à  sa  place,  ainsi  qu'on  le  voit  en  P  (tig.  i)  -, 
en  jetant  le  berceau  en  D  à  la  place  du  lambris.  Le  demi^berceau  E  du 
triforium  venait  contre -buter  le  berceau  central,  tandis  que  Tare- 
doubleau  G  contre-bulait  l'arc  de  la  nef  H.  La  claire-vuie  du  triforium  s'ou- 
vrait  alors  en  1.  Cependant  on  ne  gagnait  rien  à  laisser  les  arcs-do ubleaux 
de  la  nel"  centrale  au-dessous  du  bciceau,  ce  n'était  là  qu'une  tradition  , 
d'une  disposition  antérieure  de--  édilices  couverls  j)ar  des  charpentes 
apparenl(!s;  ou  icleva  doue  ces  arcs-donbleau\,  de  manière  à  rendre 
leur  extrados  concentrique  au  berceau,  aiu>i  (ju'un  le  voit  en  M'. 

La  flgure  '2  présente  l'aspect  perspectif  du  ti  iioriuni  de  la  net  de 
l'église  d'Issoire.  Dans  celle  nef  qui  date  des  dernières  années  du  xi* 
siècle,  les  travées  sont  doubles,  c'est-à-dire  que  les  colonnes  engagées  A 
et  les  arcs-doubleaux  B  n'existent  que  de  deux  en  deux  piles;  la  pile  G 
étant  seulement  destinée  à  recevoir  les  arcs-doubleaux  et  retombées  des 
voûtes  des  collatéraux.  Mais  on  voit  en  D  un  arc-doubleau  de  galerie 
comme  il  en  existe  un  au  droit  des  piles  A.  Vax  E,  est  la  naissance  du 
berceau  continu  de  la  nef  haute,  cl,  à  travers  l'arcature  du  triforium 
en  fî,  on  a|)ereoil  le  deini-berceau  qui  conlre-hule  celte  voiMe  centi-ale. 
Même  disposition  à  Noire- Dame  du  Porl,  à  Sainl-I^lieune  de  Nevcrs. 
<Iuoique,  dau>  ce  dei  uiei'  édiliee,  des  fenèlre>  >oienl  percées  à  la  base  du 
berceau  central.  Ce  triforium  d'Issoire  a  exactement  le  earactère  ((ui  con- 
vient à  sa  destination.  Le  mur  de  la  nef  est  ajouré  pour  permettre  de  pro- 
iiter  de  cette  galerie  nécessaire  à  la  stabilité  du  monument,  et  qui  donne 
un  peu  de  lumière  ^nx  voûtes  hautes  de  l'église.  SI  ce  parti  était  conve- 
nable pour  des  nefs  d'une  dimension  médiocre,  —  les  fenêtres  basses  des 
collatéraux  donuaid  a1or>  assez  de  lumière,  à  cause  du  peu  de  largeur 
du  vaisseau,  —  il  élait  inadmissible  dans  la  construction  d'une  jurande 
église,  telle  (pie  Sainl-Sernin  de  Toulouse,  pourvue  de  doubles  colla- 
téraux; car,  dans  ce  dernier  cas.  la  lu'f  ceulrale  eût  été  laissée  dans 
l'obscurilé.  Ne  pouvant  ouvrir  de>  feuèlies  sous  les  naissaïu'es  des  ber- 
ceaux, fallait-il  au  moins  que  celles  des  galeries  fussent  assez  hautes  et 

>  Vuyc2  i  HAVtK,  tig.  2. 

*  Coupe  de  la  uct  de  réglisc  Nolre-Duiie  du  Port  à  Clerinuiil. 

*  Disposition  de  la  ucf  de  l'égliM  d'Issoire  (Puy-de-Dôme). 
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assez  larges  pour  éclairer  celte  nef  centrale  h  travers  Tarcatnre  du  trifo- 
rium;  ausAiy  dans  ce  dernier  édifice,  le  triforium  prend-il  une  tout  autre 


importance  qu'à  Issoire  et  à  Notre-Dame  du  Port  On  en  jugera  par  le 
géométral  que  nous  donnons  ici  (H g.  3).  En  A,  est  tracé  le  plan  de  relie 
galerie  avec  une  pile  d'angle  B  ;  car  le  triforium  de  l'église  SaintrSemin 


se  retourne  aux  extrémités  du  transscpt.  De  larges  fenêtres  G  éclairent 
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et  la  galerie  et  le  milieu  du  vaisseau.  Le  demi-berceau  avec  arcs-dou- 
bleaux,  qui  naît  au-dessus  de  ces  fcnôtres,  contre-bulc  la  voùlc  ceulrale 
en  berceau,  rcnrorcéc  d'arcs-doubleaux.  Ccsl  le  système  adopté  dans 
les  églises  auvergnates»  mais  plus  développé*. 

Le  développement  du  triforium  dans  l'église  Saint-Semin  de  Tou- 
louse ne  pci  iiifttaii  pas  cependant  d'ouvrir  des  jours  directs  dans  la 
nef,  SniiN  le  climat  du  Midi,  ce  moyen  pouvait  suffire;  mais  sous  le  ciel 
brumeux  du  Nnnl.  la  lumicic  liau>mise  par  ces  seconds  jours  n'éclaiiait 
qu'à  pi'iiu'  1("«  n<'l>  liaulo  :  il  l'allail  r[ne  des  Tem^^d'es  s'()nvi  i>>eiil  «liicc- 
Icmcnl  sur  ces  nel's  ,iu-de>sus  du  Irilnrium.  Aussi,  daus  les  priiMUces 
Miluee>  au  ui»ni  de  la  Loire,  (Ui  ne  cessa  puinl  de  prali<pier  (!«•>  oumm- 
tiKCS  directes  sous  les  charpentes,  el  (|uand  on  renont^a  aux  charpentes, 
sous  les  voûtes  qui  durent  les  remfàacer.  Ce  tùi  une  des  causes  qui 
empêchèrent  les  architectes  du  Nonl  d'adopter  la  voûte  en  berceau 
(voyez  Voute),  et  qui  les  contraignirent  à  chercher  des  combinaisons  de 
voûtes  d'arôte.  Les  tym|)ans  sous  les  formerets  des  voûtes  permettaient, 
en  effet,  d'ouvrir  des  baies  dans  la  hauteur  même  de  ces  voûtes.  Toute- 
fois on  ne  renonçait  point  an  IrihM  inm  voût«^.  qui  est  retrardé  comme 
un  moyen  propre  à  maiutenii'  les  mins  des  liantes  lu-is  dans  le  jdan 
vertical,  cl  à  conire-hulcr  les  \nûte>  qui  les  surmoulaieid .  IMusieurs 
égiix's  de  l'époipif  de  trausilidu  n«Mis  moiili-eul  les  diverses  li-ulalives 
faites  eu  ce  m'Us  par  le>  mailles  des  provinces  liau(  aises  du  Nord.  .\on> 
citerons  en  première  ligue  l'église  abbatiale  de  Sainl-Gernier  (Oise),  «lout 
la  construction  remonte  à  la  moitié  du  xn*-  siècle'.  Les  travées  du  diœur 
de  cette  église  possèdent,  au-dessus  du  collatéral,  un  triforium  voûté 
à  la  romaine,  sans  arcs  ogives.  Cette  galerie  s'ouvre  sur  l'église  par  une 
areaturc,  et  le  comble  qui  la  surmonte  recouvre  des  arcs-boulant»  des- 
tinés h  maintenir  la  poussée  des  voûtes  hautes. 

Lcl  coupe  (fi.L'.  '0  laite  sur  cette  ^xaleric  cxpli(pie  le  ■système  de  slt  iiclnre 
adopté.  Les  deuu-pi.iUons  AU  <pii  s'i'lè\eiil  sur  lesarc>-li(iutauls  s»'i'\aienl 
aussi  à  ptii  ler  la  coini-rlure.  (pii  so  euni|it »ait  d'un  soli\aue  a\i'c  demi- 
l'eiuies  dans  les  parlu's  cu<  ulancs.  Des  haies  (",  snui  |»ei(  i''es  s(iii>  ce 
eoinhlc  on  appentis,  et  donnent  dans  régli.>e,  au-des.s.ous  «l'un  élruil  pas- 
sage de  service  méuigé  en  D,  afin  de  faciliter  l'entretien  des  verrières 
des  fenêtres  supérieures  F. 

La  flgnre  5  donne  l'élévation  inlérieuré  de  ce  triforium,  avec  les 

1  Voyez  à  rarlU  lc  PHoroRTioN,  tig.  2,  la  coupe  Irausvi-rMilr  de  I  i-gliso  Saint  Scrnin 
de  Tonlottw.  Vofcx  aussi  le»  Archive»  de»  monument»  historiques,  publiées  mnis  les  aus- 
piecs  du  ministre  d«s  Brnux-Arls. 

2  I/t'irlise  ulilt.'itialo  de  Saiiit-Germer  osl,  n>min<*  striu-Uirc,  en  r«*tanl  sur  IVf^lise  ab- 

hatialc  <!i'  Snint-Di-nis,  et  sur  h's  cathédrali'S  ili  Noyni,  ilc  Sentis  i  l  (ii-  l'aris;  elle  ap|)ar- 
lifnl  à  iiiu'  iToIi-  moins  a\nnc»M',  i|iii  tient  ruc«»re  par  ttit  ii  «li-s  points  au  s\K|i-in('  nunan  : 
c'est  |>our  roia  que  nuus  la  uicUuus  u  i  i-ii  première  ligue,  sinon  par  la  date  /  ar  elle  ne 
fut  élevée  qu'en  1160),  mnis  par  le  style. 
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loiièlrcs  qua<lraiig\il;iiros  E  (lu  comble  cl  le  passage  de  serviceG  '.  F.n  U. 
est  tracée  une  des  travées  parallèles  du  chieur,  et  en  Lune  des  travées  du 
rond-point,  développée  sur  plan  rectiligne.  On  observera  que  la  claire- 


voie  fi  r( lionnes  jumelles  repose  sur  un  bahiil  (voy.  la  coupe  flg/^4).  Ce 
bahut  empiVliail  les  personnes  qui  ocrnpaieiU  la  [galerie  de  plonger 
leni-s  regards  dans  l'église,  ù  moins  de  se  mettre  à  platrventre  sur  ce 
mur  d'apiiiii. 

Les  arehileeles  des  calliédrales  de  Noyon.  de  Sciilis.  de  Soissons.  de 
Paris,  des  églises  de  Manies,  du  clueur  de  l'abbaliale  de  Sainl-Reiui 

*  VoyeCj  dans  l«s  Arehioeg  de»  numumenU  kûlorique;  U  Monographie  de  Saint-Germo', 
par  U.  Bœnrilwald. 
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de  l(eim>,  celui  ilc  1  abbaye  il'Ku,  eU'.,  reaoïirèieiiL  à  ee  mur  il'appui, 
et  firent  porter  les  bases  des  colonnes  de  la  clains-voie  directement  sur 
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II' sol  (le  la  i^alfrif.  Des  halnslradcs  de  iioisoii  de  Ici-,  placjM's  ciiln' ces 
coIkiiuo.  pc'iiiiiit'iit  alors  aux  assislaiiU,  <laii>  lo  Irihuiics,  do  voir  le 
pavé  de  l'église.  Le  [Kirti  lui-roiiwn,  mi-golhi(iae,  ailoplé  à  Saiiit-Gcr- 
rocr,  consene  les  feiiôtrcs  hautes  M  (iig.  5)  de  la  basiliiiiu  piimilivc, 
grftce  à  rappUcation  du  système  de  voûtes  d'arôle  en  arcs  d'ogive,  tout 
nouveau  alors'.  Cependant  ces  fenêtres  supérieures,  très-élevécs  au- 
dessus  du  pavé  de  régliso,  iréelîiiraieut  ^uèrcqueles  voûtes;  les  fem'^lres 
pcrcîée-  d  ins  u>  mur  du  Iriforiiim  (voy.  la  coupe  eu  I')  élaienl  trop  éloi- 
fanées  de  la  elaire-voie  pour  pouvoir  donuer  de  la  luuiière  à  riulérieur  du 
vaisseau  sur  le  sol  ;  d'aulaul  qu»'  ce  Iriforiuui  osl  bas,  |)r(tfoinl  cl  que  le 
bahul  l'ail  écran.  L'an  hiti-clc  dti  i'(eur  de  Nolre-haine  de  l*ari>  .nlopta 
résolùmenl  un  aiiUc  j)aili;  couiuii-  nous  venous  de  le  dire,  il  supprima 
le  bahut  et  éleva  la  voùle  du  trilorium.  Le  maître  qui,  peu  après,  vei-s 
1193,  construisit  la  nef  de  la  m6me  église,  améliora  encore,  au  point  de 
vue  de  l'introduction  de  la  lumière  dans  la  partie  centrale  du  ^-aisseau, 
les  dispositions  prises  par  son  devancier.  Il  construisit  les  voûtes  du 
Iriforium  traiisvci  saleuieul  rauq»aules,  aliu  de  démasquer  couq)lélcuieul 
les  leiièlrcN  de  celle  galerie  |)our  le  jtublie  qui  se  tenait  sur  le  pavé  de  la 
uef.  A  rarlit  le  Catiikmiiale  (11^.  2.  3  cl  nous  reudous  eoinplc  de  c»'tle 
disposition.  a-«^cz  clairement  i)i»nr  (ju'il  ne  s(»it  |)as  m'ccs^airc  d'y  rcM'- 
uir  ici.  A  Notre-hauic  de  l'ai  is.  des  roses  reinpliiccid  les  l'enèlres  recl.m- 
gulaire.s  (|ui.  dans  l'éfilise  de  Saiul-Geruicr,  sont  ouvertes  tiaus  le  unir 
auquel  le  comble  en  appentis  est  adossé.  Le  pa^sage  de  service  intérieur 
(|ui,  à  Saint-Germer,  surmonte  ces  fenêtres,  n'existe  pas  à  Paris,  mais  il 
existe  &  la  cathédrale  de  Noyon  et  là,  comme  dans  le  croisillon  seml* 
circulaire  de  la  cathédrale  de  Soissons,  c'eàt  un  deuxième  triforium,  ou 
galerie  élioite  avec  clairc-voie  en  fa<;4>n  d'arcaturc,  qui  remplace  les 
roses  et  les  fenêtres  rectau^iidaires'. 

Ces  lar^'es  Iriforiums  voùlés  élaienl  d'une  eonstruclion  dispendieuse 
et  ne  pouvaient  convenir  (pi'à  d'asM'Z  grands  éditices.  Ils  exi«eaienl, 
pour  trouver  des  leuèlres  dans  les  lyuqiaiis  des  voûtes  hautes,  une 
surélévalion  des  murs,  aliu  d'adosser  les  combles  en  appentis  qui  cou- 
vraient les  galeries  de  premier  élage.  Leur  utilité  ne  se  Taisait  sentir  que 
lors  des  grandes  solennités,  et  encore  les  deux  ou  trois  premiers  rangs 
de  fidèles  pouvaient,  de  ces  galeries,  voir  ce  qui  se  passait  dans  l'église, 
si  toutefois,  comme  h  Notre-Dame  de  Paris,  à  Mantes,  à  Saint-Remi  de 
Reims,  U  s  bahuts  de  pierre  étaient  supprimés.  Pour  des  églises  bâties 
avec  plus  d'économie  et  dans  lesquelles  il  n'y  avait  pas  d'occasion  de 

*  Vofci  CoutnrcTio»,  Ocive,  Tmvéb,  Voutr. 

*  Voycx  TBAVtK,  fltf .  5. 

'  \n\i'T,  à  l'nriidi'  \H«:iiiTn;Tim'  hKiicursr,  la  vuo  porspcrtixo  du  beau  liifdiium 
>oulc  du  l»ras  i\c  rroiv  siul  dr  la  cUIii  iIimIc  do  S(iis>.t(iiï<.  Voyez  rtU'i>i,  à  l'artii  lc  C.ia- 
snvCTIUN,       ài  et  43,  lu  di-sposilioa  du  Inforiuiii  du  cliaur  de  I  église  Nolrc-Dana  de 

Ghftloits-mr-Mane. 
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recevoir  un  giantl  roncours  de  lidèleN,  le  Irifoniiiii  voùle  ne  pnuvait 
faire  partie  du  prograiiinie.  Aussi  dOs  églises  (|ui  dutcnt  de  la  même 
é|><  Mille  que  celles  désignées  ci-dessus,  et  qui  a{)p;irliennenl  à  la  même 
école  d'architectes,  n'en  sont-elles  pas  iK)urvucs.  Cependant  nous  retrou> 
vous  dans  rUe-de-France  une  tendance  prolongée  à  conserver  ce  parti. 
Ce  n*est  plus  le  triforium  voûté  oenipaiil  toute  la  largeur  du  collatéral, 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  le  triforium  laissant  une  galerie  étroite,  un 


passage  de  service  en  dedans  de  l'adossement  du  comble  des  bas  c6tés, 
comme  dans  les  cathédrales  de  Reims,  d'Amiens,  de  Bourges  et  de 
Chartres.  Ce  système  intermédiaire  est  adopté  dans  l'église  convciiluelle 
de  Saint-Lcu  d'Esserenl  (Oise)  Voici  (flg.  6)  la  coupe  du  Irifoi  iuni  de  la 
nef  de  cette  église.  Le  nun-  d  ado^senienl  du  coinhlf  A  du  ctdlalrral  ne 
s'élève  [MIS  assez  pour  iulerdire  l'ouverlure  de  pelite>  rt  iièlrcs  ]].  \  «léraul 
de  la  xoûle.  un  arc  de  décharge  T.  reçoit  l,i  partie  >iiimm  ieiire  du  mur.  et 
le  pa-^s»i:e  |)oile  en  |»leiii  ^uv  la  xoùlr  <iu  e.illaléial.  A  l  inlerienr,  eetle 
di>po.Mlion  présente  l'asiu'ct  reproduit  en  perspective  dan»  la  liguie  7. 


>  Cette  igliH;  liait-  de»  prciuicii»  .uiiici>  du  lui"  kïèclc. 


IX.  —  36 
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V:\rc  I).  qui  n'ost  plii^  qu'un  sininlarro,  puisquf'  le  vr'i  il;ii)U'  arr  «le 
«lérliargc  en  (',.  lu-aiicnui»  |)liis  bas  cl  simpU'mrnl  l)onil»('«  (vny.  la 
coupe).  Le  triloriuni  ainsi  rélréci  n'ayant  pins  à  èlro  rouvcil  par  un 
comble  en  appentis,  mais  simplement  par  un  dallage  G  (voy.  la  coupe), 
on  pouvait  ouvrir  les  fenêtres  hautes  immédiatement  au-dessus  de 
l'arc  D  (voy.  la  Ug.  7),  et  même,  si  le  constructeur  n'avait  pas  tenu  à  la 
conservation  de  cet  arc,  il  eût  pu  descendre  l'appui  fenêtre  jusqu'à 
ce  dallage  G.  Bien  entendu,  ce  pai  ll  cxi^oail  inipérieùse'ncient  la  structure 
d*arcs-boutants  pour  maintenir  les  hautes  voûtes,  car  on  n'avait  ])lus  la 
ressource  des  demi-pignons  noyés  sous  les  roinlilos  en  apj)ontis  du  trifo- 
rinm  voûté,  pour  remplir  cette J'unclion,  ainsi  que  cela  avait  été  pratiqué 
à  Sainl-Germer. 

Un  autre  monument,  contemporain  de  l'église  de  Saint-Leu  «l'Esse- 
rent,  donne  à  la  fois  le  triforinm  avec  voûtes  et  le  triforium  étroit  éclairé 
par  des  fenêtres  :  c'est  la  petite  église  dé  Moret  (Seine-et-Marne).  Les 
parties  parallèles  du  chœur  de  cette  église  possédaient  une  galerie  de 
premier. ét^ge  ou  triforium  voûté  au-dessus  des  ailes;  mais  l'abside, 
scmi-circtuàire,  sans  collatéraux,  possède,  au-dessus  d'un  rang  de  fenê- 
tres basses,  un  triforium  dont  la  composition  originale  nous  mo''ntre 
unesuilode  lunettes  ou  roses  sans  meneaux,  entre  lesquelles  est  ménagé 
un  passage.  La  vue  perspective  i  lig.  1  his)  explique  celte  singulière  struc- 
ture. En  A.est  le  triforium  i)rojelé  conforniément  à  la  méthode  de  l'Ile- 
de-Fnince,  (•*e>l -fi-dire  voûlé.  Un  degré  posé  derrière  le  parement  IJ 
monte  au  triforium  de  l'abside,  qui  n'est  plus  (ju  un  passage  traveisiiut 
les  piles  et  s*ottvrant  sur  le  dehors  et  sur  l'intérieur  de  l'église  par  des 
roses.  On  remarquera  que  ces  roses  (voy.  le  plan  en  P)  ne  sont  pas  per- 
cées normalement  à  la  courbe  de  l'abside,  mais  sont  biaisées  de  manière 
h  être  vues  de  l'entrée  du  chœur.  Pénétrant  un  cylindre,  ces  (cils  n'ont 
jamais  été  garnis  de  meneaux  ;  leurs  vitraux,  qui  sont  posés  dans  le  cercle 
extérieur,  ne  sont  maintenus  que  par  des  armatures  de  fer.  Les  détails 
de  celle  partie  de  l'église  de  Moret  sont  du  meilleur  style  des  preniièr(>s 
années  du  xnr  >iè(  le.  Il  ne  faut  jxtinl  oublier  (pi'à  l'eulise  de  Manies 
(Seine-et-(MH'),  il  existe  un  large  lrifi»rium  voûlé  ('(»uime  relui  de  la 
cathédrale  de  l'aris,  éclairé  par  des  roses  ou  œils  circulaires,  et  que  ce 
triforium,  au-dessus  du  collatéral  do  Tabsido,  présente  une  disposition 
qui,  bien  que  conçue  d'après  des  données  très-monumentales,  parait 
avoir  fourni  l'idée  de  la  composition  de  celui  de  Moret.  Le  triforium 
absidal  de  Mantes  date  des  dernières  années  du  xii*  siècle.  Soit  que 
l'architecte  ait  voulu  éviter  les  difficultés  résultant  de  la  combinaison  de 
voûtes  sur  plan  annulaire,  soit  qu'il  ail  craiid  la  poussée  de  ces  voûtes 
h  l'exlénem'  du  (  vlindn'(poussée  (jui.  à  Noire-Dame  de  Paris,  esl  neu- 
tralisée par  une  suile  d'arcs-boulaulN  a^vc/  euni|)liqni''s.  élevés  sur  le 
second  collatéral],  parce  (|u'il  n'axai!  qu'un  ba^côlé  el  (|ue  la  eniisliiic- 
tion  étiiit  laite  évidemment  avec  ])ucimonie;  le  lait  calque  cet  arclu- 
tecte  a  voûté  le  triforium  absidal  de  l'église  de  Mantes  au  moyen  d'une 
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de  consiriiction  :  les  colonnes  A  reposent  sur  rarc-doiibleiiii  inlûi  ieui-; 
elles  portent  des  linteaux  de  pierre  dure,  sur  lesquels  reposent  les  ber- 
ceaux B.  Mais  comme  ces  colonnes  sont,  en  plan,  posées  normalement 
à  la  courbe  du  rond-point,  les  travées  sont  plus  larges  en  C,  le  long  de  la 


claire-voie,  qui  ne  s'ouvre  exlérieuremenl  qu'en  D  ;  il  en  résulte  que  ces 
berceaux  sont  ou  rampants,  ou  présentent  des  surfaces  cuniiignes 
gauches.  L'aichiteete  de  Notre-Dame  de  Mantes  parait  s'être  arrMé 
à  cette  dernière  disposition,  après  quelques  tâtonnements  ;  c'est-à-dire 
qu'il  a  voulu  maintenir  la  section  o^des  clefs  du  berceau  en  tiers-point 
de  niveau  ou  à  peu  près.  Alors  la  trace  ae  du  berceau  n'est  pas  concen- 
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trique  ;\  la  trace  b<î  i  voy.  en  M).  L<'s  baies  F  sonl  des  roses.  Il  est  clair 
<Iiie  rarchiteclu  de  l'église  de  Mot  et  n'a  fait  qu'interpréter  à  une  petite 
éclH'lle  ee  qui  avait  Hi^  lait  fi  Manies  quelques  années  avant  lui. 

cvcniplcs.  l'es  déductions  variées,  tnonlrenl  roinhien  ces  maîtres 
«  horchait'iil  sans  cesse  ù  pcrrcclinmicr  ce  (pi'ils  vovaicnt  faire  aiilnnr 
d'eux.  Sans  abandonner  le  principi*  admis,  et  sans  imiti'r  plalcmrnl  ce 
qui  semblait  présenter  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  ils  prétendaient 
au  contraire  développer  ce  principe,  eu  tirer  toutes  les  conséquences  ; 
et,  avant  tout,  ils  savaient  qu'un  système  de  structure  doit  être  modifié 
en  raison  de  la  dimension  des  édifices. 

Mais,  dans  d'autres  provinces,  on  procédait  différemment  :  le  triforium 
n'était,  dès  le  W  siècle,  ({u'unc  claire-voie  ouverte  dans  le  mur  d'ados- 
semcnl  du  comble  du  collatéral;  claire-voie  laissant  pénétrer  le  regard, 
de  l'inlérienr,  sous  la  charpente,  ('ependant.  à  l'origine,  ces  ouvertures 
étaient  plutôt  des  fenêtres  jten  ées  de  dislance  en  distance  dans  les 
tympans  d'une  arcalure  aveugle,  (ju'une  galerie  (voy.  Travée,  lig.  2).  Ce 
n*est  que  vers  le  milieu  du  xir  siècle  que  l'arcature  aveugle,  avec 
fenêtres  donnant  sur  les  combles  des  bas  côtés,  se  transforme  en  claire- 
voie.  Le  chœur  de  la  cathédrale  de  Langres,  qui  date  de  cette  époque, 
nous  fournit  un  bel  exemple  de  ces  arcatures  s'ouvrant  dans  le  mur  d'ados- 
sement  de  la  charpente  du  collatéral.  La  figure  8  donne  le  géomélral  du 
triforium  de  la  cathédrale  de  Langres,en  supposant  la  travée  développée 
sur  un  i)lan  droit,  celle  abside  étant  circulaire.  En  A,  est  tracé  le  plan. 
T^a  voùle  H  est  un  cul-de-four  eu  tiers-point  dans  lequel  pénèlrenl  les 
fenêtres  hautes  ('..  Les  colouneltes  jumelles  '  suppoi'leiil  la  double  arcade 
qui  compose  la  galerie  vwlvc  chat|ue  pilier  du  rond-point,  (.aî  parti 
pouvait  être  adopté  dans  une  abside,  là  où  les  travées  sont  étroites.  Il 
eût  été  dangereux  de  faire  pijrter  des  tym{)ans  larges  et  épais  sur  une 
suite  de  eolonnettes.  Aussi,  dans  la  nef  de  la  môme  église,  le  triforium 
n'est-il  qu'une  arcature  aveugle  percée  d'une  baie  cintrée  à  chaque 
travée.  Même  système  ado])lé  à  la  cathédrale  d'Autun,  qui  est  quelque 
peu  antérieure  à  celle  de  Ljmgres.  Les  architectes  tenaient  cependant 
à  occuper  l'espace  compris  entre  les  archivoltes  <les  collatéraux  et  les 
fenêtres  hautes  par  des  claires-voies;  les  arcatures  aveugles  ne  présen- 
taient ((ii'ime  décoralittu  plaie  el  sans  utilité.  Le  maître  auquel  on 
doit  la  cathédrale  de  Sens,  <lonl  la  construction  présente  des  dispositions 
si  intéressantes,  eut  l'idée,  vers  la  On  du  xii"  siècle,  d'établir  un  triforium 
d'après  un  principe  nouveau  alors.  Afin  de  bien  porter  les  parties  supé- 
rieures, qui  se  composaient  primitivement  d'un  fenestrage  avec  haut 
appui  el  pile  intermédiaire,  il  divisa  de  même  la  galerie  en  deux  travées, 
avec  pile  intermédiaire  portant  sur  la  clef  de  l'archivolte  du  collatéral. 
Tuis,  dans  chacune  des  travées,  il  établit  une  arc;ilure  jumelée  reposant 
sur  une  colounette  et  deux  pieds-droits.  La  figure  9  donne  eu  A  le  plan 

*  A  l'article  Chapiteai,  voyez  la  ligure  15. 
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et  eu  h  l'éléviitiuii  du  ti  iioriuiii  de  la  iiei  du  la  ciilhédrale  de  Sens.  Eu  C, 
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est  la  coliJiiiic  qui  porte  1  arc-doubicau  de  recoupeiiieut  de  la  voùle 
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haute.  Deb  Tendires  refailes  aprè»  l'incendie,  à  la  lin  du  xiii*  siècle,  ont 
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remplacé  los  anciennes  baies  D,  qui  élaieiit  jumelées  eomme  l'arealuro 
principale  du  Iriforium.  Celte  construction,  ([iii  (iaU-  de  1180  envinni, 
nous  montre  un  triforium  simplement  percé  dans  le  miu'  d'adossement 
du  comble  du  collatéral,  comme  à  l'abside  de  la  cathédrale  de  Lanî;res, 
St»ns  cloison  séparalive  entre  ce  comble  el  la  claire-voic.  Une  disposition 
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analogue,  mais  avec  des  formes  arcbileclonicpies  trés-différenles,  se 
retrouve  dans  une  autre  province.  A  la  calhédrale  d'IOvreux,  dans  la 
première  travée  de  la  nef,  en  partie  mas{piée  jiar  le  buH'ct  d'or-^ues,  est 
un  reste  du  triloriiim  du  xii''  siècle,  <pn,  perce  >imp]cmenl  «lans  le  mur 
d'adossement  du  ciMublc  de  l'ancien  baN  côté,  aujourd'hui  occupé  pai* 
un  clocher,  se  cumpo.>e  il  une  ar»  ature  avec  tympans  rc  jio>anl  ^ur  do 
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piletlcs  isolées.  iNoiis  l  u  doimons  (lig.  10)  l'élévation  et  lo  plan  horizon- 
tal. Ce  U  iloriuin,  à  peu  près  conleniporain  de  celui  de  Sens,  est  beau- 
coup moins  l)ien  entendu,  au  point  de  vue  de  la  struelure  ;  car  ces 
arcs  enliecroiscs,  constituent  une  assez  médiocre  décharge,  et  ces  tym- 
pans-linteaux peuvent  dtro  brisés  facilement,  ou  briser  les  portées  des 
chapiteaux  au  moindre  mouvement  de  h,  construction.  Cependant  cet 
exemple  fkit  ressortir  encore  une  fois  les  retfburces  variées  dont  ces 
architectes  du  m*  siècle  savaient  profiter.  C'est  là  une  disposition  toute 
normande,  et  qu'on  retrouve  en  Angleterre,  dans  les  monuments  de 
cette  époque. 

Le  Irilbnum,  s'ouvrant  directement  sous  le  comble  du  collatéral, 
présentait  (le>  inconvénients  qu'il  est  facile  d'apprécier.  11  donnait  du 
Iroiil  et  de  rhuniiililé  dans  l'église,  car  les  couvertures  de  tuiles  ou 
d'ardoises,  si  bien  laites  (pi  ellcs  soient,  laissent  toujours  passer  l'air 
extérieur.  La  vue  des  charpentes  à  travers  ces  claires-voies  n'était  pas 
agréable.  Il  était  difficile  d'entretenir  la  propreté  sous  ces  combles,  et, 
dans  les  grands  vents,  la  poussière  se  répandait  dans  l'église.  Aussi  on  ne 
tarda  guère  à  isoler  le  triforium  du  comble,  c'estnà-dire  à  élever  entre 
celui-ci  et  la  claire-voie  une  cloison  de  pierre  qm  formait  ainsi  mur 
d'adossement.  On  l'avait  bien  tenté  à  Saint-Leu  d'Ësserent,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  mais  là  c'est  un  moyen  terme  entre  ce  dernier  parti 
et  celui  du  triforium  voûté. 

La  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  parait  être  une  des  premières  con- 
struclinns  religieuses  dans  le>quelles  rarcliitecle  ait  cherché  ;\  séparer 
franchement  la  galerie  du  Irilttriuin  du  comble  en  appentis,  au  moyen 
d'une  cloison  fixe.  Voici  (flg.  11),  en  A,  le  plan  d'une  demi-travée  de  ce 
triforium  En  1),  est  le  tracé  de  la  pile  au  niveau  de  la  galerie  et  au 
niveau  du  rez-de^shaussée;  en  G,  le  contre-fort  qui  porte  hi  colonne 
recevant  la  tôtc  de  l'aro-boutant',  et  en  D  la  cloison  de  maçonnerie 
avec  arc  de  décharge.  En  E,  est  donnée  l'élévation  de  ce  triforium  sur 
la  nef.  Ou  aperçoit  en  G  l'arc  de  décharge  de  la  cloison.  Gomme  à  Sens, 
la  claire-voie  est  divisée  en  deux  travées,  la  pilette  P  portant  le  meneau 
central  de  la  fenêtre  et  reposant  sur  la  clef  de  rarcliiv(»lt(>  du  collatéral''. 
En  H,  est  tracée  h  une  plu>  grande  échelle  la  projection  horizontale  de 
la  pilette  l*,  avec  les  tailloirs  des  chapiteaux,  celle  d'une  des  colonneltes; 
et  en  1,  la  section  du  prolil  de  l'arc  1'.  Un  remarqueia  que  cette  galerie 
étant  placée  à  une  grande  hauteur,  et  la  largeur  de  la  nef  ne  pouvant 
donner  beaucoup  de  reculée,  les  profils  horizontaux,  tels  que  bases  et 
tailloirs,  sont  très-développés  en  hauteur  et  peu  saillants,  afin  de  ne  pas 
être  masqués  par  les  projections  perspectives^.  Souvent  les  chapiteaux 

1  Voyei  TkATÉB,  flg.  10. 

*  Voyes  la  coupe,  CAmtoiAU,  fig.  20. 

3  Voyez  Tn.wùi,  lig.  10. 

*  \oyi  l'uuiiL,  fig.  26. 
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ilassisos el  trôïH''Yasôs,  ixWw  de  drveUippor  \c\\v  corbeillo  niix  yeux  des 
porsonnos  placros  sur  le  ><il.  On  Irouw  ud  In's-n'inarqiiahlc  cxcinplo 
(U;  ce  parti,  adoplo  en  raison  de  l'cllcl  pcispcctir,  dans  la  calhiMlral;'  de 
(ih;\lons-snr-Marn(\  A  Nolrc-Danii-  tl' Aniii-ns,  on  voit  (pic  l'arcliiliTto, 
pnMH'rnp»'  de  la  iliininulion  p'.'r>i)cclivi'  de  son  ordonnanco  de  {paierie, 
ou  a  exagéré  les  proportions,  comme  hauteur,  par  rapport  à  la  largeur. 
C'est  à  de  telles  attentions  dans  la  conception  des  diverses  parties  d'un 
édifice,  que  l'on  reconnaît  les  maîtres.  Ceux-ci,  en  traçant  le  géomctral, 
se  rendaient  évidemment  compte  des  déformations  produites  par  la 
hauteur,  réloigiicmcnt  et  la  place  relative  ;  ils  oMenaient  l'efTet  voulu, 
sans  Hrc  obligés,  comme  cela  se  voit  sonvent  aujourd'hui,  de  tâtonner 
et  do  modilior  sur  place  des  portions  tout  entières  des  édiflcos,  pour 
u'(d)lenir,  après  ces  essais  dispendieux,  que  des  proporlions  indécises 
ou  des  ends  incomplets. 

La  conpe  du  trilorinin  de  la  nef  de  la  calliédf.ile  d'Amiens  (lig.  12), 
faite  sur  aO,  montre  l'habileté  du  constructeur.  Dans  celte  coupe,  ou  voit 
en  A  cl  B  les  deux  arcs  concentriques  en  tieivpoint  qui  forment  archi- 
volte de  la  galerie.  En  C,  est  le  renfort  intérieur  au  droit  des  grosses 
piles,  en  D  un  linteau  de  liaisonnement.  L'archivolte  fi  natt  sur  le  cha- 
piteau du  petit  renfort  intérieur  de  la  pilelU»  P  du  plan,  et  vient  pénétrer 
les  renforts  G.  En  E,  est  le  plafond  du  Iriforium  faisant  chemin  de  ronde 
au-dessus  du  comble  F  des  collaléranx.  Kn  G,  la  colonne  isolée  <|ui 
reçoit  la  tète  des  arcs-bouLanls  et  ([ni  porte  sur  le  contre-fort  H.  En  K, 
est  l'arc  de  décharire  manpié  (î  sur  le  tracé  (fi^.  11);  en  I,  la  cloison 
fermant  le  comble,  et  en  L  un  arc  de  déchar^'c  porlant  cette  cloison 
et  laissant  sous  son  intrados  j»ass('i'  la  voûte  dn  bas  <'ôlé.  Les  man<li's 
fenêtres  supérieures  .s'ouvrent  en  .M  immédiatement  au-dessus  de  lu 
galerie -.  Cependant  les  murs  d'adossement  du  comble  des  bas  côtés, 
vus  derrière  la  claire-voie  du  Iriforium,  paraissaient  nus;  on  décida  bien- 
tôt qu'ils  devaient  être  ajourés,  et,  dans  la  même  église  (Notre-Dame 
d'Amiens),  l'architecte  qui  éleva  l'œuvre  haute  du  chœur  établit  sur  le 
collatéral  dcsc  unhles  eu  pavillon,  afin  de  pouvoir  ouvrir  des  jours  dans 
les  nnu's  do  clôture  du  Iriforium.  Ces  galeries  participèrent  ainsi  bientôt 
d(  ^  n-nèlies  supérieures (''est  vers  le  milieu  dn  xm'"  siècle  (pio  ce  p»arli 
fut  adopté  dan>  ini  urand  nombre  d'églises  dn  domaine  royal,  nolam- 
menl  h  la  calbédialc  de  Troyes  et  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  gi'ande 
l)ai  (ie  reconslrnile  sons  le  règne  de  Louis  L\.  Le  triforium  de  la  nef  et 
du  chujur  de  cette  dernière  église  est  trcs-rcmarquablc  comme  com- 
position. Nous  donnons  (lig.  13)  le  plan  A  et  l'élévation  B  d'une  demi- 
travée  de  ce  triforium.  En  C,  est  tracée  la  claire-voie  postérieure  G  du 
plan,  laquelle  reçoit  le  vitrage;  de  sorte  qu'on  aperçoit  les  vitraux  de 

*  Voyot  la  coup:  ilc  la  nef,  C/.tiiiLdbale,  Hg,  20. 

*  VoyntTaAViK,  lifr.  10,  cl  FEXftraB,  Og.  20. 

'  Vojrcz  Traviïb,  fig.  11  ;  AncniTKcn'RE' «ruGiEr:»R,  flg.  30,  et  FiiNËTaR^  iig.  24. 
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rolio  plus  inlimemenl  avorics  grandos  fenf'trcs  supérieures  qn'.'i  Amiens, 
au  moyen  des  colonnelles  de  meneaux  D.  Mais  les  tympans  T  des  deux 
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arcatures  .sont  cncoïc  jilcijiv,  tandis  qu'un  pcn  plus  lard,  connue  à 
Nolro-Danie  de  Pari-^,  mkis  los  mscs  du  transsfpt  (1260),  dans  le  chceur 
des  cathédrales  de  Ik'anvais  et  de  Troyes  (1250),  dans  le  chuiur  delà 
calhcdralc  de  Sées  (1270),  dans  l'église  abbatiale  de  Saiot-Ouen  de 


Uouen  (1300  ,  ces  tympans  ^olll  enx-niénics  ajourés.  Alors  le  Irilorium 
n'est  que  la  cou  tin  nation  de  la  lenètre  supérieure,  et  n'est  séparé  de 
celle-ci  que  par  une  dalle  formant  plafond  de  la  galerie  vitrée  et  sol 
du  chemin  de  ronde  qai  la  surmonte.  La  figure  ik  explique  celte  dis- 
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posiltoD  adoptée  dans  réj^lbo  abbatiale  de  Saiat-Denis.  En  A,  est  le  sol 
du  triforium  ;  en  le  sol  du  cbemin  de  ronde.  A  Saint-Don ts,  la  galerie 
a  partout  la  infime  largeur  et  n*est  plus  réirécie  par  des  renforts  au 
droit  des  piles,  comm?  h  la  calhédnilo  d* Amiens.  Le  contre-roi  l  C  iiorlo 
la  colonne  D  qui  reçoit  les  liMes  des  arcs-boulaiils'.  Le  rolliiléral  clait 
couv(M-t  par  des  cnniMos  on  pavillon,  avec  chcneau  E,  alin  de  permettre 
d'ouvrir  lo  jours  dans  la  cloison  G*. 

l.'e\onipU'  le  \)\ii>  conipli'l  cl  le  plu*^  (lcvclopj)c  pcul-cMrc  du  Irilorinni 
se  reliant  absolnnienl  à  la  fenClre  snix'rienre  se  trouve  à  Secs,  dans 
Iccliœur  de  la  ealhcdrale,  dont  la  conslruclion  date  de  1270  environ-'. 
Ce  monument,  con(.'u  d'une  manière  très^savantc,  mais  mal  Tonde,  sur 
un  mauvais  sol,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  chœur  de  l'église  do 
Saint-Ouen  de  Rouen.  Les  défauts  do  structure,  qui  on  ont  compromis 
la  durée,  tiennent  à  une  exécution  in>nfli>vantc,  laule  de  ressources  pro- 
bablement. Au  point  de  vue  de  la  thcori(>.  W  clueur  de  la  cathédrale  do 
Secs  dépasserait  mémo  en  valeur  celui  de  l'église  abbatiale  de  Saiul- 
Oiicn.  s'il  eût  été  fondé  sur  un  bon  sol,  cl  si  les  niatéri:ui.\  eussent  été 
convenablement  c'.ioisis  el  U'uîic  résistance  propurlionncc  aux  charges 
qn'il>  (l'.it  à  pot  ier 

L  i  liijiire  lô  dunn.'  le  Irilbrium  d'une  dci  travée.»  parallèles  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Sécs.  L'archivolte  A  du  collatéral  est  surmontée 
d'un  gàblc,  derrière  le  rampant  duquel  s'amorcent  les  colonnetles  qui 
composent  la  claire-voie  du  triforium  et  la  fenêtre  haute.  L'ordonnance 
de  celle  partie  supérieuro  commence  donc  immédiatement  au-dessus 
des  airhivolles  (v!)y.  TriAVÉB,  fig.  14),  et,  dès  le  niveau  D,  los  sections 
de  l'arcature  <lu  triforium  et  des  meneaux  des  fcncHrcs  sont  indi- 
quées, Tne  seule  dalle  T.,  (pii  fait  appui  des  fenêlres,  recouvre  la  galerie 
<lu  triforiniu  el  sert  de  chemin  de  ronde  exléricur  au-tlessus  (K'  celle 
galerie,  r.oinme  à  Saint-Denis,  connue  dans  le  clKCir  de  la  ealhcdrale 
d'Amiens,  la  claiie-voie  vitrée  extérieure  I)  n'est  pas  sembl.ible  à  la 
claire-voie  intérieure,  ce  (pii  est  fort  bien  calculé  ;  car  si  les  formes  des 
arcatures  à  jour  sont  pareilles  h  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  il  en  résulte 
on  perspective  des  superpositions  de  lignes  d'un  mauvais  eifet.  Au  con- 
traire, CCS  arcatures  étant  différentes,  l'œil  les  sépare  assez  naturelle- 
ment, el  les  intcrscclions  des  courbes  pn)duisenl  des  combinaisons 
varices  et  riches.  A  Sées,  comme  ù  SainIrOuen  de  Houen,  ce  n'est  plus 
un  bahut  plein,  mais  une  balustrade  h  jo'ir  qui  forme  appui  de  la 

■  VoyM  AitcniTccTVRe  krucievsb,  flg.  30. 

*  Paur  M  rendre  compte  de  la  ponUion  de  ce  trirorinm  au  droil  des  pileny  vo|ci 

l'arllrlo  Thut.  H?.  A. 
'  Vf»yrz  Tbavkk.  fiif.  II. 

*  Li'h  luiidalinns  du  cliœui-  de  la  (  ath.  >li.ilc  tic  Surs  ne  sont  que  des  ina{ouncrio$ 
apptirlCDiiiit  à  nn'dHNMiiDeDt  bMCCoui*  plus  am-icn,  «ur  le5qiicUcf  Ict^ constructions  sont 
•ppHjrées  tant  bien  que  mal,  et  ces  fondalions,  mal  maçonnée*,  ne  sont  pas  établies  sur 
Iq  sot  résHlanl.  Évidemment  il  y  a  ru  là  une  nrcessilê  d'économie. 
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vitraux  de  la  dairc-voie  posléricuiv  D  se  voiciil  à  liavois  celle  baluîstratic. 
L'intenUon  d'ajourer  do  plus  en  plus  les  travées  (au-dessus  des  collaté- 
raux, et  d'en  Taire  comme  une  sorle  de  tapisserie  translucide,  sans  intei> 
ruplion,  devient  évidente  &  dater  de  la  seconde  moilié  du  xiii*  siècle,  et 
se  roauifo!<te  jusque  vers  la  fin  du  xtv*  siècle,  dans  l'Ile-dc-Francc  et  les 
provinces  voisines,  sauf  de  rares  exceptions.  Comme  les  hautes  fenêtres 
elles-mêmes,  les  galeries  du  Iriforium  occupent  aloi*s  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  piles.  Ti-ois  monuments  rcliiiioux  de  crllr  ('jxxjne  (lin  du 
xiir  siècle),  dus  à  iiii  dm  tnc  ;ircliitcclc,  Irès-jirohahlciiiciit .  font  cxcci)- 
(ion  à  ci'tU'  rèfilc  :  ce  sont  lo  callHMlralcs  de  r.U'riiHiul  yPiiy-dc-Domc), 
«le  Limu}j;cs  et  de  Narhonnc,  dont  les  chœurs  lurent  seuls  Icnnincs  avant 
le  xiV  siècle.  Dans  ces  trois  églises,  les  feiiôlres  hautes  n'occupent  juis 
entièrement  tout  l'espace  libre  entre  les  piles  portant  les  arcs  des  voûtes; 
elles  sont  plus  étroites,  et  la  claire-voie  du  trirorium  n'occupe  également 
que  la  largeur  des  fenêtres.  Ces  galeries  du  triforium  ne  sont  point 
ajourées  extérieuremeni,  mais  possèdent  un  mur  d'adossement  plein, 
bien  que  les  collatéraux  soient  couverts  en  terrasses,  disposition  qui,  à 
notre  avis,  n'ctail  d'ailleurs  que  provisoire.  De  plus,  ces  galeries  pour- 
tourncnl  les  piliers,  an  lieu  de  jiasscr  à  IraNcrs.  rominc  dans  nos  églises 
du  Nord'.  11  s'en  laiit  (iiic  ce  parli  ait  la  fraiicliiM'  mode  de  slruclurc 
adopté  dans  nos  pntvinccs  du  Nord.  Les  an'alnrcs  du  Irilorium,  is<ilécs 
des  piles  et  laissant  un  plein  à  droite  cl  à  gauche  tle  celles-ci,  ne  pro- 
duisent piis  un  bon  elfet,  ne  s'expliciuent  pas  nettement.  Et,  de  Dllt, 
aucune  nécessité  de  construction  ne  motive  ces  sortes  de  trumeaux 
alourdissant  les  piles  sans  raison. 

Fendant  que  le  triforium  se  développait  ainsi  en  ne  faisant  plus  qu'un 
avec  la  fenêtre  supérieure  dans  le  Nord,  en  I^ourgogne  les  architecte» 
procédaient  autrement  pendant  le  xiii*  siècle.  Us  conservaient  le  mur 
d'adossement  i)l('in  pour  appuyer  le  comble  en  appentis  du  collatéral, 
cl,  au  lieu  de  re^eiver  au-dessus  du  trifoi'iimi  ini  eheniin  de  ronde 
extérieurement,  ils  le  (lispii>.aienl  inlérieurenieiil .  ha  teiièti-e  supérieure 
de  la  travée  se  trouvait  ainsi  élevée  à  rai)loml)  de  ce  mur  d'adossement, 
cl  non  i»oint  à  l'aplumb  de  la  claire-voie  intérieure,  comme  dans  les 
exemples  précédents*. 

Voici  (fig.  16)  un  exemple  de  cette  structure,  pris  dans  la  jolie  église 
de  Saint-Martin  de  Clamecy.  On  voit  combien,  dans  ces  monuments 
bourguignons,  le  triforium  prend  d'importance.  C'est  un  véritable 
portique  élevé  au-dessus  des  archivoltes  du  collatéral.  Ce  système  ne 
peut  conduii'o  à  relier  la  galerie  avec  le  fenoiragc  suiMM  ieur,  posé 
en  retraite;  aussi  ne  le  voyons-nous  adopté  en  llourgogne,  et  dans  une 
partie  du  Nivernais,  (jue  quaml.  dansées  provinces,  on  abandonne  les 
traditions  locales,  vers  la  lin  du  xiv'  siècle,  pour  recourir  au  st}lc  de 

'  V(i\r/  Ain-IIIIM.U  ul.  l.l  i.li.ilil^it,  ii^.  38. 
I  ^  Vnycx  Co!(sTtrcno>,  iv^.  78,  79  bis  cl  88. 
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Parcliiforliiro  du  «lomaino  royal.  L'onloniianoo  «lu  trir*iriiin)-porli(|iio 
lKMirj;ui}iii(Mi  <lrvail  iKTOssain'iiicnl  cnlrainiM'  los  arrliilortrs  à  (ircorcr 
d'une  manière  particulière  res  arealiires  qui  prenaient  une  si  grande 


imporlanee  dans  les  nefs.  Les  rolonneltes  ne  reposaient  pins  ici  sur 
un  bahnt  eomme  h  Amiens,  on  sur  une  balustrade,  mais  directement 
sur  le  s<d  de  la  {jalerie.  accusé  par  un  bandeau  saillant;  disposition 
qui  contribuait  encore  à  donner  de  la  grandeur  î\  cette  ordonnance.  A 
Semur  en  Anxois,  les  arcalures  du  Irilbrium  de  l'église  Notrc-Uamo 
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sonl  (lécoréos  rio  lûtes  saillantes  Ir^s-habilcmont  smlptéos.  Dans  la  nef 
(le  la  calhédralc  de  Nevers,  de  petites  rarvati<les  supporlenl  les  colon- 


nellos,  et  les  ligures  d'anges  remplissent  les  tympans  (lig.  17).  Ces  por- 
tiques sont  élevés  en  grands  matériaux,  et,  dans  leur  haul<'ur,  les  piliers 
eux-mêmes  sont  souvent  composés  de  monostyles  groupés'.  Ilabiluj'Ue- 

'  Cuiniiio  tiniis  l'égliso  Hc  Semur  en  Auxois,  dans  IV'pliso  Notre-Dame  «le  Dijon  (voyez 
Construction,  fij,'.  80),  dans  réglisc  caUicdrole  d'AuxL-rrr  (vojez  G(»nstbiction,  fig.  88). 
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mont,  dans  les  églises  bourguignonnes,  les  lVn(^tres  supérieures  n'ont 
pas  l'importanee  relative  (par  suite  de  la  grandeur  du  triforium)  qu'elle?? 
prennent,  au  xni*  siècle,  dans  les  monuments  religieux  du  domaine 
royal.  I>a  figure  16  en  est  la  preuve.  nuel([uefois  même  le  triforium  se 
couloiul  avec  le  feneslrage  supérieur.  L'église  abbatiale  de  Saint-Seine 
(COte-d'Or)  nous  fournit  un  exemple  de  cette  singulière  disposition, 


datant  du  commencement  du  xiir  siècle  (fig.  18).  Ici  c'est  le  formeretde 
la  voOle  haule  qui  circonscrit  l'arcature  du  triforium,  qui  n'est  plus 
qu'une  déooration.  Ce  dernier  parti  a  été  fréquemment  adopté  dans  les 
églises  normandes  des  xii'  et  xnr  siècles,  en  France  comme  en  Angle- 
terre. Mais  le  triforium  dans  les  églises  normandes  mérite  une  étude 
particulière.  Il  se  compose,  pendant  la  première  période,  c'est-à-dire 
au  XI'  siècle,  d'un  étage  élevé  au-dessus  du  cotlatéral  et  couvert  par  une 
charpente  apparente,  et  d'un  chemin  de  ronde  supérieur  au  niveau 
des  fenêtres  hautes.  On  ne  peut  douter  aujourd'hui  (depuis  les  tra- 
vaux entrepris  par  M.  Iluprich  Robert  dans  les  deux  églises  abbatiales 
de  ('«leu,  l'Abbaye -aux -Dames  et  l'Abbaye-aux-Hommes)  que  les  nefs 
de  ces  églises  n'aient  été  couvertes  originairement  par  des  charpentes 
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apparentes  *.  Or,  il  existe  toujours,  dans  les  monuments  religieux  d'utift 
grande  dimension ,  on  Normandie,  une  galerie  de  circulation  au-dessos  . 


du  Iriforium,  sous  la  charpente  supérieure.  Voici  une  coupe  de  la  nef 

I  \(\yc7.  In  notice  <lc  M.  Ruprîcfa  VLahett^f Église  de  la  Sainte-Trinités  Féglite  Saint- 
Eiicnnc  à  Caen,  1864. 


L  iyui^ed  by  Google 


—  305  —  (  TIUFOKH  M  ] 

primilivc  de  l'Ahhayc  -  aux-Honimos  {li<^.  19)  explùjue  clairi'nii'nl 

ce  que  nous  venons  tle  dire.  En  A,  est  le  triforiuni  avec  sa  charpente  ; 
en  le  chemin  de  ronde  au  droit  des  fenêtres  supérieures,  sous  Ja 
grande  cbarpento  C  11  est  aisé  de  se  rendre  compte  de  l'usage  de  ce 
chemin  de  ronde.  Les  charpentes  apparentes  étaient  composées  de  pièces 
de  bois  formant  des  saillies,  des  cntrevous  ;  elles  étaient  décoréîes  de 
peintures.  Ces  sortes  d'ouvrages  exigent  un  entret  ien  rt-é(|uenl,  ne  sei-ail- 
cc  môme([ii*un  cpousselage,  caries  arai|;nces  ne  tardent  jxisà  garnir  de 
leurs  toiles  ks  creux  laissés  entre  les  cbevroua  ou  solives.  Ces  hou  out 


besoin  dV  lre  visités  pour  éviter  la  pourriture  causée  par  des  infiltrations. 
Le  chernin  de  rond(»  R  facilitait  donc  cet  entretien  et  celte  inspection 
constante.  Déplus,  il  (lernietlait  de  vl^-ilerel  de  remplacer  les  vitraux  «les 
feiuMi'es  supérieures,  et  de  donner  [ia>>ai:e  aux  couvreurs  pour  réparer 
les  toitures.  Kn  E,  est  tracée  une  travée,  ou  plutôt  une  deuii-tiavée  inté- 
rieure, car,  dans  la  nef  de  l'église  Sainl-Élienne  de  Ciien,  les  travées  sont 
doubles  suivant  la  méthode  normande*.  La  ligne  ponctuée  *ibed  indique 
la  coup  '  longitudinale  du  chemin  do  ronde  B.  Au  xii*  siècle,  on  rem- 
plaça, dans  presque  toutes  les  nefs  normandes-françaises,  les  charpentes 
apparentes  par  des  voûtes.  Alors,  pour  contre-bnter  ces  voûtes,  dans  le 
triforium  A,  on  construisit  le  demi-J)erceau  continu  D,  avec  arcs-don - 
bloaux  f  au  droit  des  anciens  pilastres  /*'.  Go  demi-berceau,  non  plus 

'  iJ  après  .M.  Hubert. 
*  Voyci  Tiuvu,  lig.  2. 
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qae  la  voûte  supérieure ,  n'exigèrent  la  destruction  du  chemin  de 
ronde  B  ;  au  contraire,  ce  chemin  de  ronde  fut  ouvert  plus  largement 
sur  la  nef  et  décoré  de  colonnettes  (fig.  20).  Les  fenêtres  a,  ainsi  que  les 
passages,  furent  conservées  en  relevant  leur  appui  d'uiu>  assise,  afin  de 
trouver  la  nouvelle  pente  du  comble.  Le  sol  du  chemin  de  ronde  au 
niveau  A,  dans  la  disposition  romane,  fut  abaissé  enrf,  pour  donner  une 
proportion  plus  svelle  fi  la  tralerie  supérieure.  L'architecte  n'osa  pas 
probablement  ouvrir  en  <j  de  nouvelles  arcades,  comme  il  l'avait  fait 
contre  la  pile  centrale  de  la  travée,  dans  la  crainle  d  allaiblir  les  piles 
principiiles,  et  aussi  parce  tpie  la  pcispeclive  des  aix:s  ogives  le,s  mas- 
quait en  partie.  Ainsi,  la  raison  d'utilité  qui  avait  fait  pratiquer  les 
chemins  de  ronde  sous  les  charpentes  supérieures  des  églises  normandes 
primitives  devenait,  lorsque  ces  églises  fiirent  voûtées,  un  motif  de 
décoration  qui  persiste  dans  les  monuments  de  cette  province  jusqu'à 
la  fin  du  XIII*  siècle. 

Le  chevet  de  la  cathédrale  de  Lincoln  (Angleterre)  nous  Tournit  un 
exemple  des  plus  remarquables  de  la  persistance  de  cette  tradition 
(flg.  21).  Là  le  tririiritim  était  encore  couvert  par  une  charpente  appa- 
rente conuni'  celui  de  re^'li>e  normande  romane,  et  le  chemin  de  ronde 
supérieur  se  combine  avec  le  lenotrai^'e  ouvert  sou>  les  lormerels.  Ce 
chemin  de  ronde  n'a  plus  alors  une  utilité  réelle,  puisque  les  vitraux 
pourraient,  s'il  n'existait  pas,  être  réparés  du  dehors  en  passant  sur  la 
tablette  de  recouvrement  du  comble  du  triforium.  La  ckiire-voie  inté- 
rieure du  chemin  de  ronde  se  relie  à  ht  fenêtre  vitrée  au  moyen  de 
linteaux  formant  l'assise  du  tailloir  des  chapiteaux.  Il  y  a  dans  ce  parti 
un  désir  de  produire  de  reffet  par  le  jeu  de  ces  deux  claires-voies,  dont 
l'une,  celle  intérieure,  n'est  qu'une  décoration.  On  remarquera,  dans 
cet  exemple,  combien  est  chargée  de  moulures  et  d'ornements  l'arcature 
du  triforium,  et  conibien  cette  richesse  contraste  avec  l'a^-pect  nu  de 
la  charpeiile  a])|iari  iite.  Il  est  évident  (pie,  dans  cette  architecture  nor- 
mande «lu  xni'  ^it  rie.  la  tradition  romane  conserve  son  empire  et  devient 
souvent  l'occasion  de  formes  et  de  partis  qui  ue  sont  plus  justiliés  par 
suite  des  changements  introduits  drâs  le  mode  de  structure.  Une  dispo- 
sition analogue  a  été  adoptée  dans  le  choBur  de  la  cathédrale  d'Ely , 
disposition  qui  reproduit  plus  exactement  encore  celle  des  chemins 
de  ronde  supérieurs  des  églises  normandes  romanes.  Dans  notre  archi- 
tecture française,  au  contraire,  l'école  laïque  du  xii*  siècle  laisse  de 
côté  toutes  les  traditions  romanes,  et  ne  s'inspire  plus  que  des  néces- 
sités imposées  par  le  nouveau  mode  de  structure  ;  elle  procède  toujours 
d'une  manière  b^ixique.  claire.  lu'  met  en  oMivre  «pie  ce  qui  est  néces- 
saire, et  peut  lonj»>ur>  rendre  raison  de  ce  qu'elle  fait.  Il  serait  :\ 
souhaiter  qu'où  eu  pùl  dire  autant  de  nos  écoles  modernes  d'arcbi- 
leclure. 

Mais  nous  devons  nous  borner,  les  documents  abondent,  et  nous  ne 
pouvons  ici  tpie  signaler  les  principaux,  ceux  qui  inésenlent  un  carac- 
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ressortir  la  variété  que  nos  maîtres  du  moyen  flge  savaient  apporter  dans 
leurs  conceptions,  sans  jamais  abandonner  un  principe  admis. 

Nous  ne  parlerons  qu'incidemment  du  triforium,  dont  la  forme  est 
inusitée.  La  petite  église  de  Ghampeaux  (Scine-cl-Marnc)  possède  un 
triforium  s'ouvrant  (lirectemcnt  sous  k»  comble  du  0011.11  oral  par  des 
roses,  aujourd'hui  bouchées,  el  très-probablement  garnies,  dans  l'origine, 
par  des  menetOix  dans  le  genre  de  ceux  qui  remplissent  les  roses  percées 


au-dessus  du  triforium  de  la  cathédrale  do  Paris.  Dans  quelques  églises, 
le  triforium  ne  consiste  qu'on  une  baie  simple  ou  jumelle  s'ouvrent 
ogaloment  sous  le  comble.  La  cathédrale  de  B(^ziers,  dans  les  parties 

de  la  nef  refaites  au  xiv'  siècle,  nous  montre  \m  triforium  ainsi  composé 
(lig.  22).  Sa  claire-voie,  ouverte  sous  le  comble  du  collatéral,  consiste 
en  deux  baies  cariée>  i)roloii)j;eanl  les  uieuean\  de  la  fenêtre  su|»érieuro. 
tjuelquefois.  niais  Irès-rarernent,  dans  la  bonne  arcbileclure  fran<-aiso, 
le  triforium  est  simulé  cl  n'c^l  alors  ({u'une  arealurc  en  placage,  une 
simple  décoration  occupant  la  hauteur  du  comble  du  collatéral.  Les 
dispositions  adoptées  &  Saint-Denis,  dans  les  cathédrales  de  Troyes, 
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deBeauvais,  de  Sées,  dans  Téglise  abbatiale  de  Saint -Onen  de  Rouen, 
persistent  pendant  les  xiv'  et  xv*  siècles.  Les  détails  du  iriforium  devien- 
nent plus  déliés,  les  profils  plus  maigres,  mais  on  ne  voit  apparaître  aucun 
parti  nouveau.  Les  arcatures  se  modifient  on  raison  du  goût  du  moment, 
ni;ii>  t  llos  continuent  à  se  relier  an  lenestrage  supérieur.  A  la  fin  du 
Xv^  siècle,  rependant,  il  arrive  parlois  que  la  galerie  du  trit'oriuni  piend 
une  ordonnance  spéciale,  chargée  de  déUiils,  île  redenls,  de  contre- 
courbes,  de  sculptures,  en  laissant  entre  elle  et  le  fenestrage  un  inter- 
valle plein.  Au  xvi*  siècle,  on  se  contente  de  substituer,  comme  à  Saint- 
Eustacbe  de  Paris,  par  exemple,  des  formes  se  rapprochant  de  Tarchi- 
tecture  romaine  aux  formes  g^iques.  Ces  tentatives,  plus  ou  moins 
heureuses,  ne  constituent  pas  une  invention,  un  perfectionnement  ; 
ce  sont  \h  des  questions  de  détail  sur  lesquelles  il  ne  parait  pas  utile 
de  s'étendre. 

TRILOBE,  8.  m.  Ornement,  baie,  rosace  à  jour,  à  trois  lobes.  (Voyez 

TBèFUt.) 

TRINITÉ,  s.  f.  Le  moyen  âge  a  essayé  de  représenter  matériellement 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  C'est  à  l'école  d'Alexandrie  qu'il  fout 
avoir  recours  si  l'on  veut  connaître  les  diverses  phases  par  lesquelles 
a  dû  passer  la  pensée  de  la  Trinité  avant  d'arriver  à  l'état  de  dogme.  Nous 
n'avons  pas,  bien  entendu,  à  nous  occuper  de  l'exposition  du  dogme, 
mais  à  rendre  compte  de  la  forme  sensible  donnée  à  la  conc('[)iion  de  la 
Trinité  dans  nos  monuments  du  moyen  Age.  «(  Dès  le  iv"  siècle,  écrit 
«  M.  Didron  avec  saint  Paulin,  cvèque  de  Noie,  qui  est  né  en  353  et 
«(  est  morl  en  hZl,  a|)paiaissenl  les  groupes  de  la  Triinté.  A  l'abside  de 
«  la  basiii((ne  de  Saint-Félix,  k\lie  à  Noie  par  l'auliu  lui-même,  on  voyait 
«  la  Trinité  exécutée  en  niosaï<iue.  » 

Saint  Paulin  expliquait,  dans  les  vers  qu'il  lit  à  cette  occasion,  que 
le  Christ  était  représenté  sous  la  forme  d'un  agneau,  l'EIsprit-Saint  sous 
celle  d'une  colombe,  et  que  a  k  voix  du  Pôre  retentit  dans  le  ciel  n. 
Le  même  évêque,  dans  la  basilique  élevée  à  Fondi  sous  le  vocable  de 
Saint-Félix,  avait  fiiit  représenter  le  Fils  sous  h.  forme  d'un  agneau  avec 
la  croix,  le  Saint-Esprit  en  colombe,  et  le  Père  sous  l'apparence  d'une 
main  qui  (probablement)  couronnait  le  Fils. 

«   et  rutiU  geaitor  do  nube  coroaaU 

Gomme  l'observe  très-bien  M.  Didron  -  :  «  L'anthropomorphisme,  qui 
«  avait  clTaroucbé  les  premiers  chrétiens  et  qui  semblait  rappeler  le  pa- 
«  ganisme,  ne  trouva  pas  la  même  résistance  pendant  le  moyen  Age  pro- 

1  l'  onogr.  chriiitnne^  par  M.  Didron.  Paris,  1843. 
s  /6ttf„  p.  689. 
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'<  prcmenl  dil.  Une  fois  arrivé  au  i\'  si^olo,  on  n'eut  plus  rien  h  craindre 

u  dos  idées  païennes        Le  Père  éternel,  dont  on  n'avait  osé  montrer 

a  que  la  main  eneore,  on  le  buste  tout  au  plus,  se  lit  voir  en  pied.  Open- 
<t  dant  il  ne  prit  pas  une  ligure  spéciale;  mais  il  emprunta  eelle  de  son 
«  Fils,  et  dès  loi"s  il  devint  fort  difiicile  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 
«  Le  Fils  continua  d'apparaître  tel  qu'on  l'avait  vu  sur  la  terre  

3 


n  La  colombe  quitta  queUpiefois  aussi  son  enveloppe  d'oiseau  pour 
•<  prendre  la  forme  humaine.  Comme  le  dogme  déclarait  nettement  que 
<(  les  trois  personnes  étaient  non-seulement  semblables,  mais  égales 
<i  entre  elles,  les  artistes  étendirent  aux  représentations  la  similitude  et 
«  (luelquelbis  nii^mc  l'égalité  des  hyposlascs  divines.  »  En  eflet,  bon 
ni)ud)re  de  peintures  de  manuscrits  des  xr  et  xii"  siècles  '  repré.sentent 

•  Eiitro  autres,  le  beau  mnnn^rrit  de  Hcrratlo  <lc  I^ndsberp,  UorUis  iMiriarum,  liilil. 


les  trois  personnes  divines  sous  la  forme  de  trois  hommes  de  mftme  ftge 
et  de  même  apparence.  Au  portail  de  l'église  collégiale  de  Vantes,  on 
?oit,  dans  la  voussure  de  la  porte  occidentale,  la  Trinité  figurée  par  une 
croix  que  portent  deux  anges  (le  Fils),  par  le  VItg  sous  fui  inr  d'un 

homme  jouno.  cl  rEsj)ril  en  (•<.]. mihe.  MaU  h's  artistes  prétendirent  iden- 
tifier Ifs  liois  |)er<oiiiie>  <li\iues.  aliii  de  laii'e  euiii[)iendri'  aux  lidèles 
à  la  l'ois  leur  individuaiitt"  el  leiu'  reuuinii  en  une  seule  jMiisNaïu-e.  Il 
t'xiste,  sous  le  petreiie  oe<  idt'ntal,  unn  Ici  iniiié,  de  Sainl-l  i  bain  de  Troyes, 
un  bas-reliel'  de  bois  ilataut  des  dernières  années  du  xm'  siècle,  (jui 
représente  la  Tiinilé  (lig.  1).  Le  l*ère  est  au  milieu,  coillé  de  la  tiare 
i  triple  couronne,  conmie  un  papo;  de  la  main  droite  il.  bénit»  de  la 
gauche  il  tient  la  terre.  A  sa  d^lfe»  est  le  Fils  couronné  d'épines  et  por* 
tant  la  croix.  A  sa  gauche,  l'Esprit,  sous  la  forme  d'un  jeune  homme 
imberbe,  tenant  une  colombe.  Ces  trob  personnages  n'ont  ensemble  que 
quatre  jambes,  adroitement  drapées  de  façon  :\  faire  croire  qu'ils  en  ont 
deux  chacun.  De  petites  ligures  d'un  homme  et  d'une  femme  agenouillés 


(les  donateurs)  sont  sculptées  aux  deux  extrémités  du  groupe.  L'impossi- 
bilité de  séparer  les  trois  personnes  divines  est  ainsi  matériellement  indi- 
quée pai'  la  disp(»>ili(in  des  jambes.  Outdquefois  la  Trinité  est  représentée 
sous  la  lornie  d'un  honnne  ayant  une  t«'te  à  trois  visages,  une  de  face  et 
deux  de  prolil,  el  deux  yeux  seulcnienl  ;  ou  bien  encore,  c'est  une  tigure 
géométrique  ainsi  disposée  (tig.  2).  Ce  triangle  mystique  était  visible 
encore  sur  hi  ihçade  d'une  maison  de  Bordeaux,  il  y  a  peu  d'années.  Des 
vitraux,  des  vignettes  de  manuscrits,  le  représentent  assez  firéquemment 
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pendunl  les  XV*  et  xvr  siècles.  A  la  mùme  époque,  dans  beaucoup  de 
portails  d'églises,  la  Trinité  se  montre  ainsi  :  Le  Père  assis,  coiffé  de  la 
tiare,  tient  te  Christ  en  croix  défunt  lui.  De  la  bouche  du  Père  descend 
la  colombe  sur  le  crucifix.  Ces  diverses  représentations  ont  un  intérêt; 
elles  indiquent  la  marche  de  l'art  comme  expression  sensible  des  idées 
thcologiques  selon  le  temps.  Pendant  les  j)reniiers  siècles  on  redoute 
évidemment  l'cxprosion  trop  matérielle  d'un  mystère  qui  doit  rester 
impéiu'trahle.  Le  Fils  ('■^t  mi  at^noati.  l'Ksprit  une  colombe,  le  Père  une 
voix  ou  une  main  surtaul  d'une  niu'e.  IMus  lard  l'artiste  se  rassme, 
il  donne  aux  trois  personnes  divines  l'individualilé.  Elles  sont  séparées, 
distinctes,  mais  semblables  et  assises  stu'  un  troue  commun.  Puis  on 
cherche  à  faire  comprendre,  par  un  artilice  matériel,  Tunité  des  trois 
personnes.  Au  xv*  siècle,  c'est  une  sorte  de  problème  géométrique  dont 
la  solution  est  posée  devant  les  fidèles  comme  une  énigme;  ou  encore 


est  donc  assez  important  de  faire  ces  distinctions  des  caractères  donnés 
à  kl  Trinité  figurée  dans  les  monuments  anciens. 

Le  moyen  âge  admet  aussi  une  Trinité  du  mal.  De  même  que  les  théo- 
logiens avaient  prétendu  trouver  le  reflet  de  la  Trinité  sainte  dans  l'âme 
humaine  :  volonlé,  amour,  inlelligenee,  confondus  en  une  substance, 
ils  supposèrent  le  mal  avec  «les  rarullés  correspondantes.  Des  sculptures, 
des  peintures  de  vili-aux  et  de  manuscrits  représentent  on  oflet  la  Tri- 
nité satanique  (lig.  3)  ^.  Celle  miniature  du  xiu'  siècle  montre  le  pécheur 

>  MaUliieu,  iii,  16,  17. 

S  Mn.  aneten  fonds  SalntoOemuin,  n"  37,  Mm,,  BiblioUi.  impér. 
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c'est  un  jeu  d'arliste,  comme  cette 
léte  à  trois  visages.  Au  xvi*  siècle, 
on  adopte  une  forme  antérieure, 
mais  peu  répandue,  celle  de  la  dis- 
tinction absolue  des  trois  per- 
sonnes, en  raison  du  lùle  que  leur 
attribue  l'idée  cbrclii'une.  I.e  Père 
est  le  personnage  iuunuable  ;  le 
Fils,  le  rédempleurj  et  l'Esprit, 
l'émissaire  émané  du  Père;  amour, 
•selon  saint  Augustin  et  saint  Tho- 
mas d'Aquin.  «  Jésus,  ayant  été 
«  baptisé,  sortit  de  l'eau  sur-le- 
«  champ,  et  voilà  que  les  deux  lui 
«  furent  ouverts  et  qu'il  vit  l'Esprit 
<i  de  Dieu  descendant  sous  la  forme 
((  d'une  colondie  et  venant  sur 
<i  lui.  Alors  une  voix  du  ciel  dit  : 
«  Celui-ci  est  mon  lils  bien-aimé 
u  en  qui  je  me  suis  complu  *.  »  Il 
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soumis  aux  lois  de  l;i  TriniU'  du  mal,  arméo  d'un  glaive  et  eouiDiuiéc. 
Satan  est  souvcnl  représenlé  ainsi  dans  les  bas-reliefs  du  Jugement  der- 
nier. Uutro  ses  trois  visages  (jui  correspondent,  dans  le  mal,  aux  tiois 
hypostases  de  Dieu,  son  corps  est  couvert  parfois  d'autres  faces  hu- 
maines, comme  pour  marquer  que  la  puissance  du  mal  est  plus  étendue, 
par  ses  fiicultés,  que  celle  du  bien. 

TROMPE,  s.  f.  Appareil  de  claveaux,  ayant  la  figure  d'une  coquille, 
qui  sert  à  porter  en  encorbellement,  soit  un  angle  saillant  sur  un  pan 
coupé,  soit  un  parement  droit  sur  un  angle  rentrant.  Les  conslrucleurs 
du  moyen  Age  ont  fait  un  grand  usage  des  tromj)es  pour  porter  les 
flèehes  de  pierre  à  huit  pan>  >ur  le>  tours  carrées,  des  échauguelles  sur 
des  parements,  des  tourelles  en  eniorhellement ;  ils  ont  employé  les 
trompes  à  la  place  des  pendentifs  pour  établir  des  coupoles  sur  des  arcs- 
doubleiiux  reposant  sur  quatre  piles. 


Les  trompes  >(nil  apj)areill('i's,  M)il  au  iiinyt  n  d'une  suite  d'arcs  con- 
centriques, soit  eu  foruie  de  cone.  La  ligure  1  donne  une  lronq)e  com- 
posée d'arc»  concentriques  biseautés  à  '^5  degrés,  de  manière  à  pénétrer 
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les  rol^s  (lu  carré.  Kn  A,  esl  tracée  la  projection  horizontale  d'une  de 
ces  trompes,  en  B  son  clcvalion,  en  (-  sa  coupe.  Ces  sortes  de  trompes 
sont  les  plus  anciennes,  on  en  trouve  dans  les  monuments  du  xi* siècle; 
elles  sont  d'un  ap|)areil  facile,  chaque  arc  étant  indépendant.  Un  en  voit 


• 

souvent  à  la  hase  des  pans  des  Uèches  «les  xr  et  xii"  siècles  poui*  passer 
du  Ciirréà  l'octogone.  .\u  xir  siècle  apparai>siienl  aussi  déjà  des  Irompes 
coniques,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  2.  Pour  éviter  la  réunion  des 
angles  très-aigus  des  claveaux  ci.»uq)o>aul  la  trompe,  au  somnu  l  du  cùnc, 
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îcsappareilleurs  ont  sonvonl  établi  un  niorcL'au  de  pierre  dcmi-rirciilairo 
à  la  place  de  et-  sittiinu  t  cii  n;  ils  ionnaient  ainsi  un  petit  einlre  sur 
lequel  repose  l'intrados  dos  rhivt'aux.  Telles  sont  les  trompes  ({u'on  voit 
encore  aux  tourelles  de  l'abbaye  de  Chailly  (Oise)  (fin  du  xii'  siècle) 
(fig.  3).  Alurs  cette  preniit-re  pierre  posée  au  sommet  de  l'angle  rentrant 
en  b,  évidée  en  cône,  est  appelée  trompilkm. 


S'il  s'agit,  comme  dans  les  deux  exemples  pn'cédents,  d'obtenir  un 
plan  à  /il  dcj^rcs,  coupant  un  aii^dc  droit  rentrant,  en  i>rojeclion  liori- 
/.(jntale.  la  construction  des  trompe^  ne  présente  aucune  difficultc.  Les 
claveaux,  dans  ce  cas,  ont  leur  extrad(»s  tracé  sur  un  cylindre  parallèle- 
ment à  son  axe  et  leur  intrados  sur  un  cône  ;  mais  si  l'on  veut  établir 
an  angle  saillant  suspendu  sur  un  angle  rentrant,  les  difUcultés  se 
présentent.  Ainsi  (flg.  &),  soit  un  angle  rentrant  ABC,  sur  lequel  il  s'agit 
de  suspendre  une  construction  formant  l'angle  saillant  ADG,  Tappa- 
reilleur  commencera  par  établir  une  suite  de  corbeaux  suivant  la  dia- 
gonale BI)  du  carré  (voyez  la  projection  verticale  P),  puis  il  remplira  les 
deux  vides  AU,  Cl),  au  moyen  de  deux  trompes  conifiues  biaises.  Le 
second  claveau  a  formera  tas  de  charge,  pour  porter  l'angle  saillant  b. 

IX.  —  un 


« 
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La  bascule  îles  corbeaux  est  maintenue  par  la  charge  qui  porte  sur  leur 
qiieue  de  d  eu  e  el  qui  s'élève  jusqu'au-dessus  de  l'extrados  des  arcs. 

A  la  lin  du  xv*  siècle,  on  se  plaisait  à  soulever  des  dinicullés  de  coupe 
de  pierre,  pour  l'aire  preuve  de  savoir.  Les  couslructeui*s  cherchèrent 


aloi*s  à  supprimer  ces  corbeaux,  et  à  soutenir  les  angles  saillants  sur  un 
angle  rentrant  ou  sur  un  pan  ('oupé,  par  un  système  d'appareil  de  cla- 
veaux. Mais  alor>  il  fallait  que  ces  claveaux  lussent  taillés  à  crossettes, 
rv  (pii,  eu  principe,  est  une  mauvaise  méthode,  la  pierre  n'étiint  plu» 
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chargée  parallèlement  à  son  lit.  Ce  sont  là  des  arliliecs  de  stéréotomie 
qui  n*ont  rien  à  voir  avec  Tart  sérieux  du  consiructeur,  et  qui  sont  faits 
pour  amuser  les  esprits  curieux  de  problèmes  inutiles. 

TROMPllXON»  S.  m.  —  Voyez  Teompe. 

TRONE^  s.  m.  —  Yoyex  Ghairb. 

TROU  De  BOULIN,  s.  m..—  Voyez  Échapaud. 

TRUMEAU,  s.  m.  Ce  mot  s 'appli(iiie  généralement  h  toute  portion  du 
mur  d'étiige  comprise  entre  deux  baies.  De  môme  qu'un  crénelage  se 
compose  de  créneaux,  qui  sont  les  vides,  et  de  nierions,  qui  sont  les 
pleins,  le  mur  d^une  habitation  comprend  des  trumeaux  et  des  fenfttres 
à  chaque  étage.  On  donne  le  nom  de  trumeaux,  spécialement  dans  l'ar- 
chitecture du  moyen  Age,  aux  piliers  qui  divisent  en  deux  baies  les 
portes  principales  des  grandes  salles,  des  nefs  d'églises,  des  courtils, 
des  préaux,  etc.  Pour  les  grandes  portes  monumentales,  Us  architectes 
du  moyen  âge  ne  pensaient  pas  que  les  vantaux  de  bois  batUmt  en  feuillure 
l'un  sur  l'autre  présentassent  une  fermeture  suflisamnient  solide.  Entre 
ces  deux  vantaux  ils  élevaient  une  pile  de  pierre  lormant  battement 
fixe,  pile  dans  la  large  leuillnrc  de  laquelle  venaient  s'engager  les  ver- 
rous horizontaux,  les  fléaux  ou  barres  des  vantaux  de  bois  Ce  parti 
devint  un  des  beaux  motifs  de  décoration  des  portes  principales  ;  il 
permettait  aussi  de  porter  les  linteaux  de  pierre  sous  les  tympans, 
lesquels  étaient  chacun,  sauf  de  très-rares  exceptions,  d'une  seule 
pièce.  . 

Nous  ne  trouvons,  dans  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  aucun 
exemple  de  portes  divisées  par  un  trumeau;  cette  disposition  appartient 
exclusivement,  paraîlrait-il,  au  moyen  âge,  et  ne  date  que  de  la  fin  du 
xr  siècle.  Elle  permettait  d'établir  facilement,  par  une  seule  issue,  doux 
courants  pour  la  foule,  sans  qu'il  y  eût  con fusion,  l'un  entrant,  l'autre 
sortant.  Les  baldaquins  de  bois,  Iranspoi  tal)l(  s,  recouverts  d'étoffes, 
qu'on  appelle  dais,  et  que  le  clergé,  en  France  particulièrement,  fait 
porter  au-dessus  du  prêtre  desservant  ou  de  l'évôquo  on  certaines  cir- 
constances, dais  qui  atteignent  les  dimensions  d'une  petite  chambre,  ne 
pouvant  passer  par  l'une  des  deux  baies  des  portes  principales  des 
églises,  on  supprima  parfois,  dans  Se  dernier  siècle,  les  trumeaux  milieux  ; 
des  objets  d'art  d'une  grande  valeur  ftirent  ainsi  détruits.  Ces  mutila- 
tions, heureusement,  exigeaient  des  dépenses  assez  considérables  pour 
soutenir  les  linteaux  et  tympans;  aussi  existe-t-il  encore  un  bon 
nombre  de  portes  garnies  de  leurs  trumeaux.  L'une  des  plus  anciennes 
et  des  ])lvis  rcniar([nables  est  la  grande  porte  de  la  nef  de  l'église  abba- 
tiale de  Yézelay.  Le  trumeau  de  celte  porte  est  franchement  accusé  et 

'  On  donnait  amil  A  cet  Irvnwanx  de  portei  le  nom  é*eilanfiche9. 
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présente  un  profil  d'un  trè»-beau  caractère*.  Les  baies  sont  larges;  les 
*  Vùjm  Poan,  ig.  51. 
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deux  linloanx  et  \v  tympan  qui  les  surmonte  ivposent  sululcnicnl  sur 
les  deux  encorbellements  de  ce  pilier  central  (voyez  lig.  1;.  La  statue  de 
saint  Jean-Baplisle,  vêtu  d'une  robe  eL  d'une  peau,  purUiul  l'agnoau 
dans  un  nimbe,  occà^te  (*axe  du  pilier  ;  il  précède,  p0lir  ainsi  dire, 
rassemblée  qui  garnit  le  tymi)aii.  A  sa  droite  et  à  sa  Slniicbe  sont  deux 
figures  de  prophètes,  et  ses  pieds  reposent  sur  vm^'Kéiu  chapiteau. 
L'intention  évidente  de  l'architecte  a  été  de  laisser  l'espace  le  plus  large 
possible  pour  la  foule,  et  de  soulager  la  portée  des  linleaux  nu  moyen 
de  ces  puissantes  saillie^  lalrrales  (lécor<''e>  de  lif^uros.  Quand  les  vantaux 
sont  ouvei  ts,  l'efTet  de  <  <•  Iniineaii  se  detach.iut  sur  le  vide  de  la  net' est 
imposant.  Mien,  dans  raiilii|iiili\  iic  (appelle  ces  l'oi  iuc^,  ces  >ilji(aietl('s 
d'un  efl'fl  étrange.  L'arlish'  ([iii  a  («•inpnsé  cetlc  jxiiti",  (jui  a  prolili-  ce 
ti  unirau,  savait  son  métier.  Là  nulle  bésilalion,  la  décoration  e^t  en  par- 
faite harmonie  avec  la  structure,  et,  eu  examinant  cette  œuvre,  l'idée  ne 
TOUS  vient  pa>  tiu'elle  pût  être  conçue  autrement.  Il  est  rare  que  les  tru- 
meaux de  portes  aient  cette  ampleur  magistrale.  Pendant  le  xn*  siècle, 
ils  ne  consistent  qu'en  une  pile  que  l'architecte  prQîcitte  aussi  grêle  que 
possible  pour  ne  pas  gêner  la  circulation,  et  (pii  est  décorée  habituel- 
lement par  la  statue  du  personnage  divin  OU  du  saint  sous  le  vocable 
(bi(j)iel  est  placée  l'éirlise.  C'est  su?'  ces  données  ([u'est  ronïposé  le  Iru- 
nic an  de  la  porte  centrale  occidentale  de  la  cathédrale  de  Sens  (li^. 
celle  poi  tc  date  de  1170  cl  l'ut  l'olaurée  à  la  lin  du  MiT  siècle.  La  statue 
rie  saint  LIienne.  patron  de  réj4li>e,  décoïc  le  Irunieau.  sur  le>  pai'ois 
duquel  s'élèvent  des  ornements  du  meilleiu' style '.  Les  bas-reliels  (jui 
décoraient  la  partie  inférieure  du  pilier  ont  été  mutilés  à  la  On  du  der- 
nier siècle.  On  voit,  à  la  porte  Sainte-Anne  de  la  cathédrale  de  Paris 
(côté  droit  de  la  façade),  un  trumeau  un  peu  antérieur  à  celui-ci,  sur  la 
face  duquel  se  dresse  la  statue  de  saint  Marcel.  Sous  les  pieds  dii  saint 
est  représenté  le  sépulcre  de  la  femme  damnée  qui  servit  d'habitation 
au  dragon  tué  j)ar  le  saint  évéque,dont  la  téle  est  protégée  par  un  dais. 
Les  piliers  ^éparalil^  de>  portes  étaient  traités  d'une  nianièic  beaucoup 
j)lu^  simple.  Iitixpie  l'edilice  ne  comportait  pa^  nue  d(''coraliou  luMU'Usi'. 
Nou>  duiiiioiis  ici  (lit;.  ;',)  le  Innueau  de  la  porlt-  principale  de  l'église 
de  Souvigny  (Yonne),  église  de  la  lin  du  siècle,  billie  avec  une 
extrême  simplicité.  Ce  trumeau  est  uu  monostyle  quadrangulairc  décoré 
par  une  colonnette  prise  aux  dépens  de  l'épanneUige,  et  surmonté  de 
deux  dorbeaux  qui  sont  destinés  à  soulager  la  portée  des  linteaux. 

Ce  n'est  certes  pas  par  la  richesse  des  détails  que  se  recommande 
ce  morceau  de  pierre;  cependant  la  pureté  dte  profils.  Télégance  du 
tracé,  en  Tont  une  de  ces  uMivres  qui  plaisent  aux  yeux.  Les  belles  épo- 
ques de  l'ai't  ont  setdes  le  secret  de  cliarmei"  par  leurs  productions  les 
plus  NinipU's  aussi  bien  qui-  pai-  leur-^  >pleiidide^  concept iou->.  Ouand 
un  art  n'a  plus,  pour  plaire,  d'autre»  ressources  que  la  prulusion  de  la 

*  'Vaja  SCFLm'EE,  flg.  02. 
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sculpture  et  la  richesse  de  la  matière,  il  est  jugé  :  c'est  un  art  de  déca- 
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dence;  s'il  surprond  un  instant,  la  satiété  suit  bientôt  cette  première 
impression.  Prenons  encore  un  exemple  dans  ces  compositions  simples 
qui  ne  séduisent  que  par  une  heureuse  proportion,  une  étude  délicate 


du  tracé.  Voici  (tlg.  U)  le  triimoan  de  la  porte  de  l'église  de  la  Nativité  à 
VilhMKMive-lc-<]k)mle  (Seine-et-Marne)',  l  ue  statue  surmontée  d'un  dais 
décore  seule  ce  monostyle.  L'arcalure  formant  linteau  nait  sur  la  pile 


'  Celte  église  date  det,  pri-iuiéres  .umécb  du  biède. 


et  encadre  des  figures  bas-reliefs,  représentant  la  sainte  Vierge  ei  let 
trois  rois  mages.  La  statue  de  l'évftque  repose  sur  un  stylobate  à  section 
quadrangulaire,  dont  la  proportion  est  étudiée  avec  beaucoup  de  soin. 

On  reconnaît,  dans  la  composi- 
tion de  celte  porte,  la  main  d'un 
do  ces  maîtres  de  l'ile-de-France 
qui  savaient  donner  à  leiii'soom- 
posilirjns  les  plus  simples  le  ca- 
chel  de  disliuctiou  particulier 
à  cette  école. 

Les  églises  de  Bourgogne  bâ- 
ties pendant  la  première  moitié 
du  XIII*  siècle  fournissent  de  re- 
marquables exemples  de  portes 
avec  trumeaux.  La  beauté  des 
mal«'riaux  de  relte  province  pcr- 
[ni'llail  (le  donner  à  ces  niouo- 
slyles  nne  faible  section,  par  con- 
séquent une  apparence  de  légè- 
relc  que  l'on  ne  trouve  point 
ailleurs.  Malbeurcusement,  les 
iconoclastes  de  1793  ont  fait,  en 
Bourgogne,  à  toute  la  statuaire, 
une  guerre  acbamée;  bien  peu 
de  trumeaux  ont  conserve  leurs 
statues.  La  composition  demeure 
Inuli-rois,  et  c'est  ce  (jni  nous 
préoccupe  ici  spécialenicnl.  Voici 
(lig.  5)  le  trumeau  de  la  porte 
centrale  de  l'église  de  Semur 
(Gôto-d'Or).  Ce  trumeau,  dont  la 
section  boriiontale  est  tracée 
en  A,  est  étroit,  mais  profond, 
de  manière  à  porter  deux  arcs 
de  décharge  au-dessus  des  deux 
baies.  La  partie  extérieure  est 
décorée  par  unv  colonnelle  a\('c 
chapiteau  à  tailloir  circulaire, 
portant  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  ■  ;  sur  les  flancs  de  la  pile 
sont  sculptées  les  armes  de  Bourgogne  et  la  fleur  de  lis  de  France  entre- 
mêlées de  quelques  petits  personnages  finement  traités.  Doux  corbeaux  * 
avec  figurines  soulagent  les  linteaux,  qui  descendent  en  contre-bas  de  la 


*  Cette  slatne  n'existe  plu». 
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st.itiio,  (le  It'Ili'  sorte  i\iw  (  cllt'-ci  se  délaclu' en  partie  sur  le  tympan,  dis- 
position ({ni  donne  de  la  grandeur  ù  la  t;()inpo>ilion.  Celte  statue  était 
surmontée  d'un  dais  (jui  l'ut  refait  vers  la  Un  du  xni'  sit»cle,  ainsi  que 
le  montre  notre  figure.  A  l'église  Notre-Dame  de  I)ijon.  (jui  date  de  la 
même  époque  \  et  qui  a  beaucoup  de  points  de  f^ssemblance  avec  celle 
de  Semnr,  le  trumeau  de  la  porte  centrale,  trèsHnince^  se  compose  d'une 
coloiinette  à  l'extérieur,  portant  la  statue,  et  d'une  seconde  colonnette 
plus  haute  intérieurement,  formant  bat- 
tement (voyez  la  scclioti.  ii'^.  6,  en  A. 
faite  au  niveau  de  ra(lo>srniriit  de  la 
statue).  Sii!'  Ir  lût  lit"  la  coloniieUc  iii- 
Iciieurc  c-l  -M  ulptcf  uiir  lèli'  si'r\aid 
de  gàehe  aux  venons  de>  deux  vantaux. 
Ce  détail,  d'un  travail  remarquable,  in- 
dique le  soin  que  les  artistes  apportaient 
jusque  dans  les  menus  accessoires, 
comme  ils  savaient  prévoir  les  moindres 
nécessités  de  la  stnirture  et  en  faire 

nu  molil"  de  ilécoralion.  La  pierre  em- 
|>Ioy<''i'  ici  t'taut  d'iiiii'  extrèirie  dinclé. 
rarcluli'cli' a  i  t'dinl  aiil.iiit  que  po^-«ihIt' 
la  section  du  tiunn-au.  La  qualiti'  des 
matériaux  employés  a  donc  évidemment 
influé  sur  la  forme  de  ces  piliers  sépa> 
ratifs  des  baies  de  portes.  Quelquefois 
un  bénitier  tenait  au  trumeau,  à  l'inté- 
rieur, si  celui-ci  était  assez  épais  pour 
permettre  le  dégagement  des  deux  van- 
taux. 

Pendant  le  xiV  siècle,  la  forme  don- 
née aux  trumeaux  de  p^trte^  se  mo- 
dilie  l)en;  le  principe  aiiiin^  dt-^  le  .\ni« 
siècle  persiste,  c'esl-à-dire  que  la  pile 
se  compose  d'un  soubassement  plus  ou 

moins  ricbc  sur  lequel  se  dresse  une  statue  adossée,  surmontée  d'un 
dais  (voyez  Pobte).  On  voit  de  beaux  trumeaux  séparatifs  aux  portes 
des  cathédrales  de  Paris,  d'Amiens,  de  Chartres,  de  Bourges,  de  Rouen. 

A  dater  de  la  fin  du  my'  siècle.      li  umeaux  ne  s'arrêtent  pas  toujours 

sous  les  linteaux;  ils  pénètrent  les  tympans,  présentent  une  décora- 
tion saillante  sur  eelui-<"i,  qui  prend  beaucoup  «l'inqiortance.  Tels  sc^it, 
par  exemple,  ie>  trumeaux  des  portes  de  la  la(  ade  de  la  cathédrale  de 
Toiuvi,  <pii  datent  du  eommeucement  du  xvi*"  siècle;  ceux  des  égli^'s 
Saint-Eustaehe  de  i'aris,  Saint-^Vnllrand  d'.Vbbeville ,  etc.  Les  article^ 
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PORTi  et  Tympan  rendent  compte  de  ces  dispositions,  qui  appartiennent 
à  la  fin  du  xv*  siècle. 

TUILE,  s.  f.  Tahlotlps  do  Icrre  cuite  employées  pour  eouvrir  les  h;\ti- 
menls.  Userait  diflicile  de  trouver  rorigine  <le  la  luile  :  les  Asiatiques 
se  servaient  de  ce  moyen  de  eouverlure  avant  la  civilisation  ^rreeque  ; 
les  Dnriciis  f;iisut'nl  iisaiic  de  la  tuile  et  la  fahriquaient  avec  perfeelioii  ; 
les  H<>inain>  ne  coiivraicnl  fiucrc  leurs  cditii-o  (pTeu  lnih>s  ou  en  métal, 
et  partout  où  ils  ont  pa-«>.é.  itii  lioiive  (pianlité  de  fragments  de  ces  tuiles, 
dites  romaines,  dont  la  loruie  est  connue  de  tout  le  monde. 

La  couverture  romaine  se  composait  de  rangs  juxtaposés  de  tuiles- 
canal  plates,  à  rebords  et  à  recouvrement,  sur  les  joints  desquels  on 
posait  des  tuiles  creuses  également  à  recouvrement.  La  tuÛe  plate 


romaine,  comme  la  tuile  gi  ecque,  était  de  forme  rectangulaire  ;  ses 
dimensions  variaient  de  O'^ftO  à  0",3&  de  long  sur  0",27  à  0",23  de 
largeur.  Les  longs  côtés  parallèles  munis  de  rebords  se  recouvraient  au 
moyen  d*encochcs  pratiquées  au-dessous  des  rebords,  h  leur  extrémité 
inférieure.  Ck»  système  exigeait  une  main-d'ccuvre  assez  diflleile  et  beau- 
eouji  de  soin  pendant  la  nnse  au  four.  I.es  premiers  siècle>  du  moyen 
jlge  conlinnèrcnt  lanl  bien  (pie  mal  ce  |)rocédé  de  l'ahricatiitu  ;  mais  il  est 
facile  de  distinguer  les  luile^  laites  depuis  le  i  v'  siècle  jusqu'au  \"  .des  tuiles 
romaines.  0>  tuiles  des  ])reiniers  temps  du  moyen  i\ge  sont  grossières, 
gaudies,  se  recouvrent  mal,  et  sont  d'une  dinieu:>ion  plus  petite  que  les 
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tuiU*s  romaines.  C'est  vers  le  xi'' siècle  (jn'im  icnonea  aux  ^'Il(•o(■h^'^  de 
recouvii'iiieiil.  On  donn:i,  dans  les  provinces  du  midi  de  la  J'rance  qui 
avaient  conservé  les  traditions  anli(|ues,  la  forme  d'un  trapèze  aux 
tuiles-canal  plates,  de  manière  qu'elles  pussent  se  recouvrir  sans  enco- 
ches et  par  l'introduction  du  petit  côté  dans  le  plus  grand.  La  figure  1 
explique  ce  système  de  couverture  de  tuiles  que  nous  trouvons  adopté, 
dès  la  lin  du  xi'  siècle,  dans  nos  provinces  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence. Relalivciiiiiit  à  leur  loIl^Il('ur,  ces  sortes  de  tuiles  sont  plus  larges 
cfue  ne  l'c-l  la  tuile  roiiiaiiii'.  aliii  de  laisst'r  un  ccartement  suftisamment 
déi;ai;c  entre  les  tuile»  de  coiin re-juinl»,  (|ui  elle--  niènie-^  de\aieitt  être 
assez,  iiuxeite»  pour  e«»iiviir  l'interNalle  necupe  par  le>  leburds  de  la 
Uiile-canal.  l-e>  tuiles-canal  él.aienl  priniilivenient  posées  à  cru  sui-  les 
chevrons,  ainsi  que  rindii^ue  notre  ligure,  sans  endôieiueuL.  La  dilliculté 
dans  ces  sortes  de  couvertures  était  de'i^iô9>iiier  les  ardtîers.  Les  tuiles 
d'arêtiers,  qui  se  posent  aisémea^sar  un  eoâUiledQQt  leëpans  sont  plans, 
ne  peuvent  être  fixées  sur  les  rencontres  de  pans  composés  de  tuiles- 
canal  avec  recouvr^mont.  jCTést  à  l'aide  du  mortier  que  V(m  pan  ient  à 
retenir  tant  bien  q^^mal'. ces  tuiles  d^'îwsêtiers;  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  08  moyen  est  contraire  aux  conditions  d'une  bonne  struo* 
lin  e.  Les  char|»entes  (jni  reçoivent  les  tniles  sont  su  jettes  à  des  mouve- 
nienls  i)rodnil>  par  les  clian^enient»  de  leni|)eratni'e  :  d. iris  ce  cas.  ces 
rentoi'niis  île  mortier  se  brisent,  les  luile'>  d'arêtiers  se  descellenl  el  sont 
retournées  par  le  vent.  (Ui  évitait  cet  inconvénient,  pendant  les  W  et 
Xir  siècles,  en  posant,  lorsque  les  édiiices  étaient  voûtés,  des  arêtiers 
de  pierre  très-puissants,  avec  rebords  de  recouvrement  sur  les  pans 
des  couvertures.  On  voit  encore  les  restes  de  l'emploi  de  ce  système 
dans  quelques  édifices  de  Ja  Provence  et  en  Languedoc,  notamment 
dans  l'église  Sainte-Madeleine  «le  lié/.iers. 

La  ti^in  e  2  explique  la  disposition  de  ces  arêtiers  de  pierre  terminés 
à  leur  extrémité  inrérioure  parunantéflxe  A  tenant  au  prenner  morceau, 
lui  donnaid  du  poids  et  d»*  l'assiette  ;\  l'angle  de  la  cornicbe.  \\u  li.  est 
lrac('  le  piolil  de  l'arêtier,  el  en  C  <on  plan,  avec  la  poNjlicMi  des  Iniles- 
canal  à  icburd^.  Les  tnili-s  biaises  étaient  monlecs  e\j)rès  pour  la  plaie 
on  sinjpleuienl  coupées.  I^espace  uù  était  .suliisaut  pour  loger  l'épaisseur 
de  la  tuile-canal  plate  et  de  la  tuile  couvre-joints.  Sur  le^osde  l'arêtier, 
une  entaille  courbe  rt  jetait  l'eau  de  pluie  sur  la  couvertore  et  empê-^ 
cbait  qu'elle  ne  lavât  les  Joints,  simplement  garnis  de  ciment*.  Si  ce 
système  de  couverture  était  entièrement  posé  sur  des  charpentes  sans 
voûtes  sotts-jacentes,  il  n'éUiit  pas  possible  d'employer  les  arêtiei-s  de 
pierre  que  donne  lati,unre  2;  ces  arêtiers  devaient  être,  comme  les  tuiles 
des  pans,  de  terre  cuite.  Alors,  pour  lescopstructions  faites  avec  soin, 

•  De  l'é'p'lisi*  Saiiiti  -M.dlili  iin-  lic  IV'zicr*. 

•  Cl'  -^-ii  iiic  (I.  .  ouviTtiirt-  a  l  U-  irtii[)io)<'  d  iiik'  inaoière  complèU'  dau»  la  restau- 
ratîou  lii-ii  t;uiiibii'!>  do  ri-};lisc'  .Saiiit-Sorniii  do  Toulouse. 
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on  rabriqiiîiil  des  luilets  d'ai'ôlicrs  spéciales,  en  raison  de  la  pente  de  la 
toilure.  Ckîs  tniles  d'arèliers  étaient  munies  d'oreillons  qui  s'emboîtaient 


snr  les  tuiles  couvre-joints  des  pans  (voy.  la  11g.  3)  Ainsi  n*élait-on  pas 
obligé  de  sceller  ces  arôtiers  à  l'aide  du  mortier.  Il  ne  faut  pas  omettre 
les  tuiles  gouttières  posées  à  la  base  des  combles  en  guise  de  ebéneaux, 
pour  recevoir  les  eaux  pluviales  et  les  conduire  dans  des  tuyaux  de 
descente  de  terre  ou  dans  des  gargouilles  saillantes.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  ces  tuiles  gouttières  n'étaient  employées  que  dans  les  con- 
structions les  plus  ordinaires  élevées  en  brique  ou  en  moellon.  C'était 
un  moyen  de  recueillir  les  eaux  de  pluie  et  de  les  approvisionner  dans 
des  citernes.  Les  tuiles  gouttières  qu'on  trouve  encore  dans  le  midi  et 

'  Di's  !«•  xii*  su'cio  on  employait  ros  liiilos  d'arètiors  ilans  les  provinrrs  iiuTidionales 
o[  de  rOucsL 
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l'ouest  de  la  France  sont  Irès-graiidts  ;  oUos  mpsiirent  enlont;ii(Mir  0'",G5 
(2  pieds),  et  ont  d'un  cdté  un  rebord  A  prolongé  qui  servait  à  les  sceller 


h,  la  téte.du  mur  sous  Tégout  du  toit  (voy.  fig.  4).  Bien  entendu,  ces 

tuiles  étaient  posées  suivant  un  plan  incliné,  et  se  trouvaient  ainsi  plus 
éloignées  de  l'égoul  du  comble  à  l'extrémité  inférieure  du  chenal  qu'à 
son  point  le  plus  élevé.  Ce  moyen  ne  pouvait  donc  [convenir  qu'à  dâ 
façades  de  peu  d'étendue. 


C'est  vers  la  tin  du  \ir  sircli'  lus  k-i  irs  cuites  pour  rouverlures, 
pour  earn'laijes.  jjonr  aivlier.^  el  laîlières,  atteitri't'nl  un  assez  grand 
développement.  Les  moyens  de  fabrication  se  perfeclionuèrent  encore 
pendant  le  xin"  siècle.  La  tuilerie  de  cette  époque  est  remarquablement 
belle  et  bonne.  Les  terres,  soigneusement  épurées  et  corrt  »  \  <  sont  bien 
cuites  et  souvent  en  trè!«^grandes  pièces. 

Dans  les  provinces  du  nord  de  la  France,  dès  la  fin  du  xi*  siècle,  on 
avait  abandonné  le  système  romain  pour  les  couvertures  de  tuiles,  r/esl 
qu'en  elTet  ce  système  no  convient  guère  aux  climats  brumeux.  Bientôt 
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la  poussière  arH^téc  dans  ces  canaux,  rbimiidité  aidant,  développe  des 
mousses  el  des  végétations  qui  envahissent  les  toitures.  Car  les  bour- 
rasffues  d'hiver,  l;i  neige  ^'illtr(t(hlit  mmis  les  eom re-joints  el  jjourril  les 
charpeulo  ;  son  poids  augnienle  beaucoup  eelui  tieces  eouvci  turcs  déjà 
très-lourdes,  el  fatigue  les  ehevronnages.  Si  la  penle  rsl  (ivs-lailile.  par 
les  temps  de  pluie  line  chassée  par  le  vent,  l'eau  s'inUoduiL  entre  les 
tuiles,  qui  se  recouvrent  seulement  d'un  tiers.  Si  la  pente  est  assez  pro- 
noncée pour  Rassurer  l'écoulement  des  eaux,  les  tuiles,  ébranlées  par  le 
vent,  glissent  les  unes  sur  les  autres,  et  il  fout  sans  cesse  les  relever.  On 
chercha  donc  un  autre  système  de  couverture  de  terre  cuite,  et  Ton 
commença  par  fabriquer  de  grandes  tuilesjplatcs  de  O^jSS  (1  pied)  de 
long  sur  0",27  (10  pouces)  de  largeur,  el  d'une  épaisseur  de  0*,022 
(10  lignes).  Ces  p^emi^^es  tuiles  plales'(nous  disons  premières,  parce  que 
ce  sont  les  phis  anciennes  (jue  nous  ayons  pu  trouver  cl  dont  la  fabrica- 
tion remoute  ù  la  lin  du  xi°  siècle)  paraissent  avoir  été  fort  en  usage  en 
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Bourgogne  et  dans  une  partie  du  Nivernais  pendant  le  xii*"  siècle.  Elles 
sont  bien  phines,  avec  un  rebord  à  la  téte  par-dessous,  formant  crochet 
continu.  Ge  rebord  (voyez  flg.  5)  reposait  sur  des  lattes  de  merrain, 
épaisses ,  larges  et  formant  presque  un  endôlement  (voyez  en  A).  A 
Gluny,  à  MAcon,  à  Yézelay,  on  trouve  encore  de  ces  sortes  de  tuiles 
depuis  longtemps  hors  d'usage  et  employées  comme  tuileaux,  ou  aban- 
données dans  les  débris  qui  remplissent  les  reins  des  voûtes  d'anciens 
édifices. 

Mais  la  piovince  où  la  tuile  paraît  avoir  clé  étudiée  avec  le  ))lus  de 
soin.  c>l  la  (lhampagne.  Il  y  a  la  hiilc  dite  ordinaire  et  la  tuile  dite  du 
comte  Henri.  Lit  première  a  U"'.!}.')  stn-  O^/ilS  de  largeur  (13  pouces 
sur  8).  Ces  tuiles  (dont  les  plus  anciennes  remontent  au  xiu'  siècle)  sont 


L  lyui^ed  by  Googlc 


—  327  —  [  TUILE  ] 

percée:»  d'un  trou  et  munies  d'un  crochet  par-dessous.  Nous  allons  ezpli- 

A  3 
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quer  pouniuoi.  Alor»  les  chevronnages  étaient  posés,  taaU  pleins  que 
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u/VMs ,  (•'t'sl-à-diri'  ri'spari'  hiisM*  l'iiliv  t  liaque  cht'Mon  était  égal 
à  la  largeur  iiième  tlu  chevron.  Ces  chevrons  avaient,  lorsqu'il  i>'agis!>ait 
de  couvrir  en  toiles,  O*",!!  (faible)  de  large  {U  pouces);  ils  laissaient 
donc  entre  eux  un  intervalle  de  &  pouces.  Mais  ces  chevrons  n'étaient 
pas  égaux  d'épaisseur  (voy.  flg.  5  bis)  :  les  maîtres  chevrons  partant 
fermes  avaient  0",14  (de  5  à  6  ponces);  les  chevrons  intermédiaires,  ou 
chanlattes,  n'avaient  que  0",08  (3  pouces  :  voy.  en  A). 

L'espace  entre  les  axes  «r,  b,  c,  était  donc  de  0'",22  (faible).  Sur  ces 
chevrons  étaient  clouées  les  lattes  de  chêne,  espacées  les  unes  de^  autres 
de  O^jllâ.  Or,  la  tnih'  (voy.  en  J{)  possède,  c<»mnu'  nons  l'avons  dit,  un 
crocliet  r  par-desM)n>,  »'l  un  tron  /,  crochet  <'l  hou  niénajjrés  an  tiers  de 
la  largeur  de  la  tuile.  Donc,  lorscpie  l'ouvrier  voulait  couvrir,  il  accro- 
chait la  tuile  à  la  latte  de  manière  que  le  trou  se  trouvât  sur  le  chevron, 
puis  il  enfonçait  un  clou  ou  même  une  cheville  de  bois,  par  ce  trou, 
pénétrant  dans  le  chevron.  Les  trous  se  trouvant  tantôt  à  hi  droite, 
tantôt  à  la  gauche,  les  rangs  de  tuiles  superposés  avaient  toujours  les 
trous  ei  1e>  (  nx  hets  sur  une  même  liuMie;  c'est-à-dire,  les  crochets  au 
droit  des  lattes,  les  tmus  au  droit  des  chevrons  (voy.  en  C  une  portion 
de  couverture  (tù  les  tuiles  sont  présenté<'s  la  pose  en  train,  et  en  (î'  le 
géoniétral  de  la  couve  rtui-e  avec  la  pose  des  tuiles),  (vcs  tuiles,  (pie  l'on 
trouve  encore  rrétpieninu  iil  >ur  les  éditli  es  de  la  r.hauipatîne,  et  parti- 
culièrement à  Troyes,  sont  très-hien  faites,  les  crochets  bien  soudés 
avec  enipaltements  latéraux  (voy.  en  IJ).  Elles  sont  légèrement  convexes 
par-dessus  pour  bien  pincer  la  pente  et  ne  donner  point  de  prise  au 
vent  Les  crochets  ont  0",016  de  saillie.  Geux-ci,  se  trouvant  toujours 
entre  les  chevrons,  mordaient  complètement  la  latte  ;  la  tuile  était  déjà 
maintenue  toute  seule,  sans  que  le  couvreur  eût  besoin  d'y  mettre  la 
main.  Il  pouvait  alors  enfoncer  le  clou  ou  la  cheville  dans  le  trou,  clou 
ou  cheville  qui  mordait  en  plein  bois  du  chevron.  Nous  avons  dit  que 
l'espace  entre  les  chevrons  d'axe  en  axe  était  de  0'".'22  (faible).  Or,  les 
tuiles  ayant  O^.SIT),  eu  tenant  compte  des  U. 002  ou  0,00.3  de  jeu  entre 
chaipii'  tuile,  ou  voit  (pie  la  largeur  de  co  tuiles  correspondait  exacte- 
ment aux  entre-axes  des  chevrons.  On  ci>uiprend  combien  devait  être 
durable  une  couverture  ainsi  faite,  les  tuiles  étant  d'excellente  qualité. 
Le  pureau  de  ces  tuiles  n'est  que  de  0",115.  Or,  ces  tuiles  ayant  0*,35  de 
longueur,  il  y  a  toujours,  sur  le  comble,  trois  épaisseurs  de  lames  de 
terre  cuite.  L'épaiaseurde  ces  tuiles  champenoisesest  de  0">,022(10  lignes). 
Il  était  fabriqué  des  tuiles  en  forme  de  trapèze  pour  la  partie  des  cou- 
vertures le  loni;  des  arêtiers,  et  encore  aujourd'hui  les  tuiliers  champe- 
nois snu\  lenus  de  fournir  ces  tuiles  biaises  sans  augmentation  de  prix 
(voy.  en  D), 

Voici  (pielles  eliiieiit  la  dimension  et  la  forme  de  la  tuile  dite  du 
C(Mule  Henri  (liiç.  6).  Celte  tuile,  plus  |>eliti'  t[iiv  la  précédente,  est  habi- 
luellemeul  émaillée  sur  le  pureau,  c'esl-à-dne  de  a  en  ù.  Sa  rive  infé- 
rieure d  est  biseautée  pour  douuer  une  couverture  plus  unie  et  ne  laisser 
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aucune  [m^c  au  veut.  Smi  cioclu'l  est  Jiien  taillé  au  «oultau.  avt'c  une 
légère  encoche  au-dessus,  eu  c,  aliu  (juc  le  couvreur,  dans  le  las,  puisse 
avec  la  main  reconnaître,  sans  les  retourner,  quelles  soûl  \v>  luiles  du 
rang  qu'il  pose.  Ces  dernières  tuiles  s'atiachaieni  sur  des  chevnjnnagcs 
plas  délicats  que  ceux  dc^Ia  tuile  ordinaire,  et  parfois  sur  un  endôlcmenl, 
c'està-dire  sur  de  fortes  lattes  équivalant  à  des  voligos,  posées  presque 
joinlives,  de  manière  :\  laisser  seulement  le  passiigc  du  crochet.  Alors 
les  clous  étaient  enfoncés  dans  ces  lattes  épaisses  et  larges,  sans  tenir 
compte  du  chevronnage  *. 


La  luilc  (lu  comte  Henri  esl]fabri(juée"avec'  plu^^le  perforlion  encore 
que  la  luile  ordinaire  <le  Chanipa},Mie.  On  reniarcpu-ra  ({ue  le  Irou  est 
plus  large  par-dessous  que  par-dessus  el  carré.  Ola  élait  lait  pour  em- 
pêcher le  clou  de  fendre  la  tuile,  si  celle-ci  éprouvail  (pielques  oscilla- 
tions par  l'effet  du  vent,  ou  lorsqu'on  clouait  la  tuile  sur  l'endôle- 
ment  Cet  élargissement  laissait  alors  une  certaine  liberté  à  la  tuile 
(voy.  enA,  fig.  6). 

Les  tuiles  d'arôtiors  de  ces  couvertures  en  tuiles  plates  sont  de  même 
fabriquées  avec  une  grande  perfection;  elles  étaient  maintenues  sur  la 
fourrure  d'aiètier  de  la  charpenii-  par  des  clous  ou  chevilles,  et  rendues 
solidaires  souvent  par  un  crochet  soudé  extérieurement  sur  le  dos  du 
ranii»ant  (voy.  Wir.  1). 

Les  luiles  de  noues  étaient  faites  tic  uième  ipi»'  ct'lhs  d'arétieis,  si  ce 
n'est  <pi'«'ll('>  ne  porlaicul  pa>  de  croehels  cl  (pTrllcs  étaient  naturelle- 
ment tournées  leur  snriaco  concave  à  l  exlérieur.  Quant  au.\  laitières, 
nous  leur  avons  consacré  un  article  spécial](voy.  Faîtière). 

On  voit  en  Champagne  eten  Bourgogne  (pays  de  la  tuile  par  excellence) 

'  c'est  avec  Ctitle  tuile  cinaillée  qu'était  couverte  In  cathé<irale  de  Troye»,  de  manière 
à  former  une  mosaïque  de  couleur  rouge,  uoice  cl  blanc  jauuûlrc. 
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des  tuiles  à  crochet  dont  les  angles  intérieurs,  vus,  sont  abatlt^,  comme 
ceux  des  bardeaux,  et  biseautés.  Ces  sortes  de  tuiles  étroites,  émaillées 
au  pureau,  sont  fabriquées  principalement  pour  couvrir  les  combles 
coniques  (voy.  fig.  8).  En  effet,  les  tuiles  larges  ne  peuvent  convenir  à 
ees  sortes  (le  toitures,  et  leurs  angles,  s?  li  va  ni  des  langontes  à  la  eourbe, 
donnent  beaucoup  de  prise  au  vent  cl  prodiiisml  nu  nKiiivaisellel.  Pour 
couvrir  en  tuiles  des  conihles  roiii(|ues,  il  est  nécessaire  de  nn>dirier  les 
largeurs  de  cea  luiics  lou6  les  (lualic  ou  ciuq  rangb,  buivaul  le  diauièlie 


7 


de  la  base  du  cône  et  sa  hauteur,  afln  de*coupcr  toujours  les  joints. 
A  cet  effet,  les  tuiliers  du  moyen  âge  fabriquaient  des  tuiles  de  largeurs 

variées,  et  leur  donnaient  la  forme  d'un  trapèze  plus  ou  moins  accusé, 
suivant  que  le  comble  conique  était  plus  ou  moins  trapu  (voy,  flg.  8). 
C'était  au  couvreur  à  doimei  au  tuilier  la  forme  de  la  tuile,  quand  le 
comble  était  tracé,  ce  qui  élail  facile  à  faire.  C'était  aussi  au  couvreur  à 
prolitei-  des  diriiensions  dillerentes  (eu  largeuri  des  tuiles,  pour  raccor- 
der les  jointe,  et  taire  (|u  a  chaque  rang  ils  tombassent  au  milieu  des 
tuiles  <lu  rauf^  inférieur. 

Dans  queliiucs  contrées  du  centre,  sur  les  bords  de  la  Loire,  du 
Nivernais,  du  Poitou,  on  fabriquait  aussi,  vers  la  Un  du  xii*  siècle,  des 
tuiles  plates  en  forme  d'écaillés  '.  Ces  tuiles,  plus  étroites  que  les  tuiles 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  sont  parfois  émaillées  et  creusées  sur 
le  pureau  de  trois  cannelures  qui  facilitent  l'écoulement  des  eaux  (flg.  9). 

'  Sur  kit  bas-reliefo  do  ceUc  viiuquc,  on  voit  souvent  représentée»  des  luUcs  de  cette 
forme.  On  en  rencontre  parfois  aussi  sur  les  monuments  et  dans  les  délnis. 
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ohcl  ([iii  >'aj)puiL'  mit  la  ((''te  de  la  liiilc  iiilV'rifniv.  cl  riaicnl  posées  mi r 
un  endùU'incnt  de  morraiii.  (".es  sorte-,  de  tuiles  M»nt  é|»aisses  (la  lei  re  de 
ces  contrées  n'éUml  pas  très-diire),  et  n'iuil  pas  résisté  aux  agents 
atmosphériques  aussi  complélemcnl  (pie  les  tuiles  de  Champagne  et  de 
Bourgogne.  Toutes  les  tuiles  dont  nous  venons  de  donner  les  for  mes  et 
les  dimensions  étaient  moulées  sur  sable,  à  la  main,  coupées  au  cou- 
teau, et  non  moulées  dans  des  moules,  comme  le  sont  la  plupart  des 


tuiles  façonnées  modernes;  leur^cuisson  (au  bois)  est  régulière  et  com- 
plète. Les  tuiles  de  Bourgogne  anciennes  sont  inaltérables  et  aussi 
bonnes  aujourd'hui  qu'au  moment  do  leur  mise  en  place.  L'émail  qui 

les  couvre  (surtout  l'émail  noir  brun)  et  la  couverte  transparente  qui  fait 
ressortir  leur  teinte  rouge  ont  résisté  au  temps.  Les  émaux  jaunes  et 
verts  sont  ceux  qui  sont  le  plus  allérés.  Dans  les  provinces  du  \ord-Kst, 
dans  les  Flandres,  on  employait,  dès  le  xv'  sièele,  la  tuile  en  fomicd'S, 
encore  en  usage  aujourd'hui  et  connue  sous  le  nom  de  tuile  llamande. 
Cette  tuile  n'est  bonne  (jue  pour  des  couvertures  légères  et  qui  n'ont 
pas  à  préserver  absolument  les  parties  sous-jacentes.  Par  les  grands 
vents,  elles  laissent  passer  Teau  de  pluie  et  se  dérangent  facilement.  Dès 
une  époque  ancienne,  peut-être  le  xin*  siècle,  on  cessa  d'employer  dans 
les  ouvrages  ordinaires  des  provinces  méridionales  la  tuile-canal  avec 
couvre-joints,  que  donne  la  figure  1.  On  se  contenta  d'employer  les  tuiles 
creuses,  e'est-à-dire  (pie  les  tuiles  formant  couvre-joints,  en  les  retour- 
nant, renqjlaci'rent  les  tuiles-canal  plates.  Ce  genre  de  couvert ure  e>t 
enc(»re  usilé  dans  tout  le  midi  de  la  France,  à  partir  du  Lyonnais,  de 
l'Auvergne,  d'une  partie  du  Liiuousin.  du  Périgord  el  en  icmonlant 
jusqu'en  Veiubre;  il  n'est  pas  sans  inconvénients.  Lii  tuile  creuse  étant 
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moulée  sur  sable,  la  paiiie  sablonntMisc  se  trouve  dans  la  concavité, 
c'est-à-dire  dans  le  canal.  Cette  surface  sablonneuse,  qui  reçoit  toute 
l'eau  de  pluie,  est  plus  poreuse  que  la  surface  convexe  ;  elle  conserve 
rhumidité,  arrête  la  poussière,  et  développe  des  végétations  qui  encom- 
brent les  rigoles,  ce  qui  nécessite  un  entretien  ft^quent.  Ce  mode  u'est 
bon  que  dans  les  contrées  où  la  chaleur  du  soleil  est  assez  puissante 
pour  empêcher  ces  végéi  a  11  lis  de  se  tonuer.  Eu  adoptant  le  système  de 
tuiles  plates  pour  les  combles  à  lorto  pontes,  les  constructeurs  du  Nord 
avaient  évidcmnionl  reconnu  lo  iiunnvénicnls  du  système  aulicpie 
romain  et  dv  ses  dérivés,  >avoir  :  la  persistance  de  l'humidilé  sur  les 
charpentes  el  le  déveluppeuienl  des  mousses  dans  les  Ci)ncavilé>  des 
toitures.  Le  soin  avec  lequel  ils  ont  iabriqué  ces  tuiles  plates,  remploi 
de  l'émail  qui  empêchait  la  pénétration  de  l'humidité  et  la  naissance 
des  mousses,  le  système  d'attaches,  indiquent  queues  mattres,  en  vérita- 
bles architectes,  ne  dédaignaient  pas  ces  détails  importants  de  la  con- 
struction. Les  tuiles  plates  données  dans  les  deux  figures  5  bis  et  6  font 
ressortir  l'intelligence  prévoyante  de  ces  constructeurs  des  xin*  et 
XIV*  siècles.  Il  est  ;\  remarquer  que  cette  industrie  du  tuilier  ne  fit  que 
décroître  à  dater  de  la  lin  du  xv''  siècle  iusf|u'au  commencement  do 
celui-i'i.  Les  tuiles  t\v  Uouiiio^Mie  el  <le  (>hamj)a.i;iie  ral)i  i(iuées  pendant 
11' derniei'  siècle  sdut  l'i'lativemenl  gro>>ières  el  inégales  de  cuisson,  et 
ce  n'est  i^uère  (jue  depuis  uni^  dizaine  d'années  que  l'on  s'est  occupé 
en  France  de  cette  partie  si  intéressiinte  de  l'art  de  bdtir.  Nous  avons  été 
poussés  dans  cette  voie  nouvelle  de  l'emploi  de  la  terre  cuite  aux  cou- 
vertures par  nos  voisins  les  Anglais  et  les  Allemands,  (jui  nous  avaient 
devancés,  ou  plutôt  qui  n'ont  jamais  cessé  de  pratiquer  ces  utiles  indus- 
tries, dédaignées  généralement  chez  nous  par  les  artistes,  trop  préoccupés 
de  leurs  conc(  pt  inns  grandioses  et  peu  pratiques  pour  entrer  dans  ces 
menus  détails  de  la  bfttisse. 

TUYAti,  8.  m.  —  Voyez  Cdkduite.  *  î  ] 

TYMPAN,  s.  m.  Partie  pleine  comprise  entre  le  cintic  d'une  porte 
(arcliivoltc)  et  le  linteau.  On  donne  aussi  le  nom  de  tympan  aux  surfaces 
pleines  comprises  entre  les  extrados  d'une  arcature  et  le  bandeau  qui 
les  couronne.  La  surface  A  (flg.  1)  est  un  tympan  de  porte  ;  la  surfàce  B, 
un  tympan  d'entre-deux  d'arcaturc.  Les  tynq)ans  de  porto,  étant  poeés 
sur  le  linteau,  peuvent  être  faits  de  diverses  manières;  composés  de 
petits  matériaux  eu  façon  de  remplissage,  ou  de  grands  morceaux  de 
pierre  {larementés  décorés  de  peintures  ou  de  bas-reliefs.  Il  arrive  aussi 
que  le>  tympans  d»»  poile  soiU  à  claire- voie,  donnent  des  joure d'imposte; 
mais  cette  disj)Osiliou  n'est  ^uère  adoptée  ([u'à  datei-  du  milieu  du 
xni'  siècle,  notamment  dans  les  monniiicnls  de  la  r!hani|ia^ne.  La  place 
occupé»'  par  le  lym[)au.  sous  les  archivoltes  des  jioi'les.  était  particuliè- 
rement favorable  à  la  sculpture.  Dans  cette  position,  les  bas-i*eUefs  ne 
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pouvaieul  pas  manquer  de  produire  un  grand  effet,  et  n'aTaienl  pas 
à  redouter  (protégés  qu'ils  étaient  par  la  saillie  des  voussures  ou  des 
porches)  l'action  destructive  de  la  pluie  et]de  la  gelée.  Beaucoup  de  nos 
églises  conservent  encore  de  magnifiques  tympans  sculptés  (voy.  Pobtb). 
Nous  citerons,  parmi  les  plii>  t  i  niarquables,  datant  du  xii' siècle,  ceux 
des  portes  des  églises  de  Vézciay,  de  SaintrBenolt-sur-Loire,  de  Charlieu, 
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thi  portail  orcidenl.tl  de  la  ralhédralc  do  Chartres,  de  la  porte  Sainte- 
Aune  du  NuLre-Danic  île  l'aris,  de  la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Senlis;  parmi  ceux  du  xin*  siècle,  les  tympans  des  porte»  latérales  des 
eat&édrales  de  Chartres,  de  Reims,  des  portails  des  cathédrales  de  Paris, 
d'Amiens,  de  Bourges,  etc.  Jusque  vers  le  commencement  du  xni'  siècle, 
le  tympan  de  porte,  s'il  est  sculpté,  ne  comporte  guère  qu'un  sujet; 
quelquefois,  s'il  est  très-grand,  il  se  compose  de  deux  zones,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  à  la  porte  centrale  et  à  la  porte  de  la  Vierge  de  Noire-Dame 
de  Paris,  rarement  d'un  plus  -^rand  nombre.  A  dater  de  12^0  environ, 
les  tympan>  se  composent  généralement  de  plusiciu's  zones.  Les  sujets  se 
superposent  et  se  multijdient.  t)U  bien  ils  M)nt  enierniés  dans  des  com- 
partiments archilectoniques.  La  statuaire  perd  ainsi  de  son  importance 
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magistrale,  elle  est  soumise  à  une  échelle  plus  petite.  Au  parti  si  large 
qui  consistait  à  placer  un  linteau  possédant  sa  sculpture,  et  au-dessus 
un  grand  bas-relief,  on  substitua  une  superposition  de  linteaux  {xoy. 
Porte),  plusieurs  bandes  de  bas-reliefs  dont  les  figures  sont  d'autant 
plus  petites  d'ét-helle  que  ces  linteaux  su])erposés  sont  plus  multipliés. 
Au  xiv*  si6('le,  la  sculjilure  des  lympans  est  de  plus  en  plus  absorbée  par 
les  loi'iiK'N  !;;(Mtriiéli'i<[n('>  de  rarchilecluie.  Vers  la  lin  du  w"  sin'le,  les 
Ininit'itux  se  dÔM  loppciil  en  avant  des  lympans,  par  des  statues  et  des 
piuaeles  (pii  s'/'lrvcnl  jiistpie  sous  la  clef  des  arehivolles.  Le  trumeau 
n'est  plus  seuli  uienL  alors  un  support,  niais  une  sorte  de  contre-fort, 
de  pilier  trësK>rné  qui  coupe  la  porte,  son  linteau  et  son  tympan,  en 
deux  parts. 

Malgré  la  rigidité  de  ses  principes,  l'architecture  du  moyen  Age  (et  l'on 
a  occasion  do  le  reconnaître  dans  le  cours  de  cet  ouvrage)  évite  la  mono- 
tonie, la  banalité,  ce  qu'on  appelle  dans  le  langage  des  arts,  les  poncifs. 
Rarement  trouve-t-on,  dans  les  conceptions,  même  les  plus  vulgaires, 

ees  cAeyîVA's,  ees  reni])lissaf;es  insignifiants,  si  fré([uents  dans  les  monu- 
mcînts  que  nous  éli'V(tns  aujourd'hui  à  ;4rands  frais.  Le  luxe  des  maté- 
riaux, l'exagération  de  la  dépense,  ne  racliétcnt  pas  le  «léfaut  d'invention, 
la  pauvreté  de  l'idée  ;  nos  maîtres  tles  xu'  et  xur  siècles  étaient,  sendile- 
t-il,  bien  pénétrés  de  celte  vérité.  Au.ssi,  tout  en  restant  soumis  aux 
principes  fondamentaux  de  leur  art,  ils  savaient  en  déduire  les  consé- 
quences les  plus  variées,  partant  les  plus  attrayantes,  les  plus  nouvelles 
aux  yeux  du  vulgaire. 

A  l'article  Porte,  nous  donnons  d'assez  nombreux  types  de  tympans, 
disposés  déjà  d'une  façon  assez  variée;  mais,  ici,  force  nous  est  de  suivre 
une  méthode,  et  d'exclure  les  cas  exceptionnels  qui,  cependant,  four- 
nissent des  exemples  précieux  de  ce  (pie  le  véritable  j^énie  sait  tirer  de 
l'application  raisounée  d'un  principe  vrai.  .Nous  allons  procéilert  à  propos 
d'un  de  ces  exenqjles.  eoiume  a  ilù  procéder  rarchilecte  du  xui''  siècle, 
aliu  de  faire  sai^ir  la  méthoile  critique  de  ces  maîtres,  au.xquels  on  ne 
saurait  refuser,  a\  (>c  le  savoir,  une  modestie  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  leur  reprocher 

On  sait  que  pour  soulager  les  linteaux  des  portes,  les  architectes  ter- 
minaient les  pieds-droits  par  des  corbeaux  qui  diminuaient  de  toute  leur 
saillie  la  portée  de  ees  linteaux  monolithes  (voy.  flg.  2).  Bien  que  ces 
linteaux  A  fussent  déchargés  par  les  archivoltes  B,  cependant  ils  avaient 
encore  h  porter  le  tympan  C;  parfois  ils  se  brisaient  sous  celte  charge, 
surtout  lorsqu'ils  ne  pouvaieut  ùLi'e  faits  de  pierre  résistante.  Si  à  la 

*  Pou  (i'archilectcs  du  moyen  Age  en  France  ont  gravé  leurs  non»  tnr  les  monument* 
qu'ils  t'Icvaiont,  rontraircmcnt  h  riialiitiuli'  »lc  leurs  cnnrn'-rfs  italii-ns.  Ct'Wv  iiulillV-rcnoe, 
ou  rct  cxct's  (k-  moiIcMio  l«Mir  a  fli''  rcproolir  par  un  (•cli-hri'  criti^iiif  roniiiir  un  jim  ii 
(l'infi-rinrilc.  Cependant  il  semblerait  que  e'e.<l  l'u'uxre  «|ui  doil  rin-  ju^ée,  et  qui'  le  nom 
de  Mm  ratenr  no  fuit  rion  «  rallliin'. 
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place  des  corbeaux  D  nous  plaçons  deux  goussets  de  pierre  B  se  contre- 
butant  en  F,  il  est  évident  que  le  linteau  est  complètement  soulagé,  que 
sa  bauteur  entre  lits  peut  être  singulièrement  réduite  au  profit  du 
tympan.  G*ost  en  raisonnant  ainsi,  que  l'architecte  auteur  du  portail 


méridional  de  TégUse  Saint-Séverin  à  Bérdeaux  a  dû  ^rooéder  (Bg.  3). 
Le  linteau  de  cetike  porte  est  en  effet  réduit  à  la  hauteur  d'un  bandeau. 
Au-dessous,  les  coiiieaux  sont  remphioés  par  une  arcatnre  mlobée  a?ec . 

demi-tympans  couverts  d'une  délicate  sculpture  de  ce])s  flo  vigne  au  mi- 
lieu desquels  se  jouent  des  oiseaux,  l'ii'-  iii-(M  i[itiuii  (lui  donne  la  date 
de  ci'tlc  i)ortt'  (  rj'i7)  pourlournr  l'ork'  du  Irilohc.  Au-dessus  se  place, 
dans  le  linli'aii.  le  has-iflicl du  .lum'Uicul  dciuu'r;  puis,  dans  le  tyru[>an 
su|i(''ri('Ui'.  1«'  Cliiisl  a»is  >\\v  un  Irôiu'.  iiionliaiit  so  plaies,  assi>l(''  do 
deux  anuo  <|ui  portcul  le<  iu>li'uin<Mils  de  la  j)as.siou,  el  imploré  par  la 
Vier{^e  el  par  sainl  Jean.  Dans  U  s  voussures,  des  cordons  de  feuillages, 
les  martyrs  et  les  vierges.  Sur  les  jambages  en  ébriteiii6nt,jet  développés 
latéralement  entre  les  colonnettes,  dans  la  bauteur  des  demi-tympans 
de  Tarcature,  les  Ap6tres,  l'Église  et  la  Synagogue.  . 

Cette  porte  est  accompagnée  de, deux  arcades  aveugles  avec  tympans 
dans  li-sfpu  ls  sont  figurées  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Séverin.  X'en- 
semble  de  celle  eouiposition,  que  donne  la  figure  3,  est  fort  remar- 
quable el  produil  lin  j^rand  eiïel.  En  .\,  nous  présentons,  ;\  une  ^laude 
éehelle,  1*1111  des  denii-tvmpaiis  du  ti'ilobe.  d'un  dr^vin  à  la  \\>\^  original 
el  m'aeiriix.  ].:\  -.ciiliidiic  rw  r-^t  plahv  en  faeon  df  hii Mlt  iic.  m.iis  (l(«li- 
ealeraent  Irailée,  el  devail  produire  loul  son  ellel,  avant  (pie  ee  portail 
eiU  clé  abrité  sous  un  porche  plus  récent.  Le  progrannne  est  d'ailleurs 
celui  de  beaucoup  de  portes  d'églises;  on  voit  cependant  que  Tarchi- 
tecte,  grâce  à  ce  développement  des  corbeaux  supportant  le  linteau, 
a  su  eu  tirer  un  parti  entièrement  neuf.  L'auteur  du  portail  de  Saint- 
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l)<i>>ilii)ii  (lu  lyiiipaii  de  l;i  poilr  (■ciilralc  (\<»}  .  l'tmTK.  lii;.  65).  en  sii])i)ri- 
iiiaiit  rrllc  luis  lo  liiilcau  l'I  en  le  iciiiplacaiil  par  un  tlrvcluppcuiciit 
des  corl)rau\?  l'hiï»  lard,  vers  lu  lin  du  xiv'  >ii'Lk',  los  liuloaux  supporlaut 
les  tympans  furcUl  fréquemment  remplacés  par  des  arcs  surbaissés.  Les 
corbeaux  étaient  ainsi  supprimes;  ces  arcs  surbaissés  s'appuyaient  sur 
les  jambages  et  sur  le  trumeau  ayant  une  saillie  prononcée  et  découpant 
SUR  couronnement  en  avant  du  tympan ,  le  plus  souvent  ajouré  et  garni 
de  vitraux.  Les  sujets  en  rondo  bosse  qui  remplissaii  nt  ordinairement 
les  tympans  du  xin'  siècle  l'aisaient  ainsi  place  à  un  l'eneslra|^  garni 
de  vitraux,  ('oiume  nous  l'avons  dit,  la  Champagne  civait,  la  première, 
adopté  ce  parti  dès  le  xni'"  sièrl»'.  I.es  portes  de  la  farade  occidciilalc  de 
la  calhèdraU*  de  Iteiius  le  pniuvcul.  Uaus  ce  cas.  le  linteau  i)ortait  une 
véritable  lenèlre  avec  >('s  vitraux  colorés,  à  la  place  des  bas-reliefs.  11 
semble  toutefois  (pie  la  disjiosition  des  tympans  pleins,  décores  de  sujets 
en  ronde  bosse,  est  préférable  à  ces  fenestrages.  Bn  effet,  les  voussures 
garnies  de  statuettes  forment  un  entourage,  une  sorte  d'assistance  au 
sujet  principal  décorant  le  tympan  ;  si  ce  tympan  est  vide,  ces  ningées 
de  voussures  n'ont  plus  de  raison  d'être  au  point  de  vue  de  l'iconogra- 
pbic.  Les  maîtres  de  lameillenn  pcriodr  du  xni* siècle  dans  Tlle-de- 
Francc  l'avaient  compris  ainsi.  Mais  les  belles  (N:)nceptions  iconogra- 
phicpics  s'allèrent  d(''jà  dans  les  provinces  voisines  dès  le  milieu  de  ce 
siècle,  cl  les  archilccles  n'admcUcnl  plus.  soummiI  alors,  la  sculpture 
(pic  connue  un  niolil' de  dccitraliou,  sans  trop  se  préoccuper  de  l'unité 
des  Cl  impositions  d'en>cnible.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  leur  en  luire  un 
reproclie,  car,  dans  les  édifices  religieux  que  nous  élevons,  il  est  rare 
que  la  statuaire  sortie  des  ateliers  de  divers  artistes,  et  faite  sur  com- 
mandes isolées,  présente  un  ensemble  iconographique  dirige  par  une 
pensée.  Admettant  que  chaque  figure  on  chaque  bas-relief  soit  un  chef- 
d'ieuvre,  ce  défaut  dans  la  conception  générale,  ce  manque  d'unité  dans 
l'inlenlion  produit  un  assez  triste  effet.  11  faut  dire  que  le  cleruc.  peu 
laniilier  avec  ces  (picstions,  préoccupé  d'autres  intérêts,  plus  importants 
peut -l'Ire  au  point  de  vue  religieux,  ne  donne  plus  ces  beaux  pro- 
i;rauuue>  d  imageries  (jui  -ont  si  c(nnplels  et  si  lar^emenl  corn  us  dans 
les  iirande>  éjilises  du  doiuanie  royal  de  i  180  à  12^0.  Son  goût  ne  lu 
porte  plus  à  aimer  la  belle  et  grave  statuaire  si  bien  ordonnée  pendant 
notre  meilleure  période  du  moyen  Age.  Le  joli,  un  p(>u  fade,  inauguré 
au  xvi'  siècle  par  l'école  des  Jésuites,  ou  le  style  italien  de  la  basse 
rcnais^nc-e,  dominent  toujours  dans  l'esprit  des  personnages  qui,  par 
leur  situation  dans  l'I-lglise,  pourraient  i  ontril)uer  à  rendre  aux  ouvrages 
ck'  sialnaire  reliuicu>c  la  virilité  et  le  beau  style  qu'ils  ont  perdus. 

Il  est  ccjM'ndant  (pu'bpu's-jines  de  ce^  coniposilions  de  tympans  du 
\v"  si('cle  (pii  ne  maïupieiil  lla>^  de  grandeur.  Nous  citeions.  entre 
autre»,  les  tympan>  du  port;iil  iH  incii)al  de  la  (  atliédi'alc  de  Tour-.  (|iii 
date  de  la  lin  de  ce  >i('cle.  (".eliii  de  la  porle  centrale  li^.  V  est  à  claire- 
Voie,  avec  une  .sorte  de  double  linleuu  ou  plutôt  de  double  imposte  en 

IX.  —  ftS 
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et  la  croix  archiépiscopale  qui  te  surmonlc,  on  avaiU     la  claire-voie 

vilr<^<'.  (l'est  là,  iioii^  le  irprlons,  im  pnrli  sduvenl  adopli'  à  la  lin  «lu 
inoyeii  Avrc  cl  iuNqii';m  \\r  sirclc.  (in  tiduvc.  <\:\u<  notre  arlirle  INiiiTi:, 
un  assez  maml  iionihic  île  <  oni|M»-itiuns  de  tyni|)an>  [MUiriin'il  ne  soit 
jva^  utile  (rin^i^tci'  ici  sur  le  >\>lcnir  di'cuiatir  de  ces  uicndii'cs  de  l'ar- 
i  luleclure  du  uiuveii  A<^c  \  nous  ne  dimus  que  «juelijues  Uiuls  des  lyuipaus 
d'arculures  compris  entre  leui*s  archivolles.  La  sculpture  d'oruenient 
ou  la  statuaire  jôtfent  un  rôle  important' sur  cés  Wrtes  de  tyuij)aus, 
d'une  petite  dimension  généralement.  Gés  scûlpturés',  fàitds  pour  être 
vues-  de  près,  sont  traitées  avec  amour  et  b'abilëment  composées  eu  vue 
delà  place  qu'elles  oeeupenl.  Ou  volt  de  Irès-rcniarquables  tympans 
d'arcalures:  aux  porlail>  de  l'église  Nolie-Dauie  la  rinuide,  à  INùliers; 
fi  la  eallnMlrale  d" Autioulcine  \\V  -ircle  ;  à  la  sainte  r,hai»elle  du  Palais, 
à  Pai-is;  aux  pMil.iils  de-  callic(iialc>  de  Paris,  di'  I5<auucs,  d'Auxeri'e 
(\ui"  ^ircli. I  ;  dan^  lc>  ciiaitcllcv  de  la  nef  dc>  callicdialc««  de  Hordeaux 
cl  lie  Laon  f\iv'  ^irclc  .  cli-.  '\oye/.  Ani.k.  A hcati  iii:.  Ai  rur,  Ij.oituk, 
Sr.rLi'TiHK,  Tiuikhum  ;.  Souvent  ee>  tympans,  Inrxpi'ib  sont  d'une  pelile 
dimension,  sont  1  emplis  par  des  animaux  fantastiques.  - 

UNITÉ,  s.  f.  Dans  toute  conception  d'art,  Vtmitéesi  certainement  la  loi 
première,  celle  de  laquelle  toutes  les  autres  dérivent.  En  architecture, 
c<  tle  loi  est  peut-être  plus  impérieuse  encore  que  dans  les  autres  arts 
(lu  dessin,  parce  que  l'archilecturc  groupe  tous  ces  arts  pour  en  com- 

p(»ser  un  eusemlile.  pour  produire  une  impression.  L'architciimc  tend 
à  un  n'sullal  supicme  :  satisfaire  à  un  besoin  tie  Diomme.  La  pensée 
de  l'artÎNle.  eu  composant  un  édiliee  iiuelcouque,  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ce  l>ul  à  atteindre,  car  il  ne  sullil  pas  (|ue  sa  composition  satis- 
fasse nialérielleiuent  à  ce  besoin,  il  lauL  que  l'expression  de  ce  besoin 
soit  nette  :  or.  celte  expression,  c'est  la  forme  apparente,  le  groupement 
en  faisceau  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  industries  auxquels  l'archi- 
tecte a  recours  pour  parfaire  son  œuvre.  Plus  une  civilisation  est  com^ 
pliquéc.  plus  la  difKculté  est  grande  de  composer  d'après  la  loi  d'unité  ; 
cette  diniculté  s'accroît  de  la  masse  des  connaissani  es  d'arts  antérieurs, 
des  traditions  du  p  i--c,  auxquelles  la  pensée  de  l'article  ne  peut  se  sous- 
traire, qui  l'obsèdent,  s'iniposont  ù  sou  juirement,  et  cutralucnl,  pour 
ainsi  dire,  son  eiaynn  dans  des  sillons  déjà  tracés. 

Vu  de  nus  prcdcccN-^ciii >.  dont  les  t'crits  sont  justement  e^linif's.  a  dit  : 
«  .Vussi  faut-il  (pi'un  monument  émane  d'une  seule  inl«'lliiieuce  tpii  eu 
«  combine  l'enseinble  de  l»'lle  manière  qu'on  ui'  puisse,  sans  en  allérer 
«  l'accor^,  ni  en  rien  retrancher,  ni  rien  y  ajouter,  ni  rien  y  changer  » 

*  Qiutromèrc  de  Qtiiacy,  IHet,  tfarehiteot.^  Vnnà. 
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Ou  ne  saurait  mieux  |)arler,  mais  on  (  oinpiviidra  qu  il  est  dilTu'ile  à  un 
archiU'clo  <[ui,  pour  e\j)rimer  sa  pensée,  va  puiser  à  des  sources  très- 
diverses,  (le  remplir  ce  [irogrammc.  Nous  reconnaissons  volouliers  que 
beaucoup  d'architectes,  de  nos  jours,  n'admettent  pas  la  loi  d*unité, 
qu'ils  en  nient  la  puissance,  et  préconisent  une  sorte  d'éclectisme  vague» 
permettant  à  la  pensée  de  l'artiste  d'aller  chercher  dans  le  passé,  au 
nord  et  au  midi,  les  expressions  propres  à  donner  une  forme  i\  celle 
pensée.  Ces  arli^l»'^  ;iniiinent  que,  de  cet  amas  de  documents  niMés, 
il  sortira  VarrhiO'itnrt;  f/e  l'avenir.  l'eul-t^lre ;  mais,  en  attendant,  eelle 
du  présent  n'exprime  le  plus  souvent  que  le  désordre  cl.  la  confusiuii 
dans  les  idi'es. 

Nous  ne  sommes  pas  de  i-eux  <|ni  nient  rulilité  de  l'élude  des  arts 
antérieui's,  d'autant  «pi'il  n'est  donné  à  personne  d'oublier  ou  de  faire 
oublier  la  longue  suite  des  traditions  du  passé;  mab,  ce  que  tout  esprit 
réfléchi  doit  faire  en  face  de  cet  amas  de  matériaux,  c'est  de  les  mettre 
en  ordre,  avant  de  songer  à  les  utiliser.  Que  fait  celui  qui  hérite  d'une 
riche  bibliothè(iuc,  si  ce  n'est  d'abord  d'en  classer  les  éléments  suivant 
un  ordre  méthodique,  afin  de  poumr  s'en  servir  le  jour  où  il  en  aura 
besoin  ?  Faut-il  encore  qu'après  ce  premier  classement,  il  ait  fait  au 
moins  un  résumé  analytique  de  eliaeun  des  ouvraixe^  «le  eclte  Itihlio- 
thècjue,  dans  »)\\  eer\»'au,  afin  de  pouvoir  chdisir  v[  {iinlilcr  jndicieu- 
sement  de  m's  choix.  Parmi  tonti's  les  arehite(  lure>  qui  niéi  ilent  irètre 
sit;;nalées  dans  l'histoire  du  monde,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  jjioeèdo 
d'après  la  loi  d'unité.  Siu*  ipuji  s'établit  celte  loi  d'uuité'.'  C'est  là  d'abord 
ce  qu'il  convient  de  rechercher.  Les  besoins  auxquels  l'architecture  se 
propose  de  satisfaire  ne  sont  pas  très-variés.  Il  s'agit  toujours  d'abriter 
l'homme,  soit  en  famille,  soit  en  assemblée,  et  de  lui  permettre,  sous  ces 
abris,  de  vaquer  h  des  occupations,  ou  de  remplir  des  fonctions  plus  ou 
moins  étendues,  suivant  que  son  étal  social  est  plus  ou  moins  eonq)li(iué. 
Si  ces  premières  conditions  diffèrent  peu,  la  manière  d'y  satislaire  est 
trè^-variée.  En  effet,  l'abri  i»enl  être  l'ail  de  bois  ou  de  ]>ierr(>;  il  jh-uI 
èire  (■it'n>é  dans  le  lui"  on  laeonné  en  terre;  il  peut  se  eonqioser  de  {)ai- 
tie>  juxtaposées  on  sn|)ei|)o>ée> ;  il  peul  n'avoir  (ju'une  destination  tran- 
sitoire ou  délier  raclion  dn  temps.  C'est  alors  ([iie  l'ai  t  intervient  et  (pie 
la  loi  d'unité  s'élahlil,  et  s'éUiblit  nalurellemenl,  parce  que  loiU,  dans 
l'ordre  créé,  n'existe  que  par  l'unité  d'intention  et  de  conception.  On 
veut  faire  une  cabane  de  bois,  on  cou])(>  des  arbres  :  unité  d'intention. 
On  réunit  ces  arbres  en  utilisant  leurs  propriétés  :  unité  de  conception. 
Quoi  qu'on  puisse  dire  et  faire,  c'est  donc  sur  la  structure,  d'abord, 
qu'en  arehileeturi'  la  loi  d'unité  s'étal)Iit,  qu'il  s'agisse  d'une  cabane  de 
bois  ou  du  Panthéon  île  Home.  Li  nature  n'a  pas  procédé  autrement,  et 
il  es|  pins  (pu;  téméraire  de  rherelier  des  lois  en  dehors  de  celles  qu'elle 
a  étahlics,  on  plul('»t  de  lions  sonslraire  à  ('<'s  lois,  nous  (pii  en  l'ai>ous 
paitie.  Le>  découNeites  «lans  les  sciences  pli\si(jni's  nons  montrent 
chaque  jour,  avec  plus  d'évidence,  que  si  l'ordre  des  choses  créées  nui- 
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nifestc  nue  vari»'!!'  intiiiic  dans  ses  expn'ssion>.  il  ('--l  soumis  à  un  nonibri; 
(U'  jthi-^  ou  iu(»ius  i('>lrt'iut  à  mesure  «[ue  n<>u>  ])éuélr<>Uî»  plus  avanl 
dans  le  mystère  du  mouvement  et  de  la  vie;  el  qui  sait  si  la  dernière 
limiLo  de  ces  découverles  ne  sera  pas  la  connaiîisancc  d'une  loi  et  d'un 
•  atome  !  En  deux  mots,  la  création,  c'est  l'unité;  le  chaos,  c'est  l'absence 
de  l'unité. 

Sur  quoi  établiraitron,  en  architecture,  la  loi  d'unité,  si  ce  n'était  sur 
la  structure,  c'est-à-dire  sur  le  moyen  de  bâtir?  Serait-ce  sur. le  ^  it 
Mais  le  goût,  en  architecture,  est-il  autre  chose  que  l'emploi  convenaliU 
des  moyens?  Serail-ce  sur  certaines  formes  adoptées  arbitrairement  par 
un  peuple,  par  une  serte  ?  Mais  alors,  si  nous  avons  à  (-«Mé  de  ces  formes 
d'aulres  lornjcs  ail)itrairement  adoptées  par  un  aulri'  peuple  ou  une 
autre  seele,  nous  aurons  d/'uj-  unités.  Nous  voyons  rarehileclure  des 
Hellènes  parlailement  (onforme  aux  lois  de  l'unité,  parce  que  cette  ar- 
chitecture ne  ment  jamais  ;\  ses  moyens  de  structure  ;  de  même,  chez 
les  Romains  (quand  il  s'agit  des  monuments  bâtis  suivant  le  mode 
romain);  de  même,  chez  les  Occidentaux  du  moyen  âge,  pendant  les  xn» 
et  xm*  siècles.  Cependant  ces  monuments  sont  fort  dissemblables,  et  ils 
sont  dissemblables  parce  qu'ils  obéissent  à  la  loi  d'unité  établie  sur  la 
structure.  Le  mode  de  structure  changeant,  la  forme  diflëre  nécess<\i- 
rement,  mais  il  n'y  a  pas  une  unité  grecque,  une  unité  romaine,  une 
unité  du  moyen  Ai;e.  Un  ehéne  ne  ressemble  point  i\  un  pied  de  fou- 
gère, ni  un  cheNal  à  un  lapin;  végétaux  et  animaux  obéisseat  cependant 
h  l'unité  organique  (jui  régit  tous  les  individus  (n^'anisés. 

De  lait,  l'unité  ne  peut  exister  dans  rarehileclure  que  si  les  expres- 
sions de  cet  art  découlent  du  principe  naturel.  L'unité  ne  peut  être  une 
théorie,  une  formule;  c'est  une  faculté  inhérente  à  l'ordre  universel,  et 
que  nous  voyons  adaptée  aussi  bien  aux  mouvements  planétaires  qu'aux 
plus  infimes  cristaux,  aux  végétaux  comme  aux  animaux.  M.  gualremère 
de  Quincy,  dans  son  Dietiomaire  dorchiteclure  distingue,  dans  l'art  de 
l'architecture.  «  différentes  sortes  d'unifét  partielles,  d'où  résulte  Vtinifé 
«  générale  d'un  édifice  ».  Cet  auteur  divise  ainsi  ce  qu'il  appelle  les 
imités  partielles,  sans  détlnir,  d'aiUeui*s,  ce  que  peut  t^tre  une  unité 
partielle  : 

«  Unité  de  système  et  de  prinripc. 

(«  l'iittt'  i]v  (-oiirt'pUvn  et  de  composition. 

«  L  ftité  lie  plan. 

«  Uniié  d'éMvaUon. 

m  Vniti  de  décoration  et  d'ornement. 

«  Unité  de  style  et  de  goOt,  » 

L'illustre  auteur  du  /Jirff'minnlro  d'aycliili't  fin'P  ne  nous  dit  pas  rontment 
l'unité  de  système  se  distm^juc  de  l'uuilé  de  conception,  ni  comment 
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ocs  (liulx  unilés  peuvenl  se  séparer  de  l'unilé  de  slyle  el  de  goùl  ;  com- 
ment réiévatinn  d'un  édifice,  qui  «omblerail  dériver  nécte$waircmenl  du 
plan,  possède  cepeudanl  son  uiiilé  distincle  de  celle  qui  régit  la  compo- 
sition de  ce  plan.  Nous  pensions  que  l'unité  possédait  cette  propriété  do 
ne  pouvoir  ôlrc  divisée,  et  que  ce  qu'on  peut  diviser  est  pluralité.  Celte  • 
colonne  de  siv  unités  (et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  s'en  tiendr<iit 
à  ce  nombre)  |)ré( •(''«le  le  paragraphe  où  il  est  dit  que  l'unité  de  système 
et  de  [)riiu'ipi'  ne  pi'i  inct  ])as  de  posci'  des  ar(  <  sur  des  eolonues,  ni  un 
cliapili'au  t  ui  iiithicii  sur  un  style  ioiiicpu'.  Ci  C^l.  seiulde-t-il,  uu  pieaiu- 
hnlc  Iticii  xdtMiut'l  poiu"  une  uiiui-e  («niclusiou.  Plus  loin,  eependant, 
l'auteur  du  Dictionnaire,  il  propos  de  Vunité  d'élévation,  éeril  ces  ligues 
qu'on  ne  sautait  trop  soumettre  aux  méditations  de  l'architecte  :  a  Ce 
<«  qui  constitue  particulièrement,  dans  l'architecture,  Vunité  d'élévation, 
<i  c'est  d'abord  une  telle  correspondance  de  l'extérieur  de  sa  masse 
«  avec  l'intérieur,  que  l'œil  et  l'esprit  y  apcreoivent  le  principe  d'ordre 
«  et  la  liaison  uéeessaire  (jui  en  ont  «léteruiiué  la  mauièi'i;  d'être.  Le  but 
«  priuei[)al  d'une  fai;ade  ou  élévation  de  bAtimeut  n'est  pas  d'offrir  des 
«  eond)iiiaisous  ou  des  eoniparliuients  lic  formes  qui  amusent  les  yeux. 
<(  \À.  roniuie  ailleurs,  le  plaisir  de  la  vue,  s'il  ne  procède  pas  d'uu 
«  bexiiu  ini  d'une  raison  d'ulililé,  loin  d'èire  une  source  de  nuMite  et 
<i  de  beauté,  u'ot  plu>  (ju'uu  brillant  délaul.  Mais  là,  «H>uuue  ailleurs, 
«  le  plus  grand  nombre  se  méprend  en  transportant  les  idées,  c'est-à- 
a  dire  en  subordonnant  le  besoin  au  plaisir.  Do  là  cette  multitude  d'élé- 
<t  vations  d'édifices  dont  les  formes^  les  combinaisons,  les  dispositions, 
«  les  ordonnances,  les  ornements,  contredisent  le  principe  d'um'/ë  fondée 
«  sur  la  nature  propre  do  chaque  chose,  ('e  (jui  importe  doncà  r"/i'Ve 
«  <lont  non»  parlons,  ce  n'est  pas  qu'inie  élévation  ait  jtlus  ou  moins  de 
((  parties,  plus  ou  moins  d'ornements,  c'<'sl  qu'elle  soit  telle  (pie  la  veu- 
•(  lent  le  i;eure,  la  nature  et  la  destination  de  l'édifice  :  e'ot  (pi'elle  cor- 
((  responde  aux  raisons,  sujétions  et  besoins  (pii  ont  oïdi  mnéde  sa  dispo- 
«  sillon  inléi'icure  ;  e'esl  ipie  revh'rienr  de  cet  édilice  soil  uni  par  le  lieu 
«  visible  de  Vunité  à  la  uiauieic  d  èlfc  que  les  besoins  du  dedans  auront 
«  commandée.  »  Nous  n'avons  pas  :\  essayer,  heureusement,  d'accorder 
les  opinions  de  l'ancien  secrétaire  ])ei  i)étuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  avec  les  enseignements  qui  découlent  des  (emTes  d'architecture 
laissées  par  les  membres  passés  el  présents  de  la  docte  assemblée.  Ce  sont 
affaires  de  lamille;  nous  constatons  seulement  que  cette  définition  de 
rM«<Ve  des  él<-v(itionSf  quant  au  fond,  peut  s'appliquer  à  l'unité  dans  les 
(cuvres  d'architecture,  sans  qu'il  soit  utile  de  diviser  celte  unité.  \e  mentir 
jamais  an  be-^oin.  à  l'ordoiuiance  qu'impose  cv  besoin,  aux  moyens 
(jue  tournit  la  malièi'e  eu  (eiivic.  aux  n(''cessilés  de  la  structure,  ce  sont 
les  premières  condili«>u>  lie  l'uuilé  en  archilei'lmc,  et  ces  conditiims 
ne  siuraient  séparer  le  plan  de  relévali(tu,  la  conception  du  style 

1  Voyex  les  articles  Goit,  Styu. 
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»Nou.>  iK'  '.■t>iu  t  \i)ii>  pa>  un  aii  liilcrtc  laisanl  un  plan  siU»>  pré- 
voir les  élévations  que  ilonne  ce  plan,  que  nous  ne  concevrions 
Tooibre  sans  la  lumière,  ou  la  lumière  sans  l'ombre.  D'ailleurs  qu'en- 
tcnd-oD  par  Vuniié  de  pion  f  Ëst-ce  que  cha(]ue  partie  de  l'édifice  projetée 
sur  un  plan  horizontal  possède  les  dimensions  nécessaires,  qu'elles 
soient  placées  en  raison  des  besoins  exprimés,  qu'cUls  satisfassent  i- 
ncmAilàces  besoins  en  môme  temps  qu'aux  nécessités  d*-  la  >Uibilité, 
lie  l'écoiiomie,  de  la  •liirr'c.  <i*^  l'orieutation,  de  rasperl  iiiliTieiir  et 
exlri  ii'U!  '.' rlia<(ii<'  |i;trtic  ne  |nii-<<' ('tci»  arlutrairciiiont  aiiLtiiifiilée, 
iliiiiiinici".  i  liaii^rr,  saii>  qu'il  eu  i'<'^iillf  <|ucli|uc  clid-c  dr  muiii^  Imn? 
(,»!!(■  jilrm»-  --ou'nt  en  raixni  lU'  w  ((ii  iU  i!ni\riil  [lurlcr,  cl  qui'  le  mode 
tic  lialu  en  rapport  avec  les  matériaux  a  i  inpioyer  el  avec  les  usaj^e> 
locaux?  Si  c'est  là  ce  qu'on  entend  jiar  V unité  de  plan,  c'est  fort  bien, 
ù  notre  avis  ;  mais  nous  ne  pourrions  comprendre  la  conception  d'un 
plan  ainsi  dressé  sans  la  conception  simultanée  des  élévations  ;  car,  à 
prendre  les  choses  à  la  lettre,  le  plan  n'est  que  la  projection  horizontale 
d«'  ce  (ju'on  appelle  l'élévation  :  or,  comment  concevoir  et  tracer  la  pro- 
jection hnri/oiitali'  »riiM('  chose  (|ui  serait  à  créer,  qui  n'existerait,  pas? 
Mai^  ^i,  par  Vunitt'  tl  '  /i/>ni,  mi  ('iilrini  niir  iinai:e  Iraréc  sur  le  papier 
ccflaiMc^  doiiiK'f^  --x  iiiélfiqiir-..  une  surle  <1>'  <lr---iii  lir  jii-.Mirrif 
plai^aiil  pai  rcrlaiiies  pondéral  ion**  «le  uia-^-e-»,  de  plein--  tl  de 

\Mle>,  en  loi  Liu.iid  d'-iilleurs  le^  hesfjiu'- au\(piel>  loiil  ediliee  doil  siili^- 
laii'c,  atin  de  rendre  celle  image  plus  a^realile,  alors  nous  avouons 
ne  rien  comprendre  à  cette  unité  ;  mais  nous  comprenons  que  cette  unité 
peut  ôlre  distincte  de  l'unité  d'élévation,  puisqu'elle  n'a  rien  à  immmç 
les  nécessités  auxquelles  il  faut  satisfaire,  avec  le  mode  de  bâlir^M|cla 
nature  dis  malérianx  à  (  inployer.  avec  l'économie  et  le  b4r$cns,  qui 
commande,  |)ai ait  il.  de  ne  rien, faire  en  architecture  qui  n'ait  une 
raison  d'être  et  dont  on  ne  puisse  jusliflei'. 

Il  est  nu  seul  ujoVimi  de  doiinei*  à  une  (l'uxrc  d'areliiteclure  l'innfr: 
(■'{"•[.  le  jti  i  >:.^rainine  et  le>v  l'oree>  eonniie«>  —  nou^  enlendon>  par  loree> 
le>  le-s-nur*  en  lioinnie».  ai.ueni  el  niatenaiix  —  de  trouver  les  cum- 
l)inai>on>  qui  perineLlenl  de  sali>laire  à  ce  programme,  et  d'employer 
ces  forces  de  manière  à  leur  faire  produire  le  résultat  le  plus  complet. 
Il  est  évident  que  si,  pour  satisfaire  à  sa  fantaisie,  l'artiste  jette  une  no- 
table partie  des  ressources  dont  il  dispose  sur  un  point  d'un  édifice  pour 
produire  un  effet,  au  détriment  des  autres;  que  si  son  édifice  présente 
des  échantillons  de  tons  les  moyens  de  stnielmv  et  d'omemenlation  par 
amolli- de  ri  rleeliMue  ;  que  s'il  ment  à  la  ^1 1  nrlurr  »pie  lui  ronrnit  sou 
teiii|>-  [I. tnr  imiier  de>  lornie".  appartenant  à  un  mode  |)a^^é;  que  -i  le 
inMiniiiirni  ipi  il  i''lr\e  n'a  aucun  lirn  avi-e  les  ukimu-^  du  Irinp^  ;  >  il 
eli  "jui'  ic-  UKem- |iar  de-  di-«j»o-il ioii>  appartenant  à  une  ei\ ili-at ion 
(lilleii  iite  on  à  nn  antre  eiiiual.  ^oii  (eiisrc  ne  peut  j)relendie  u  l'unité. 

I/nnilé  n'existe  (pi'aulanl  <iii'il  n  a  relation  intime  entre  l'architeclnre 
et  I  *  Ijri .  Uiïlemple  dorien  présente  un  type  de  l'unité  atx'hitcctonique  ; 
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mais,  si  vous  faites  d'un  tuuiple  dorieu  une  bourse  ou  une  église,  Tunilé 
est  détruite  :  car,  pour  approprier  cet  édifice  à  une  destination  autre  que 
celle  pour  laquelle  on  l'a  élevé,  il  faut  torturer  ses  dispositions,  détruire 
ce  qui  constitue  son  unilô. 

N'Mi'^  no  saurions  IrojiU;  ivpéU'r,  (;e  n'est  qu'en  suivant  !'<  i  l  iv  que  la 
iiatm  i'  l'ilr-nii^nic  obscnr  dans  ses  créations  que  l'on  peut,  dans  les  arts, 
t  Miii  ovoir  et  pntdnirr  suivanl  la  loi  d'uniti'.  ipii  est  la  condition  csmmi- 
lielle  lie  tonte  création.  Si,  dans  l'ordre  des  choses  créée>  on  a  cru  voir 
parfois  des  dévialit)ns  au  principe  de  l'unité,  Tétude  plus  approlondie 
a  fini  toujours  par  faire  connaître  que  rexceplion,  au  (contraire,  con- 
firme la  règle  ;  et  c'est  une  des  gloires  de  la  science  moderne  d'avoir 
rattaché  de  plus  en  plus,  par  l'obsemition,  l'organisme  universel  à  la  loi 
d'unité,  ce  qui  ne  fait  pas  et  ne  peut  foire  que  cet  organbme  ne  soit 
varié  à  l'infini. 

Nous  disons:  en  architeclnre,  procédez  de  même  ;  parlez  du  principe 
un  :  n'ayez  qtrmie  loi.  la  vérité;  la  vérité  toujours,  dès  la  première  con- 
ception jusqu'à  la  iK-rnière  expn'ssion  de  l'ieuvre.  Nous  ajoutons  :  Voici 
un  art,  l'art  lielléui«|ue,  (|ui  a  procède  ainsi  à  son  origine  et  (|ui  a  laissé 
des  ouvrages  irnin(»i  tels  ;  voilà  un  autre  art.  sous  nue  autre  civilisatictu, 
la  nôtre,  sous  un  autre  climat,  le  nôtre,  l'art  du  moyen  âge  l'iuutjais, 
qui  a  procédé  ainsi  à  son  origine  et  qui  a  laissé  des  ouvrages  immortels. 
Ces  deux  expressions  de  l'unité  sont  cependant  dissemblables.  U  faut 
donc»  pour  produire  un  art,  procéder  d'après  la  même  loi. 

Avec  cette  persistance  aveugle,  qui  donne  souvent  au  défaut  de  com- 
pi^ensi(ni  les  allures  de  la  mauvaise  foi,  on  nous  répète  :  Vous  prcteii- 
d«F*hons  faire  adopter  aujourd'hui  les  former»  admises  par  les  maîtres 
du  moyen  Age;  et  |)onnpi(»i  celles-là  plutôt  (|ue  d'autres'.'  toutes  nous 
sotd  h  •iiiH  ~.  toutes  jMMiM'ut  nous  servir,  c^ir  elles  sont  toutes  du  do- 
maine de  l'iiuinaiiile.  .\mii>  rej)oiidons  :  l/o])j»'ction  |>art  d'une  pensée 
première  à  huiuelle  l'analyse  lait  délaul.  Depuis  le  xvi'  siècle,  nous 
avons  pris  en  France  des  forma  produites  en  architecture  par  l'appli- 
cation du  principe  d'unité,  dans  certains  milieux,  pour  l'unité  môme, 
sans  recourir  à  la  loi  d'où  découlaient  ces  formes.  On  a  cru  remplir  les 
conditions  d'unité  parce  qu'on  adoptait  plus  ou  moins  fidèlement  cer- 
taines formes  des  architectures  antérieures  \  notre  temps,  'formes  qui 
étaient  les  conséquences  du  principe  d'unité,  mais  qui,  par  cela  mOme 
qu'elles  étaient  les  consé(|iicnces  d'un  priiu'ipe,  ne  sont  pas  le  principe. 
r<eu\  qui  ont  pris  riialiilnde  de  procéder  ainsi,  c'est-à-dire  de  prendre 
la  lornie  sans  tenir  eonipte  du  principe  (pii  l'avait  lait  écloïc,  ne  sau- 
raii'ul  aduiellre  qu'on  puissi-  procéder  autreuieid  ;  el.  nous  voyant  étu- 
dier et  analyser  li  s  apjdications  de  la  loi  générale  faite  par  les  maîtres 
du  moyen  âge,  ils  admettent  que  nous  devons  procéder  ainsi  qu'eux- 
mêmes  le  font,  c'estrà-diro  que,  prenant  la  forme,  l'apparence  pure- 
ment plastique  de  l'architecture  du  moyen  âge,  nous  considérons  cette 
forme  comme  notre  unité  préférée,  non  comme  une  consé^cnce  de  la 
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loi  i^ônéralt'  (rmiilr,  cl  ([iic,  dôs  lors,  nous  aurions  celle  prélenliou  de 
prescrire  remploi  de  celle  l'orme. 

l*our  être  plus  clair,  ayons  rocoui*:»  à  une  comparaison  que  eliacun 
peut  saisir.  Il  y  a,  dans  la  nature  inorgani(|ue  (|ue  nous  avons  sous  les 
yeux,  une  quantité  innombrable  de  cristaux  qui  s^t  la  conséquence 
d'une  loi  de  la  cristallisation.  Reproduire  l'apparcitoè  plastique  de  ces 
cristaux  en  n'importe  quelle  matière,  ou  établir  des  conditions  phy- 
siques ou  chimiques  à  l'aide  des<jiielles  ces  (  i  i^laux  |)euvent  se  fnrmer 
d'eux-nn  111*  >  sous  l'empire  de  la  loi  générale,  sont  deux  opérations 
lrès-di^lineles.  La  première  e>l  piinMiieid  mécanique  el  ne  donne  (pi'uu 
résnllat  sans  portée  ;  la  xTumle  iiiel  iiii  athilml  de  la  créalion  aii 
service  de  rinUdligënce  luuiiaiiie.  La  qiie>lioii  csi  donc  aiii>i  îrdiiilc 
à  s;i  plu>  sai^issanle  expre»ion  :  copier  en  une  matière  queictmqiic  dc> 
cristaux  qui  sont  le  produit  d'une  loi  régissant  la  cri.>lalli>alioii  ;  ou 
chercher  la  loi,  afin  qu'en  l'appiiciuant,  il  en  résulte  naturellement  les 
cristaux  projires  à  la  matière  employée.  Pour  trouver  cette  loi,  il  faut 
nécessairement  définir  les  qualités  de  ces  cristaux,  analyser  leur  sub- 
stMice  et  les  conditions  sous  lesquelles  ils  prennent  la  forme  que  nous 
leur  connaissons.  Et  serait-on  bien  venu,  dans  le  domaine  de  la  science, 
de  dire  à  un  chimiste  qui  cherche  la  loi  de  la  cristallisation,  qu'il  pré- 
letid  notis  faire  vivre  dan^  une  géode  ? 

Malheureusenienl,  ce  qu'on  ne  se  penni  lliail  pas  dan>  le  domaine  <le 
la  >cience,  on  m'  le  |)ermcl,  san>  scrnpui<'>,  dans  le  doniainc  de  l'ar- 
chileclure.  par  suite  de  l'obscurité  que  Ton  s'est  conqjln  depuis  long- 
teuq)s  à  jeter  sur  l'étude  de  cet  art  et  ses  principes.  L'architcclure  n  est 
pas  une  sorte  d'initiation  mystérieuse  ;  elle  est  soumise,  comme  tous 
les  produits  de  l'intelligence,  à  des  principes  qui  ont  leur  siège  dans 
la  raison  humaine.  Or,  la  raison  n'est  pas  multiple,  elle  est  une.  Il  n'y  a 
pas  deux  manières  d'avoir  raison  devant  une  question  posée.  Mais 
la  question  changeant,  la  conclusion,  donnée  par  la  raison,  se  modifie. 
Si  donc  l'unité  doit  exister  dans  l'art  de  l'architeclinr,  ce  ne  peut  cHrc 
en  appli(iuanl  telle  ou  telle  rorine,  mais  en  chen  hanl  la  fonne  rpii 
e>l  rexpi'es>ion  de  ce  (pu*  pi'c-ci-il  la  raison.  La  raison  scuIi-  j»enl  élahlir 
le  lien  enli<'  le>  {)arlies,  melire  clia(pu'  clio>e  à  sa  place,  et  diunier  à 
r«euvre  non-seulemenl  la  cohésion,  maisrapiiai cnce  de  la  cohésion,  par 
la  succession  vraie  des  opérations  qui  hi  doivent  constituer.  Si  laige 
qu'on  Teuille  &ire  Ui  part  à  l'imagination,  elle  n'a,  pour  constituer  une 
forme,  que  la  voie  tracée  par  la  raison.  Les  génies  n'ont  pas  pi*océdé 
autrement,  et  leurs  ouvrages  ne  nous  charment  que  parce  qu'ils  s'em- 
parent de  notre  esprit  ou  de  notre  cœur,  eu  iia^sant  ]iar  le  chemin  de 
notre  raison. 

Nos  monuments  du  nioveu  âge  possèdent  par  excellence  l'unité: 
l"  parce  ((u'ils  rempli>.seut  e\aclemenl,  scrupuleusemeiil ,  senilenienl, 
U'N  pro<j:ranuues  doiuie-,  el  qu'il»  -^oul  ainsi  I.i  plu-  \i\c  e\pivssi(iii  de  la 
civilisation  au  sein  de  latjuelle  ils  ont  été  con>lruits  ;  T  parce  que  leur 
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luriiii'         ([tic  le  ii'Mill.il  cuniliiiic  (h's  cmployt's  ;  y  parri»  (|ih' 

Umlcs  leurs  parliez  sont  cuiiçuos  do  maiiièie  à  >alisraire  aux  besoins 
pour  le:»(lucU  ils  sont  élevés,  el  à  assurer  leur  stabilité  et  leur  durée; 
k*  parce  que  leur  décoration  procède  suivant  un  ordre  logique  et  est 
toujours  soumise  à  11  structure;  5*  parce  que  cette  structure  elle-même 
est  sincère,  qu'elle  ne  dissimule  jamais  ses  procédés  et  n'emploie  que 
les  forces  nécessaires. 

Nos  monuments  du  moyen  âge  n'ont  pas  >•/./•  um'fôs,  ils  ont  l'iifiile*  Les 
arlich's  (lu  IUrtinnmilri'  l'ont  assoz  ressortir  fcllo  qualité.  p«^nsons-nous, 
pour(|iril  ne  suit  pas  uccessaire  de  sctendre  plus  longtemps  sur  son 
impurliiucc. 


VANTAIL,  s.  m.  {vpntaif.  /ris,  huis).  Valve  de  menuiserie,  lournanl  sur 
des  <:oud>  (»u  pi\(»ls,  lerniant  la  baie  (i  iiiic  |»(mU'.  11  était  d'usaj^e,  dans 
l'aiilhiuilé  |;re('(pi('.  de  sM^peiidic  Muncul  les  vantaux  au  moyen  de 
deux  lourillons  tenant  au  nioulautdc  ieuillure.  <ies  tourillons  entraient 
dans  deux  trous  cylindriques  ménagés  sous  le  linteau  et  à  l'extrémité  du 
seuil.  Ce  procédé  primitif  obligeait  de  i>oscr  le  vantail  en  construisant  la 
porte.  On  voit  encore  des  vantaux  ainsi  suspendus  aux  portes  de  monu- 
ments de  la  Syrie  septentrionale  qui  datent  des  iv*  et  v*  siècles.  Il  faut 
savoir  que  ces  vantaux  sont  de  pierre  (basalte  généralement),  et  qu'il 
n'était  pas  possible  de  les  suspendre  autremeni ,  i)uis(ju'on  ne  pcuivail  y 
attacber  des  penlures.  Toutefois  ce  procédé  l'ut  appli(pjé  dans  les  Gaules 
aux  portes  de  bois,  el  nou>  icli^tuvous  celle  lia(iili(tii  conservée  juscjuc 
vers  la  lin  du  wi*  siècle  pour  les  constructions  rustiques,  uotamuieut 
dans  le  Nivernais  el  en  Auvergne. 

tk'>  vantaux  primitifs  se  composent  d'un  montant  de  feuillure  A 
(iig.  1)  pris  dans  un  arbre  branchu,  de  manière  i  trouver  la  traverse 
haute  B  dans  le  même  morceau.  Cette  traverse  haute  s'assemble  en  G 
dans  un  montant  de  rive  D,  qui  reçoit  également  le  tenon  B  d'une  tra- 
verse basse.  Des  planches  épaisses  sont  chevillées  sur  cette  membrure, 
qui  n'est  apparente  qu'à  l'intérieur.  Les  deux  tourillons  a  et  6  entrent 
dans  les  trous  cylindriques  a',  h' .  ménagés  dans  le  seuil  et  dans  une  pierre 
tenant  an  ia!ii])ai;e.  Dans  celle  slruelure,  il  n'y  a  pas  un  clou;  le  tout 
est  niainleuu  par  descbeville^  de  bois.  Ces  sortes  de  \arMaii\  sont  doubles 
balMluellemcnt.  et  leurs  nionlant>  de  i-ive  battent  >in'  un  arrèl  tenant  au 
seuil  cl  sur  une  Iravcr.M'  baule.  de  bois.  11>  étaient  lernK's,  à  l'intérieur, 
par  une  barre  de  bois  entrant  dans  les  cbantignoles  (î  cbevillées  sur  les 
montants  de  battement.  Il  y  a  tout  à  croire  que  cette  façon  de  vantail 
remonte  aux  Gaulois,  puisqu'on  trouve  encore  la  trace,  dans  des  con- 
structions privées  de  l'époque  gallo-romaine,  de  ces  trous  cylindriques 
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Ho^liiit's  à  rerovoir  les  tnm  illoiis  nmiilanN.  Hii  comiiiTiid  s;in^  jx'iiic 
•.'«tnilneu  ci'  «;i'(»»ii'r  iimycii  df  ^ii>ji('n>i(in  i\v>  v;iiilaii\  t'tail  dcrfctiinix. 
Les  lourilNms  de  IkiIn  runlaii'iil  dinicilnuciil  dans  Icms  douilles  de 
pieiTC  fl',  ô'  ;  si  les  porles  t'iait'iil  d'une  assez  grande  dimension,  il  lal- 
lait  employer  beaucoup  de  force  pour  fiùro  pivoler  les  vantaux.  Dès 


répocjue  gallo-romaine,  les  penlures  étaient  en  usage,  puisqu'on  en 
retrouve  encore,  et  ce  moyen  de  suspendre  le  huis  fut  généralement 
adopté  à  dater  de  la  période  carlovingienne  (voyez  Serrursrie).  Toute- 
fois les  vantaux  ftirent  composés  au  moyen  de  membrures  sur  les- 
quelles on  appliquait  des  frises,  si  les  portes  étaient  d'une  assez  grande 
dimension. 

Le  système  de  décharges  pour  empt^^cher  les  vantaux  de  donner  du  nez, 
c'est-à-dire  de  fléchir  dans  le  sens  de  leur  largeur  sous  leur  propre  poids, 
est  toujours  admis;  on  se  sert  même  encore  parfois,  pondant  le  xiT 
siècle,  (le  bois  branchus  pour  lornicr  rcs  ili'rliarges,  on  du  moins  l'une 
d'elles;  el  les  penlures  de  lersonl.ou  ajiitarcntes  h  l'extérieur  sur  les 
frises,  on  prises  entre  celles-ci  el  la  membrure,  conime  dans  l'exemple 
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u^lli>^  tltiiiudii-  ii  i    liu.  '}'''.  <|iii  t'>-l   lire  <rmii'  ptdlf  «I»"  raiicitMiiu- 
il»'  Siiiiil-.M;ii  lui  il'  \\.illuii.  (  hi  Mijl .  t|;iiis  ci  lle  li^;iirt'  (]ui  piéM'ult- 
l'iiii  lies  vaiilaiix  vu  «lu  cdiv  iiilrriciir,  t[iiv  \c  iiuniUinl.  île  IVuillure  A 
est  taillé  dans  un  arhrt*  branchu.  Dca  épauleiueiils  B  cl  ,C,  niéna|$és 
dans  ce  montant,  re(,*oiveiit  les  pieds  des  décharges  qui  soulagent  encore 


l'extrémité  de  la  traverse  haute  D  et  le  montant  de  battement  G.  Un 
gousset  0  n'nmit  ce  montant  à  la  traMM  so  liasse  II.  U«  penturcs  de  fer 

sont  prises  cnlrc  ci'tle  nKMulinire  el  les  IViscs  extériciiros do  revî^lement, 
ipii  ne  laisseiil  voir  (pie  li-s  ehevilles  ipii  les  relicnnonl  aux  décharges  et 
!(•>.  lèles  (le  cliiiis  ipii  le> allai  lieiil  à  ('e>  peiilni'es. Ce  travail  a»;se/.  {grossier 
e>t  cfuriMlanl  l'orl  bien  eiilrmlii  au  point  lie  mu*  île  la  Mtlidilé  el  de 
ru>ai:i'.  liienlùl  rexi'i  ution  devint  plus  delirale,  et  le>  vantaux  rei  luenl 
extérieurenienl  diverses  sorle^  de  déeuraliiins,  soit  j)ar  rappliealion  de 
pentures  de  1er  lurj;!',  suit  par  des  rcvOlcmcnU»  de  buis  liiieineul  tra- 
vaillés, soit  par  des  peintures,  des  tètes  de  clous,  des  plaques  de  bronze 
ou  de  fer  battu.  Habituellement  ces  décorations  dépendent  de  la  slruc- 
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liirc.  Ainsi,  par  oxt'mplt'.  (lan>>  la  lii;iin'  ."î  cpio  no^'^  <l<>nnoiis  ici  on 
voit  <nii'  If  sv>l(Mnt'  (II'  >li  lU'liiiv  «lu  vantail,  «•oiiipti>('  d'un  livilUs  île 
diM  luu  ges  conipri>  l'iilri'  U*s  montants  et  les  traverses.,  reproduit  exlé- 
ricureinonl,  sur  les  tthseA,  un  treillis  de  moulures  fines,  perlées,  avec 


têtes  de  clous  aux  rencontres  (voyes  le  détail  A).  Ces  clous  s'engagent  de 
quelques  millimètres  dans  la  saillie  de  ces  moulures,  ainsi  «inc  l'in- 
ili({ue  le  profil  B  en  C.  Les  I6tes  de  clous  sont  garnies  d'une  rondelle  de 

li'i'  liatlu  ornée  (voy.  en  Cm).  Les  pentures  sont,  comme  dans  l'exemple 
prccédeul,  prises  entre  la  membrure  et  les  irises  de  revêtement.  Bien 

'  Tiii'  ilf  Nai\tau\  dos  portes  do  la  cntlu'drah'  do  Coutaïu  t  s,  ol  d'uni'  |ior(i',  aujour- 
dMiui  di-truilo,  que  l'un  vuyait  sur  le  cùlc  du  l'église  du  Muul-Sainl-Micliel  en  nier, 
uii*  siècle. 


L  lyiii^cd  by  Google 


[  VANTAIL  ]  —  350  — 

entendu  la  membrure  est  ù  l'intérieur.  Les  moulures  eu  treillis  sont 
clouées  sur  ces  Irises  et  co'rrespoudenl  au  treillis  des  décharges.  Les 
frises  sout  donc  pai  lailemenl  uiaiidcnues  parle  parti  décoratif,  et  les 
elous  ronsi>li<l('iil  les  assenil)lai;es  à  nii-lMii>  de  la  ni«'inhrure  lr('iljis>ée, 
(les  bois  eu  lous  sens,  chtur^  i'UmmuIjU'.  ne  pciivcut  jdiii'i",  cl  la 

solidité  de  l'ouvrage  est  t^ouipièle.  (a's  décoralious  rajjpoilécs  exléricu- 
reuieul  sur  les  Irises  ne  sont  jias  toujours  la  leproduetiou  de  la  struc- 
ture des  membrures  ;  elles  consbtent  souvent  on  des  moulures  clouées 
suivant  certains  compartiments  géométriques,  ainsi  que  Tont  pratiqué 
de  tout  temps  les  Arabes,  en  des  formes  empruntées  à  Tarchitecture, 
telles  que  frises,  arcaturcs,  gâbles,  etc.  On  voit  encore,  sur  les  van- 
taux des  portes  oeeideutales  de  la  catbédralo  de  Sées,  des  applications 
de  ce  genre  qui  ligureut  une  sorte  de  grille  composée  de  rangs  de  petites 
arratures  lincineiit  travaillées.  Les  langées  d'arratures,  au  nombre  de 
six,  dans  la  liautciii-  du  vantail,  y  compi'is  le  conroinicinent  (voy.  iig. 
sont  siuiplenit'iil  cloiiéo  >ur  li'>  Irises  ([u'elll'>^  niaiuliennenl  planes.  En 
A,  est  tracé  le  détail  en  coupe  d'une  de  ces  arcaturcs  avec  sa  colonnette, 
et  en  B  hi  section  de  celle-ci.  Les  colonnettes,  leur>  chapiteaux  et  bagues 
sont  faits  au  tour.  Les  rangs  d'arcaturos  sont  évidés  dans  une  planche, 
et  cloués,  ainsi  que  l'indique  notre  tracé.  Toute  cette  décoration  était 
peinte,  ainsi  que  le  fond,  de  vives  couleurs. 

On  trouve  dans  l'article  M  KM  I s KiuK  une  assez  grande  variété  de  ces 
vantaux  décorés,  soit  par  application,  soit  par  combinaison  des  assem- 
blages -.  Nous  ne  croyons  donc  pas  nécessaire  de  nous  étendre  plus 
longuement  ici  sur  ces  ouvrages  de  bois. 

11  arrivait  aussi  <pie  l'on  recouvrait  les  vantaux  depoi  lcs  au  moyen 
de  pla(jue>  de  mêlai,  bionze  ou  1er.  et  cela  indépendanum'ut  des  jien- 
tures  ^.  Un  voyait  encore  à  la  porte  de  gauche  de  la  lat;ade  occi<leutale 
de  Téglisc  abbatiale  de  Saint-Denis,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  des  vantaux  de  portes  rapportés  de  Poitiers  par  Dagobert,  et  qui 
étaient  recouverts  de  lames  de  bronze  ajourées  représentant  des  rin- 
ceaux  avec  des  animaux.  Ces  vantaux  avaient  été  replacés  sur  cette 
façade  lors  de  sa  reconstruction  sous  l'abbé  Suuer,  comme  des  ou- 
vrages dignes  d'ôtre  conservés  Les  moines  et  les  chapitres  détruisirent 
bon  nombre  de  ces  précieux  ol)jet>  deptiis  le  règne  de  Louis  XIV.  et  la 
révoluti(»n  de  17^)2  jeta  au  creuset  ce  qui  re-'tait,  ^i  i)ien  qu'aujourd'hui 
un  a  grand  peme,  eu  France,  à  retrouver  quelques  traces  de  ces  vanlau.\ 

■  Voyex  Mmi'UMiB,  flg.  il* 

*  Voyez  ME.xnsEBiE,  fig.  12, 

^  Voyoz.  à  r.Ti  liclr  SriiRt  ni  nir,  qnrhiiics  oxi-mplc--  ilc  ces  pi-nlim  -;. 

*  (I  Sur  K'H  aui  ii-iis  li;UUius  de  la  porti-  aiii  it'iiiU'  (Je  l  i-iilisc  »jin'  lit  liaslir  \v  roy  Da- 
«  gnbcrt,  cecy  vsl  oscril  en  lcUri'.<i  Urs  :iiiliquc!<  et  oiitrelai-écs  rimes  danx  l'niili'C.s,  assez 
«  difficiles  à  lire  :  Hoe  ofm  Airaretus  cmtexii  munen  fretut^  Offèrt  eoo»  ti^  Uymysi 
«  pcciore  mitù  »  (  D.  Doublet,  Anti^vUis  et  nchfrchet  de  tabiaye  dt  Sami-Denjff  en 
Frapctf  liT.  I,  rhnp.  xxiiii.  ) 
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g.u'ni>  di'  iiit'laux  plus  ou  nii»iii>  liubiloinenl  (lororés.  nin'hjUfs  dchris 
d'ouvrages  de  feront  seuls  échappé,  ù  cause  de  leur  peu  de  \aleur,  à 
ces  dévastations.  Des  portes  de  trésors,  de  sacraîres,  laissent  encore 
voir  leurs  revêtements  de  fer  battu.  Ces  revêtements  sont  toujours  Mi» 


an  moyou  tic  haiulc^  de  It  r.  cai-  <>ii  \u'  falu'i(iuail  pas  alois  de  la  lùle  : 
(•'était  au  uiailcau  (ju'ou  pnuvail  ul)lciiii'  des  foi'>>  iiiiiKcs  en  pi(''ces 
d'une  faihlt'  diUiL'U>iuu,  (.'.('>  haudt's  élaicul ,  le  plus  suuvt'ul,  i)os('('s  eu 
livUlis  avec  un  clou  à  chaque  point  de  reucoulre.  La  lij^ure  5  prc.^eule 
uu  de  ces  vaulaux  bardés  de  bandes  croisées  de  fer  battu  et  reliées  par 
des  clous  avec  rosace  formant  rondelles.  En  A,  est  donnée  l'une  de  ces 
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rosaces;  en  B,  la  >«'rli<in  avct:  le  «'l'oisemciU  ^\vs  l'cvs.  cl  en  la  sorliou 
de  la  lionlure  (reiicadreim'iit  •.  Os  sortes  <le  vaiilaux  ii'oiil  que  des 
dimensions  médiorri'>.  Dans  la  lifiure  5.  enUe  les  l)ande>  eroisée>,  on 
.ipereoil  le  boi>,  niai>  il  n'en  élail  |»a>  i<injour>  ainsi:  des  ornenieni>  de 


Jer  batliF  dé<-iin[)és  élaienl  parfois  |k»m's  dan>  les  intervalles  de  ces  l)an<le> 
(dj;.  6);  ils  lorniaienl  des  rosares  niainleiuies  an  eenlre  par  nn  clon 
el  par  les  bandes,  siuis  le><|uelles  lenrs  exlréniiU's  élaienl  pin»  ées.  Ainsi 
le  bois  (in  vanlail  était  presqne  lotal^menl  eonvert  i)ar  nue  arniat»ire 
solide  qni  composait  nne  riehe  ornementation.  Le  IVa^ment  (jne  nons 
donnons  ici  paraît  dater  dn  xiv"  siè<de,  el  provient  «le  la  culleclion 
des  dessins  de  l'en  (Jai  in'ray '-.  On  bardait  au^si  les  vantaux  de  bande< 
de  fer  bori7.<inlales  poséi's  à  recnnvremenl.  Va's  bandes  étai«'nt  nnies  on 

•  Il  esistr  enruri'        >iiii(ail\  <lo  «•«•  }.'oiire  ;i  Sons,  ri  Uulii-ii  («Mllu-<lral«'!«).  Nous  eu 
(ivoiis  VII  dans  Ih'<iuc(Iii|)  «i'e^'lise^,  «l'on  ils  onl  oto  i-nk'\rs  tlrpiiis  une  ^in^'iaiiu'  irannéi-!>, 
a  t'niiM'  proliaiilrnu-nl  Av  li'iir       ilf  \i-lusU'.  l/cwinpic  donnù  ici  a  clé  dessine  jiar 
nous,  iIaiis  lin  innpisin  de  rerrailk-i»  .°i  Uoiieii. 
Sans  indicilioii  de  |iru\eiiaiKe. 
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(lé('oujKM'>  en  inauii'i»'  «IWaillos  ou  (h-  laiuhi»M|uins  (U^'.  7),  inaiiilenuas 
les  unes  sur  les  autres,  ainsi  (|ue  l'inilique  la  set  liun  A,  avec  lorce  clous 
qui  pénétraient  dans  le  bois.  Ge  vantail  était  attaché  à  une  porte  de 
rabbayede  Saint-BcKin,  à  Saint-Omer*.  Il  paraît  également  remonter 


au  XIV*  siècle.  G*était  ainsi  (sauf  les  orncmonta)  qu'étaient  habituelle- 
ment bardes  des  vantaux  de  poternes  des  châteaux,  quelquefois  même 
des  habitations  privées.  On  se  contentait  le  plus  souvent,  pfuir  les  van- 
taux de  portes  des  maisons  et  hôtels,  de  garnitures  de  tôles  de  clous 
plus  ou  moins  ouviam'cs  (voyez  C.i.oi  "i.  posées  en  <|nin('ont  c  ou  suivant 
la  trace  des  travei'ses  et  décharges  contre  lesquelles  les  frises  s'appli- 
quaient. 

Ainsi  que  nous  ravons  dit  plus  haut,  il  ne  nous  reste,  en  France, 
aucune  trace  de  vantaux  de  portes  du  moyen  âge  revéliia  de  bronie  ; 
cependant  plusieurs  églises  en  possédaient  Dom  Doublet  *  parle  des 
portes  faites  d'après  les  ordres  de  l'abbé  Suger  pour  la  fa<^de  occiden- 
tale do  la  nouvelle  église.  Ces  portes  étaient,  paraîtrait-il,  très-riche- 
nicnl  décorées  de  lames  de  bronze  doré  et  émciillé.  «  Il  fit  venir  (Suger), 
tt  dit  D.  Doublet,  plusieurs  fondeurs  et  sculpteurs  expérimentés,  pour 

■      •  *       »  *  > 

•  I)«'<!-in  il»'  la  rollfotioii  (larncr.iy. 

*  ÀntuiuiUs  ci  recherche»  de  l'abOuye  tk-  SiuU-lhuys  en  i'nn.ce,  lt\.  \,  t  liup.  ixsili. 
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«  orner  et  enrichir  les  battans  de  la  porte  principale  de  l'entrée  de 
«  l'église,  sur  laquelle  se  void  la  Passion,  Résurrection,  Ascension  et 
a  autres  hisioiro  (dwc  la  représentation  dudit  abbé  prosterné  en  terre), 
«  le  tout  de  foato  ;  cl  qu'il  luy  a  convenu  faire  de  grands  frais,  tant  pour 
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((  le  métal  (|ue  ixjur  l'or  qui  y  a^  esté  employé  pareillement  aussi  pour 
«  les  battans  de  la  porte  de  main  droite,  en  entrant,  qu'il  a  fait  enrichir 
«  de  métail,  or  et  esmail,  laissant  les  anciens  battans  de  la  troisiesme 
M  porte  de  main  gauche,  qui  estoient  au  premier  bastiment  de  l'église.» 

T'iit"  inscription  en  vers  était  apparente  sur  le  brome  de  la  porte  princi- 
pale. Nous  la  transcrivons  ici  d'après  dom  Doublet: 

Il  Purtiii'uiii  qui^iiui»  iitlollt-re  ijuaTis  luiiiorcii), 
«  Anrum  nec  suinptiis,  opeHs  mirarc  laborem, 
«  Nobile  cttret  opus,  sed  opvi  quocl  nobile  cliret  : 
«  Clariflcet  mentes,  ut  eanl  pcr  lumiua  vera, 

«  Ad  veruiii  lumeii,  nbi  Clirisliis  jniitia  vrra. 
«  Quale  sit  itihis  iii  his  ilcicniiitiat  iitirc.i  porta, 
«  Ml'118  licbcii  ud  vci'Uiii  per  iiialcriali.i  :>urgil. 
«  Et  demeru  pritu  bac  ^Im  luce  rmirgil.  • 
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El  sur  le  linleau  au-ilcssus  dci»  vantaux: 

«  Sufcipe  foU  tui  jutlex  distriKle  Suggeri, 

o  Inter  ovet  proprias  (ac  me  clementor  boberi.  » 

Si  le  latin  est  médiocre,  les  pensées  sont  assez  bell(^  et  bien  appro- 
priées à  l'objet. 

Nous  ne  chercherons  pas,  on  l'absence  de  tout  document  graphique, 
à  donner  une  restauration  de  ces  monuments  qui  devaient  être  si  inté- 
ressants. 

On  connaît  les  belles  portes  de  bronze  de  la  basilique  normande  de 
Monreale  près  l'alorme,  celles  do  l;i  ('.ilhôdrale  rie  Pise,  relies  deVérone. 
Ces  vaiUanx  sont  roniposrs  ])ar  paiincaux  dans  les(juels  sdut  inscrits  des 
sujets  en  has-reliel",  avec  ouvrai  s  nielles  et  dauias([uinés.  Il  est  à  pré- 
sumer que  les  vantaux  des  portes  princij)ales  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  étaient  con(;usde  la  même  manière.  (Mi  voit  aussi  sur  le  liane  mé- 
ridional de  la  cathédrale  d'Augsbourg  des  vantaux  de  portes  revêtus  de 
bronze,  par  panneaux,  qui  datent  du  xii*  siècle,  mais  qui  contiennent 
des  fragments  provenant  d'un  monument  beaucoup  plus  ancien.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  certaines  vignettes  de  manu6Crit8,lon  pourrait  croire  aussi 
que  le  moyen  ;\t;e  {losait,  sur  les  vantaux  de  portes,  des  revêtements  de 
bronze  par  bandes  horizontales,  comme  des  flrises  superposées,  décorées 
d'ornements  et  de  figures. 

Quant  aux  vantaux  de  bois  composés  par  panneaux,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  l'article  M£Nuis£H1£. 

VERGiTTC,  s.  f,  {Hinylctte).  Barre  de  fer  carrée  ou  ronde,  mince,  qui 
sert  à  maintenir  les  panneaux  des  vitraux  entre  les  barlotières.  Les  pan- 
neaux de  vitraux  s'attachent  aux  vergettes  au  moyen  de  petites  bandes 
de  plomb  soudées  aux  plombs  de  sertissure  des  verres.  (Voyez  Vitrail.) 

VERRIÈRE,  s.  f.  —  Voyez  Vitrail. 
VERROU,  S.  m.  —  Voyez  Serrurerie. 
VBRriVBLLE,  8.  f.  —  Voyez  Serruibrb. 

VERTUS,  s.  f.  L'iconographie  du  moyen  Age  met  souvent  en  parallèle  ki 
personnification  dos  vertus  et  des  vices.  L'antagonisme  du  bien  et  du  mal 
est,  comme  on  le  sait,  une  de  ces  idées  admises  chez  prescjue  tous  les 
peuples  de  races  supérieures.  Nous  la  voyons  se  manifester  dans  lesVédas, 
chez  les  Iraniens,  chez  les  Kirvpliens.  et  pendant  raiitiriiiité  païenne.  Le 
monothéisme  séniiticpu'  devait  nécessairement  lepousser  cette  double 
iniluence.  (jui  était,  pour  ainsi  dire,  le  fondeincnt  du  [)anthéisme.  Les 
Jnils  u'admellaieul  pas  une  puissance  rivale  de  leur  Jéhovah.  Le  péché, 
pour  les  Juifs,  n'était  qu'une  infirmité  attachée  à  l'homme,  mais  n'était 
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pcis  suppfMvé  inspiré  par  une  puissance  supérieure  h  lui.  Ia  Genèse  l'ail 
intervenir,  il  esi  vrai,  entre  le  premier  homme  et  la  première  femme,  le 
Krpent  *  :  «  Le  serpent  était  plus  rusé  que  tous  les  animaux  de  la  terre 
«  que  rétemel  Dieu  avait  faits  ;  il  dità  la  femme...  etc.  »  Danscet  exemple, 
il.  n'est  nullement  question  de  puissance  rivale,  de  VEtprit  du  mtL 
serpent  donne  un  conseil  perfide  ;  il  n'est  \yas  dit  qu'un  esp^  ait  revêtu 
sa  forme,  qu'il  y  ail  un  inlértH,  (|n'il  en  doive  profiter;  aucun  esprit  ne 
conseille  :^  r«iïn  (1(>  lucr  frère.  L'I^llernel,  voyant  Qun  abattu  lorsque 
son  sacrititM-  t■^l  repousM',  lui  dit  :  «  Certes,  si  In  li'  conduis  bien,  Inst-ras 
u  ron>id(''i(''.  si  tn  ne  te  conduis  pas  bien,  le  j)éclii-  l'(i$sit''(/e  à  la  porle.  il 
«  veul  l  alleindrc,  wnis  tu  peux  le  mnitriseï'-.  »  I^our  les  (irees  eomnie 
pour  tous  les  peuples  de  race  àryenne,  le  Mal  était  une  force  naturelle 
comme  le  Bien,  force  rivale,  vaincue  nécessairement,  mais  immortelle, 
luttant  sans  trêve,  indépendante  et  vénérée  à  cause  de  sa  qualité  divine. 
L'homme  n'était  qu'un  jouet  entre  ces  deux  puissances,  invoquant  l'in- 
tervention do  la  bonne  contre  les  actes  de  la  mauvaise,  mais  ne  croyant 
pas  que  sa  volonté  personnelle  pût  lutter  contre  celle  dernière.  Le  pan- 
théisme—  nous  parlons  du  panthéisme  primitif  ai)i)nyé  sur  l'observation 
des  phénomènes  naturels,  et  non  du  panthéisme  énervé  et  snper>lilieux 
des  derniers  temps  —  considérait  l'action  <les  forces  divines  connue 
agissant  bien  au-dessus  de  la  frêle  hunKinité,  comme  engageant  des 
luttes  et  exerçant  sa  puissance  dans  une  sphère  Irès-superieure  aux 
intérêts  humains.  L'homme  était  fatalement  soumis  à  des  décrets  dont 
il  ne  pouvait  pénétrer  les  motifs,  et  s'il  invoquait  les  dieux,  ce  n'était 
jamais  avec  l'espoir  de  leur  faire  modifier  en  sa  faveur  le  cours  des  choses. 
L'égpisme  sémitique  admet  que  Jéhovah  arrête  la  marche  du  soleil 
pour  permettre  à  Josué  d'écraser  ses  ennemis  ;  on  ne  trouverait  pas  une 
légende  analogue  dans  toute  Thistoire  religieuse  des  Aryas.  Pour  eux, 
les  forces  de  la  natnie  agissent  dans  la  [)lénitnde  de  leur  i)nissance 
indéj^Midanle.  \  \w  divinité  peut  Intler  cunlre  le  soleil,  elle  ne  saurait 
lui  cunnnander  d'ai  iéter  coni-s. 

Ce  préambule  était  nécessaire  pour  expliquer  un  phénomène  philoso- 
phique qui  se  produit  dans  Ticunographie  chrétienne  de  l'Occident,  vers 
la  fin  du  XII*  siècle.  Alors  les  artistes,  évidemment  inspirés  par  les  idées 
du  temps,  ne  font  plus  intervenir,  absolument,  l'Esprit  du  mal  *^  ils  ad- 
mettent des  qualités  bonnes  et  mauvaises,  qualités  inhérentes  à  l'homme  ; 
ils  les  personnifient.  C'est  un  panthéisme  circonscrit  dans  l'&me  humaine 
au  lieu  d'avoir  pour  siège  l'univers.  11  est  évident  que  le  mol  panthéisme 
ici  ne  j)ent  reiulre  entièrement  notre  pensée  ;  on  nndornit  pus  la  Charité 
ou  le  Courage,  on  les  persDnniliait  ;  on  leur  donnait  un  corps,  des  attri- 
but, h'  uniihe  même  |)arfiii>  ;  et  si  \\\\\  lu'  rendait  pas  un  culte  à  ce-» 
abstractions  méUphysiques,  la  l'ouïe  arrivait  à  les  cousitlérer  comme  des 

I  Genèse,  cliap.  ni,  trad.  de  Ctheii. 
t  Genèse,  dwp.  iv. 
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forre-^  possédant  nne  apparoncp  sensil)lt'  des  (''riiannlinns  divinos.  Il  faul 
obscrviT  d'ailloiirs  que  si  li's  vorhis  soiiL  pcisDiiiiiliées,  les  vices  no  le 
S(»nl  qii  r\r<  |)ln >iiiH'll('iin  iil .  Lf>  vices,  en  M[ij((>>-itinii  a\cc  lis  M-itiis, 
son!  i-e|)icsenle>  par  un  fait,  non  par  un  p(  rMinuajj;e  ;  du  moins  est-ce  le 
cas  le  plus  habituel.  Avant  l'école  laiipie  de  la  Un  du  .\u°  siècle,  les 
verlus  comme  les  vices  sont  figurés  par  des  Taits  tirés  des^Éoritures.  Dans 
'  la  représentation  des  vices,  le  diable  intervient  toujours;  c'est  lui  qui 
conseille  et  préside  à  l'exécution  de  Tacte  mauvais,  tandis  que  l'Esprit 
du  mal  n'intervient  plus  dans  la  re|>résenUition  du  vice  oitixisé  à  la  vertu, 
à  dater  de  la  lin  du  vu''  sircle.  Ainsi,  sur  les  ébrasenienls  de  la  porle  cen- 
trale de  Nnlre-Daine  de  Pai'is,  muiI  ^cniptécv  dan^  des  nicdaillnns  tlou/.e 
Vci'Ius.  i'epi  i'srrdc{'>«  [>ar  dou/.e  Icniincs  draiicr-  \)<  ii  taiil  ct"tiain^  allriliiiU; 
lc>  N'ici's.  en  •ipjM»'^ilion,  sculi)tcs  an-(le>>'<»u>  lie  ccn  im  ilailldus.  sont 
lif^urés  par  (U's  scènes.  IC\ein|»les  :  La  Foi,  la  {)reinuM  i'  pla(  e<'  à  1 1  droite 
du  Christ,  porle  un  ccu  rempli  par  une  croix.  Au-dessous,  un  homme 
est  agenouillé  detant  une  idole.  Le  Courage,  la  première  ^i^rtu  à  la  gau- 
che du  Christ,  est  vélo  d'une  armure  coçaplHe  :  cotte  4liinnUes  sur  sa 
robe,  heaume  sor  sa  tète,  booelterÀir  leiiKel  est  lUi  Uoif  raQi^tant,  à  son 
bras  gauche,  épéc  nue  dai»^  main  droite.  Âu-4tii»0USy  te  Lâcheté  : 
c'est  un  homme  qui  fuit  devant  un  lièvre  ;  ii^se  ret6iirbe  éiforé  et  laisse 
tondjer  son  épée  *. 

r/e-i  seuletneiil  vn^  la  lin  (in  siècle,  ainsi  que  nous  le  disions, 
(pi'ajqiaraisx'nl .  »nr  no^  mMunnieuls.  ce>  i'c]irè>cntatu)ns  des  N'ciln^.  r|. 
j»armi  ces  sculptures,  on  pi;ul  citer  comme  des  plus  anciemies  celles  qui 

1  Voici  quelles  font  lee  Vérins  représentées  sur  cet  ébraeeiuculs,  avec  les  actes  vicieux 
en  oppoeilion.  —  AI» droite da  Christ  :  !<>  Le  Foi.  Au-dessous,  redoration  d'une  idole.  — 
S*  UEspérenee,  femme  drapée  portant  un  étendard  sur  «on  écu.  An-dessous,  un  homme 
se  transperce  «vcc  son  cpéo.  —  3°  I^t  (lliiirilt'-,  tenant  une  brebis  sur  son  piron  (fijfure  mu- 
lilêp).  Au-dessous.  l'AMirice,  Icnjuit  une  bourse  et  enferniiuit  ilos  sais  «Inns  un  cdirre.  — • 
A"  Ju.sticc  :  uue  salamandre  couvre  son  écu  (syinltole  du  juste  éprouvé  pur  l'adverhite). 
Au-dessotts,  l'I^iastice  (Kgure  détruite).  —  &■  La  Prudence  t  son  écu  porte  un  serpent 
enroulé  autour  d'un  bâton.  Au-dessous,  un  homme  errant,  les  vêtements  déchirés,  tenant 
une  torche  de  la  main  droite  et  de  la  (^aucbe  un  enrnet  :  c'est  la  Folie.  —  6*  L'Humilité  : 
<tir  t'écn,  un  nitrle  nn  \ol  iil),-iis<é.  Au-dessous,  l'Or;:ueil,  représenté  par  UU  homme  em- 
porte par  un  eheval  fougueux  (|ui  le  jette  ù  lu  renverse. 

A  la  gauche  du  Christ  :  1*  La  Force.  —  2*>  La  Patience  :  un  bœuf  courre  son  écu.  Au- 
dessous,  la  Colère  :  une  fomme,  les  cheveux  épats,  ehasse  nn  religieux  avec  un  hâton.  — 
3*  La  Mansuétude  :  un  êgmwa  est  sculpté  sur  son  écu.  Au-dessous,  la  Dureté  :  femme 
eournnnce,  assise  sur  un  trône,  pousse  du  pied  UU  suppliant  airenouillé  devant  elle.  — 
4"  La  Concorde  :  sn  n«ain  ilr(»ite  déroule  une  ban<lerole  sur  laquelle  elle  jrlle  les  veux; 
sa  i;auilie  tient  un  eartouclie  sur  lequel  »ml  graves  un  lis  et  uue  branche  d  ulivior.  AU' 
dessous,  deux  hommes  se  hattcnl.  —  5*  L'Obéissanco  :  un  chameau  agenouillé  se  voit  dur 
son  écu.  Au-dessous,  un  homme  fait  un  geste  de  mépris  devant  un  évéque  qui  l'exhorte. 
—  6"  1^  Persévérance,  une  couronne  suspendue  sur  l'écu.  Au-dessous,  un  religieux  (|uitte 
son  monastère.  '\  o>e/  la  fhicnptim  de  Sotre-Dame  'le  Paris,  pu  MU.de  tiuiihermy 
el  Viollft-Ie-Duc,  1«50.) 
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décorent  les  soubassements  de  la  porte  «le  <?anehe  <le  la  façade  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Elles  montrent  la  Lar};<'>>e,  el  en  re-^anl  l'Avarice.  La 
Largesse  (lij;.  1)  est  une  femme  drapée,  couronnée,  assise.  De  ses  deux 
mains  elle  ouvre^dcux  coffres  remplis  de  sacs  et  d'écus.  Deux  lampes  en 

i 


forme  de  couronne  sont  sus|)cndues  à  ses  côtés  ;  à  ses  pieds  sont  deux 
vases  de  fleurs.  L'Avarice  (fij;.  2)  est  une  des  belles  sculptures  de  cette 
époque  (1 170  environ).  Les  «'heveux  éjKirs  sous  un  lambeau  d'étoffe,  la 
main  gauche  crispée,  n'oefnie,  elle  est  assise  sur  un  coffre  qu'elle  a  fermé 
violemment  de  la  main  droite  ;  sous  ses  pieds  sont  des  sacs  pleins  d'écus. 
L'Avarice  est  ici  |H*i"sonniliée 

*  C'est  ainsi  qu'un  trouvère  du  xm«'  siî>iic  décrit  ta  Largesse  et  l'Avarice  : 


(  Lût  .il,  choMi  vi  vi*  à  vis  : 
c  L'une  fa  (frendo  et  bien  lailiiv, 
•  D'un  blanc  satuit  appnreillie  ; 


t  Cet»  M  Ol,  MKOl  «I  BMlal 

(  Afultll   i.  ;">i  en  clianU-l; 

•  La  fiiio  ol  (JoucccnenJ^foniiée,  , 
fl  Qui  fu  *i  à  point  rolonie 

■  Gom  nature  le  poi  oùtx  fera. 

•  Boocbe  M  vanMltle,  et  par  nia  jkn 
c  Ol  viii'-i  ir  x,  ri.in»  et  fcnduz, 

f  Les  hrai  bien  fez  ul  esleuduz, 

<  Ulanchcs  mains,  longnes  et  omrerlW. 

■  Al»  lenpUerat  «m  «I  eperlee 

<  ApfMnrt  qn'ele  ol  leite  Monde, 

•  Je  iToi,  ]iliis  i]nc  iiiili'  du  moiule. 

■  Corono  ol  bclc  ou  citief  assise 

■  Qri  H  liai  bien  à  grani  dtodM. 

i  Son  Bon  cnqiiis  en  lele  mann  : 
«  —  le  vuii.s  i>ri,  doneo  dim  elitere, 
I  Que  me  le     /  Je  voim  Ic  non. 

<  —  Sire,  fial-clc,  mon  rmoti 
«  Ptejadkdiiériotnnoi 

<  MOB  BM  «t  Lakoubci  cltnK. 
t  Pc  t*Mln  erres  jà  la  OMiiieni  t 

•  Bh  ol  forow  «I  gnmde  |iladere{ 
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Uc  femmes,  pairt'  iiircllcs  nourrissent  cl  caressi'iit  Thumme  '  ;  mais  en- 
core li"^  arlislos  du  inovcMi  i\<;o  lonr  donnaient-ils  un  caractère  énerl^iquc 
et  militant.  Dans  les  vitraux  de  la  grande  rose  occidentale  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  lc>  Vertus  >nnL  armces  d(>  lances  et  comiialtenl  les  Vices, 
re[)résentés  par  des  pers(»nna}j;es  historiques  parfois.  Sardanapalc  repré- 
sente la  Kolic;  Tarquin,  la  Dissolution;  Néron,  l'Iniquilc  ;  Judas,  le 
Désespoir  ;  Mahomet,  l'Impiété,  etc. 

C'est  à  la  cathédrato  de  Chartres  que  les  artistes  du  xiii*  siècle  ont  donne 
aux  représentations  des  Vertus  et  aux  qualités  divines  te  plus  complet 
développement.  Là',  les  Vertus  sont  opposées  aux  Vices  sur  le  portail 
du  sud;  sur  les  voussures  du  portail  du  [nord  sont  représentées  les  liéati' 
tudes,  forces  célestes  (ju'on  peut  considérer  comme  des  Vertus.  (îhactm 
des  In  lis  rangs  com])osant ces  voussures  contient  (juatorze  figures.  I^i 
première,  sui'  le  rang  extérieur  (•ommen(,'anl  j)ar  le  voussoir  de  droite,  a 
perdu  sou  litige  ;  son  i)ou»  lier  est  eliargé  de  iitses.  Didron  '  la  considère 
couiuie  persoLmillaut  la  Mémoire.  La  deuxième  (lig.  3)  repré>ente  la  Li- 
berté {Libertas)  :  son  écu  est  chargé  de  trois  couronnes  ;  elle  tenait  une 
lance  dans  sa  main  droite.  La  troisième  est  l'Honneur  {Hotior);  son  écu 
est  chargé  de  mitres.  La  quatrième,  qui  a  perdu  son  titre,  est,  d'après 

■  Noire  c^loit  et  d«scolorée, 

■  Kado  m  luiii,  et  fu  afulilëe 

«  I)'iiiic  robf  tle  vert  esmiw  i 

■  A  voir  fu  pou  JélilMtte  : 

•  D*iiti8  iUIÊ9  pMM  fiirrfo 

•  De  iiionu  v«ir  enlroin-lép. 

«  Tenues  Icvrrit  et  houctie  au^iiisUc 

•  Ot;  je  ne  ^ai  s'cl  fu  pii»naisa; 

<  Ou  ncf  ol  c*Uoiiet  narrioes 

<  Q«*el»  ol  gnàn  et  l«nc  «1  Torrincs  ; 

•  Lm  vainc»  parmi  «on  visage 

<  Qn'elo  ot  traités  à  (;raiit  uutra|;e, 

•  Le  eol  Ol  lonc,  nervu  <  t  gre*\c, 

•  Noirs  chtvmis  dont  l'un  j'aulro  netlo; 
«  Si  ol  (rrant  main*  et  longot  bncho 

.  Iiimt  •>!  liciil  fort  ce1>  ni'ilo  embrMbe» 
4  Ci>ruiic  ot  (l'or  ln>|>  lucrveilleiiMi, 

■  Mainte  pierre  i  ol  préciciiac; 

«  Ële  ol  soir»  unLf  ISmm  flC  poinfmiH. 

•  A  repinler  malt  resotnfmmn. 

•  Quant  je  l'oi  pranl  pi'fe  e.'^antéo 
u  i^t  »a  cuiit.'iiance  .<ivi<>i.'C, 

«  io  enquis  ma  dame  LargosM 
«  Qui  exloit  cele  déableiM. 
«  FA  RIO  dit!  ealoil  Avaiiic*, 

•  Q)ii  pariti  ^Mun  p*r  nu  vbe*.  t 

{AUithlU  aux  Poéiies  de  nnltbeuf,  «Miiion  dc«  IKWMi  êt  tMébtUàfy 

par  A.  Jiibinal,  1830.) 

1  «  Virttilcs  vcro  iii  iiitiiicris  siiocie  dcpiiigunlur,  quia  mulceiit  et  iiulriuiit.  »  (Aa/to* 
mk  divin,  ofific,  lib.  I,  cap.  m.) 
*  VouMnre  de  gauche  du  porche  nord. 

s  \o\i'/.  rintc-rcssont  nrliclc  de  I)l(li*on  tw  les  Vertus  do  Notre-Daiiu'  de  Clinrlrc» 
{  \iiniilfs  iiirhrul<ujiijiif\ ,  (.  VI,  p.  ;  Noyez  aussi  lu  notice  îiiUlulée  ;  Lu  statues  du 
pordti:  scptentriomii  de  Chariivst  pur  Mud.  d'Ayxac. 


Diyilizea  by  CjOOglc 


—  361  —  I   VERTUS  ] 

DiHron,  la  Prière  (OmUo);  un  elXcl,  sur  son  ôcii  est  SL'ulpté  im  ange 
Icnaiil  un  Ilvro.  La  cinquiènio.  rAtloralion  ;  un  anp;c  UMiant  un  enrcn- 
îsoir  charge  son  écu.  La  sixiiMiie,  la  Vitesse,  la  Promptilude  {]  filort'Kis)  ; 
trois  llèches  eliarj»(?nl  son  cou.  Lii  septième,  le  Courage  (Forfifudn)  ;  sur 
son  ceu  est  un  lion  rampant.  Lii  huitième,  la  Concorde  (6'(»}co/ï//(/)  ;  son 


écu  est  chargé  de  deux  paires  de  eolonjhes.  Li  neuviènu*,  l'Amitié 
{Ainiciti'a)  ;  mêmes  armes.  La  dixième,  la  l'uissance  ;  un  aigle  tenant  un 
sceptre  charge  son  écu.  La  ou/.ième,  la  Majesté  {}fnj('Stas)  ;  trois  sceptres 
sur  son  écu.  La  douzième,  la  Sauté  (^Vi«//(/.s)  ';  trois  poissons  sur  son  écu. 
La  treizième,  la  Sécurité  {Secun'tas)  ;  un  donjon  sur  son  écu.  La  quator- 
zième, (huit  l'inscription  est  elfacée,  est  désignée  par  Oidron  comme 
étant  la  Heligion  :  un  dragon  mort  sur  son  écu,  un  dragon  vivant 
(le  symhole  du  «lémoii)  sous  ses  pieds.  Celle  ligure  lient  m\  éh-ndard,  el 
nous  la  désignerions  plus  volontiers  connue  représentant  la  Foi.  Toutes 

'  1^  sanlû  e>(  un  iloii  el  non  uuo  vei-ln  ;  mais  11  est  étidiMit  que  i«-  liiul  siinihn  >'cn 
l»'nil  K'i  au  inoral,  C  esl  df  lu  muU*  di>  I  ffiiril  ijn  il  s'atrit,  non  dt-  l<i  >;«iilt>  |ili\>ù|Ui-. 

IX.  — 


[  vtim>  ]  —  M\2  — 

ciw  slaliics  tieinuMit  <)('>  huicc^.  do  cinix  ou  <!*•>  rlciulard>  dans  U-nv 
main  diiiitc,  sont  couronnci  s  cl  ninilxM's.  Li  scnlplurt'  e>l  d'nn  Ixmu 
^tvU•  ;  li'iii'  alhiic  osl  iii-re,  les  lolcs  cxprosivrs  cl  les  draperies  jcloes 
avec  url.  Reniarquuns,  en  passant,  que  la  Liberté  et  la  i*roinplilude,  l'Ac- 
tivité, si  l'on  aime  mieux,  sont  considérées  comme  des  Béatitudes  ;  et 
avouons  sincèrement  qu'au  milieu  duxix*  siècle,  nous  ne  les  placerions 
pas  sur  nos  églises.  Pourrious-nous  les  sculpter  même  sur  nos  édifices 
civils?  Nous  y  figurons  T Abondance,  la  Justice,  Tlndustrie,  ou  bien  en- 
core la  Religion,  la  Charité,  la  Foi,  TEspérance,  cl  nous  liMu*  donnons 
l'apparence  lainèlirpic  et  un  pou  niaise  que  Ton  considère  de  notre  temps 
comme  l'atlriliut  convenable  à  ces  pers<»iinificati(»ns.  Les  (eu^t•cs  de  uos 
artistes  du  xni""  siècle  nous  paiais>ciil  plus  Maic^.  phi^  \ itiuiircuses  et 
plus  siiines.  Pci'suuue  u'i;:ui>re  ijiie  la  plupart  dc>  crili(pic>  (pii.  par  lia- 
îjiU'd,  veulent  dire  un  mol  desarls  du  moyen  âge,  conlouilaul  voloulii'rs 
les  écoles  el  les  épiMpies,  sans  avoir  pris  la  peine  d'en  examiner  les  pro- 
duits, ne  fût-ce  ((ue  pendant  un  jour,  reproduisent  ce  c/icA«  accepté  sans 
contrôle,  savoir  :  que  la  sculpture  du  moyen  Age  est  ascétique,  maladive 
et  comprimée  sous  une  théocratie  énonçante...  Nous  n'avons  nul  désir 
de  vo\r  revenir  la  société  vers  ces  temps,  la  cbosc  serait-elle  possible? 
mais  nous  voudrions  que  nos  artistes  nionlrassent  dans  leurs  œuvres,  et 
dans  la  pensée  (fui  les  dirige,  (pudqu*'  chose  «le  celte  virilité  si  profondé- 
ment empreinte  dans  la  statuaire  Iraiicaise  des  et  \ur  siècles.  S'il 
s'ajiil  de  sculplun-  reli;;ieuse,  ou  cherche  aujourd'hui  à  salisl  iirc  à  nous 
ne  savons  quelle  pensée  pj\le,  étiolée,  malsiiine,  sius  vie,  sorte  de  com- 
promis entre  des  traditions  ad'adies,  mal  comprises,  et  un  «mon  classique; 
tandis  que  nous  trouvons,  dans  cette  statuaire  de  notre  architecture  du 
xui*  siècle  un  débordement  de  séve,  un  besoin  d'émancipation  de  l'in- 
telligence qui  rafTermit  le  cœur  et  pousse  l'esprit  en  avant.  Peu  devrait 
nous  importer  qu'alors  les  évèques  fussent  des  seigneurs  féodaux,  et  que 
les  seigneurs  féodaux  fussent  do  petits  tyrans,  si,  sons  ce  régime,  les  ar- 
tistes savaient  rolevi'r  le  «-ôté  moral  de  l'homme  et  préparer  des  généra- 
tions viriles.  Ces  artistes  étaient  dès  loi*s en  avant  sur  les  nôtres.  <pii.  trop 
peu  soiiciciix  de  leur  dignité,  subissent  la  niylhologie  al);\lai(lic  et  séiiile 
de  l'Acadeuiie,  ou  la  rfUyins/fi'  fade  des  .sacristies,  sans  osercxpi  iiuer  une 
pensée  qui  leur  soit  propre.  Si  l'exéculion,  «le  nos  jours,  est  belle,  tant 
mieux,  mais  elle  n'est  qu'un  vôtemiMil  qui  doit  couvrir  une  idée  vivante, 
non  des  mannequins  sortis  d'un  01ynip(>  fané  ou  de  l'oratoire  des  dévotes. 
Certes,  les  statuaires  du  moyen  Age  ont  fait  beaucoup  de  sculpture  reli- 
gieuse, ou  du  moins  attachée  à  des  édifices  religieux,  puisqu'on  en  éle- 
vait un  grand  nombre.  Jamais  cependant  —  que  cela  dépendit  d'eux  ou 
,  des  inspirations  auxquelles  ils  obéissaient  —  ils  ne  sont  descendus  à  ces 
mièvreries  avilissantes  ou  à  ces  platitinh's  (pie  l'on  donne  aujourd'hui 
pour  de  l'art  religieux.  Les  ni;\les  sculplincs  de  Cliartres,  de  lleims, 
d'Amiens,  tie  Paris,  en  sont  la  preuve,  il  sultit  Ue  les  regarder...  sans 
avoir  d'avance  son  siège  lail. 
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Au  xin*  siècle»  l'Église  ne  repoussait  point  du  portail  de  ses  édiflces 
ces' vertus  civiles,  le  Courage,  l'Activilé,  la  Lirucssc,  la  Liberté,  la  Jnslioe, 
rAmitiô,  la  Santé  de  Tospi  it  :  prrs  (rdlos.  les  labeurs  joumalKM-s  rlaicnf 
représentés,  comme  î\  Notre-Dame  de  (Chartres;  au-dessous  d'elles  les 
Vires;  puis  k's  scieiic«*s.  les  arts,  les  travaux  de  rinlclligciu'e.  Ainsi  se 
coniplctail  le  cvclc  t'ncv<'l(ii)édi(pi<'  (pic  iiiitiilrail  au  peuple  la  cathé- 
drale Irauçaise  ,  aulauL  que  le  perniellait  l'état  des  eounais-sances  du 
l'époque. 

-  En  un  mol,  l'Église  alors  vivait  et  était  digne  de  vivre,  puisqu'elle 
entrait  dans  le  mouvement  social  qui  tendait  à  constituer  une  grande  na- 
tion aux  confins  de  l'Europe  occidentale.  C'était  sa  première  vertu  à  elle» 
dVMre  vraiment  nationale,  d'activer  les  développements  intellectuels. 
Uu'elleaitpu  s'en  repentir;  que,  se  sentant  débordée  par  des  espril« 
trop  avancés  suivant  ses  vues,  elle  ail  essayé  d'arrêter  le  mouvement 
qu'elle-même  avait  provoqué  au  c(eur  des  diocèses,  il  n'en  est  j)aN  moins 
certain  «pi'alors  elle  prenait  l'initiative,  (pielesarts  s'en  resseiil.iieiit,  el 
(pu^  ces  arts  ne  sauraient  être  ct)nsidérés  comme  énervé»,  étoutlés  sous 
une  tbé<KMatie  Iracassière  el  mesquine. 

Les  Vertus  n'éUiieul  pas  seulement  représentées  sur  les  portails  des 
églises  ;  elles  avaient  leur  place  encore  aux  portes  des  palais,  dans  les 
grand'salles  des  châteaux,  sur  les  fiiçades  des  hôtels.  Les  preux  sculptés 
sur  les  tours  du  chAteau  de  Pierrefonds,  les  preuses  sur  celles  du  châ- 
teau de  la  Fcrté-Milon,  sont  dos  personnifications  de  vertus  héroïques, 
guerrières.  Ces  figures  donnaient  leurs  noms  aux  tours.  Ainsi,  à  Pierre- 
fonds,  les  preux  sont  au  nombre  de  huit,  comme  les  touis.  Os  statues, 
de  ;j  mètres  (le  haulenr  et  d'un  beau  travail,  sont  celles  de  ('ésar.  deChar- 
lema^Mie,  de  Macliabée.  d'Heclor,  de  Josué,  de  UodelVoi  de  bouilbm, 
d'.Vlexandre  et  du  roi  Artus. 

Sur  la  façade  de  l'hôtel  de  la  chambre  des  comptes  bâti  par  Louis  XII, 
en  face  de  la  sainte  Chapelle  du  Palais  h  Paris,  on  voyait  quatre  statues 
des  Vertus,  qui  étaient  :  la  Tempérance,  tenant  une  horloge  et  des  lu- 
nettes ;  la  Prudence,  tenant  un  miroir  et  un  criblé  ;  la  Justice,  ayant 
pour  attributs  une  Imlance  et  une  épée;  le  Courage,  qui  end)rassait  une 
tour  et  étoud'ait  un  serpent'.  Le  combat  des  Verlus  et  des  Vices  était  le 
sujet  de  beaucoup  de  peintures  el  de  tapisseries  qui  décoraient  les  salles 
des  châteaux.  Les  romans,  les  inventaires,  l'oul  s(uiv<'nt  meulioii  de  ces 
sortes  de  tentures  désignées  sous  le  nom  de  mnroliOs. 

VIERGE  (Sainte).  C'est  vers  le  milieu  du.xii"  siècle  que  le  enlle  voué 
h  la  sainte  Vierge  prend  un  caractère  spécial  en  France.  Jusqu'alors  les 

nioiuMuents  sculptée  ou  peiîils  donnent  à  la  sainte  Vierge  une  place 
secondaire  :  c  esl  la  lemme  désignée  par  Dieu  pour  donner  naissauce  au 

*  Dubreui,  Antiquités  de  Pnris^  liv.  1. 
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Fils.  EIlo  est  lin  inltMMuôdiaiiv.  nn  moyen  divin,  mais  ne  participe  pas 
à  la  Divinilô.  Si  au  \ir  sièci»'  le  douinc.  en  rcla.'ni'  riianp:o  jiiis,  les  aiis 
Cil  nhxiilit'nl  >iniinli('r('ni(Mil  le  scii- ;  «  l  les  ne  ^onl.  bien  cntondn. 
qirunc  l'Xint'ssiiMi  d'un  M'iiliiiH'iit  pdpulair*'  cxaiicrail  un  déjjassait 
la  pon^»''(' dn-jinaruiup.  Lon  cvrijncs.  cii  l'aisanl  it-hàtii  l('ui>  cal Im'mI raies 
dans  le  nord  de  la  Kraneo,  vei'S  lu  lin  du  xn"'  sièele,  sons  une  inspiration 
essentiellemenl  laïque crurent  devoir  abonder  dans  le  sens  religieu.x 
des  populations.  La  plupart  de  ces  grands  édifices  flirent  placés  sous  le 
▼ocable  de  Notre-Dame  ;  et  la  place  de  la  mère  de  Dieu  prit  une  impor- 
tance toute  nouvelle  dans  l'iconographie  religieuse.  A  Notre-Dame  de 
Senlis,  l'hisloire  de  la  sainte  Vierge  occupe  le  portail  principal;  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  deux  des  portes  furent  réser\t'r-  .mx  1 1  ])résenlaliow»  de 
la  Vierge,  celle  de  gauche  de  la  l'aeade  oeeidenlaie.  cl  celle  du  Iranssept 
dn  coli''  septentrional.  A  Keirns.  la  >tatni'  de  la  sainte  \'iei't;('  occupe  le 
Irnniean  de  la  i)oi  le  centrale.  A  .Notie-Danic  rjiarlrc>.  une  des  portes 
du  xn*' siècle  est  consiu-rée  à  la  Vierj^»',  etc.  l.e  scnluiicid  po])ulaire.  qui 
tendait  tléjà  à  considérer  la  Vierge  eoniuie  un  personnage  quasi  divin, 
ne  nt  que  croître.  Des  églises  et  des  chapelles  sans  nombre  furent  élevées 
à  la  mère  du  Sauveur.  Les  statues  abondaient  non-seulement  dans  les 
monuments  religieux,  mais  dans  les  carrefours,  aux  coins  des  maisons^ 
sur  les  façades  des  hôtels,  sur  les  portes  des  villes,  des  chftteaux.  La  re^ 
présentation  du  Christ  était,  avant  cette  époqin',  admise  dans  les  nionu- 
nienls  eonime  personnage  divin,  visible  et  tani;ible,  tandis  que  celle  de 
Dieu  le  Père  n'était  (|ue  très-rarement  repHiduile  (voy.  TfUNlTÉ).  Gela 
était  d'ailleurs  conlorme  an  dounie  catboliqiu>  ;  il  était  nalm-el  de  repré- 
seiilcr  le  l'ils  de  Iheu,  puisque  le  Père  avait  voulu  qu'il  desceuUil  sur  la 
terre  et  se  lit  homme.  ^'  -  ' 

On  voit,  par  e.vemple,  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages  chrelieiis 
du  V'  au  Yiir  siècle,  le  Christ  représenté  au  milieu  des  apôtres^  sous  la 
figure  d'un  jeune  homme  imberbe.  Le  père  n'est  figuré,  dans  ces  sculp- 
tures, que  par  une  main  qui  sort  d'une  nuée.  Quant  à  la  Vierge»  il  n'en 
est  guère  question,  Ou,  si  elle  apparaît,  elle  occupe  une  place  infime,  infé- 
rieure même  à  cell(>  de  s  apôtres.  Les  artistes  se  conformaient  en  cela  à  la 
lettre  des  Évangiles.  L;i  Vierge  ne  ronmience  »^  prendre  une  place  appa- 
ren le  qu'au  moment  où  l'on  représenta  le  crueifiement,  e'esl-à-dire,  en 
Occident,  vers  le  viii*"  on  ix*"  siècle.  Alors,  conrormémenl  au  texte  «le 
ri^vangile  de  saint  Jean,  elU'  occnpe  la  dioilc  de  la  croix  et  saiid  Jean 
la  gauche.  Dans  les  scènes  du  Jugement  dernier  dn  connnencemenl  du 
xu''  siècle,  comme  à  Vézela\ ,  par  exemple,  et  un  peu  j)lus  lard  à  Autun, 
la  Vierge  n'intervient  i>oint  ;  tandis  que  nous  la  voyons  agenouillée  à  la 
droite  de  son  fils,  priant  pour  les  humains,  dans  les  scènes /du  Jugement 
qui  datent  du  commencement  du  xiir  siècle. 

Mais,  avant  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1140,  déjà  elle  est  assise  sur 

>  VoyCX  CATHÉHftAll, 
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un  Irùiic,  tenant  le  Chrisl  cnfaul  <>nliT  si>s  <^'cnoux.  Ëilc  est  couronnée; 
des  an^'es  iHlni-.itciiiN  pnccnsonl  THnlaiil  divin.  Nous  voyons  la  Tierce 
ainsi  ivprcsonU'i'  aux  p^l■l('•^  du  nMc  diitil  des  lacadi's  des  calln'Mlralcs  de 
(ùliarli'L's  cl  tlt'  Paris,  ilan>  les  lyuipaiis  purl(S(|ui  datent  de  (M-Uc  ('piKjne  '. 
Ui  figure  1  reproduit  la  \  ierge  de  la  calhédiale  »le  l'aris,  niieiix  con- 
servée que  celle  de  .N»)lre-Uaiue  de  (Chartres,  mais  semblable,  quant  à  la 
pose  et  aux  attributs.  La  mère  du  SiftUTeur  maintient  de  la  main  gauche 
l'Enfant  dans  son  giron  ;.d^  la'dr6itey  elle- porte  un  sceptre  terminé  par 
un  fruit  d'iris.  Elle  est  tumbée,  ainsi  que  le  Christ;  celui-ci  bénit  de  la 
main  droite,  et  tient  de  )a  gauche  te  fifre  des  Évangiles.  L'exécution  de 
cette  figure,  beaudoop  plus  grande  <[ue  nàtlue,  est  fort  Ix  IIc^  et  les  tôtes 
ont  un  caractère  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  sculpture  grecque 

archaïque. 

Celle  manière  de  reprex  iiler  la  sainte  Viciée  était  empruntée  ;mx 
artistes  grecs  ;  c'était  une  impi>rtalion  by/.aiiliiie  due  aux  i\<>ires  et  pein- 
tures qui  lurent,  en  si  grand  nombre,  rapportés  d'th  it  nl  par  les  croisés. 
Dans  ces  représentations  peintes  ou  sculptées  grec(|ues,  il  est  évident 
que  le  Christ;  par  la  place  qu'il  occupe,  par  son  geste  bénissant,  est  le 
personnage  principal  ;  que  la  Vierge,  toute  vénérée  qu'elle  est,  n'est  là 
qu'un  support,  la  femme  élue  pour  enfanter  et  élever  le  Fils  de  Dieu.  . 
Le  milieu  du  xii"  siècle  ne  sort  pas  de  cette  donnée,  el  l'on  voit  encore, 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  une  Vierge  de  bois  de  cette 
époque,  provenant  du  prieuré  de  Saint-Martin  dcN  niiamjjs,  qui  repro- 
duit exacteiueul  («dte  attitude-.  î/an'haïsuie  ur<'r.  dout  ces  objets  d'art 
étaient  emj)reiut>,  lu'  pouvait  loui4temi>s  convenir  aux  écoles  laïtpies  de 
la  lin  du  xu"  siècle, On  voit  encore  la  Vierge  assise,  tenant  le  divin  Kulanl 
au  milieu  de  son  giron  (dans  l'axe),  suivant  le  mode  grec,  dans  quelques 
édifices  du  commencement  du  xni*  siècle,  comme  à  la  cathédrale  de 
Laon,  comme  à  l'une  des  portes  nord  de  Notre-Dame  de  Reims;  puis 
c'est  tout.  A  dater  do  cette  époque,  la  Vierge  n'est  plus  représentée  as- 
sise et  tenant  son  fils  dans  son  giron  que  dans  les  scènes  de  l'Adoratioa 
des  mages.  Si  elle  occupe  une  place  honorable,  elle  est  debout,  couron- 
née, triomphante,  tenant  son  fils  sur  son  bras  gauche,  une  branche  de 

t  11  ne  luiil  pa.s  perdre  de  vue  que  le  tympan  de  la  porte  de  droite  de  la  lat^ade  occi- 
ilentale  de  Notra-G^nM  à  Paris  provient  de  Tifliie  du  xii"  siècle  bâtie  par  ÉUemie  de 
Gerlende,  et  tul  replacé.  Ion  de  U  coastruetion  de  cette  Atçade,  eu  commencement  du 

Xlll"  sièele.  -  ' 

Oii  voit  If  !>a|>fistrri'  rte  Sainl-Valéricii,  ;\  Home,  une  prinliire  qui  ne  parait  pas 
d'ailleurs  rmtr  ricure  au  ix"  sièrli-.  el  qui  représente  la  Vier^'e  tenant  l'i  iifant  .lesii-;  dans 
son  giron;  elle  n'e.sl  pas  courouuée,  mais  fia  tète  est  couverte  d'un  %uile  bleu  lies-uniple, 
par-dessus  une  coiffe  blanche.  L'enhnt  tient  un  vohanm  dam  la  main  gauche,  et 
bénit  de  la  droite,  i  la  manière'greoque.  (Voyei  les  Cataembn  de  Rome,  par  L.  Perr^ 
pl.  LXXXIII.) 

'  Il  en  4st  hejïueoup  d'nnlres  exemples  on  France,  soit  en  Statuaire,  «oit  en  vitraux, 

qui  datent  égalvuient  du  milieu  du  xn*'  siècle. 
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lis  (arum)  on  \\n  hr>ii(|ii('l  dans  la  main  droile.  nu  l»i<Mi  oncore  olli»  él«Mi(l 
relie  main  eomme  pour  accorder  un  don.  Sa  pliysiniiMmie  esl  calme. 


Hlo  ref^anle  devant  elle  ;  c*e^l  à  elle  (|ne  les  honmiapes  sonl  adressés.  Le 
Clu'isl  esl  un  enfant  (|ni,  dans  les  monumenls  les  plus  anciens,  bénit 
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t'iicoro  (le  sa  |h-IiI<'  main  (iiuitt'  et  tiiMit  nno  splii-rc  «m  un  livro  dans  sa 
main  <;aiit'he,  mais  qui,  plus  lard,  passi*  son  bras  droit  deniriv  le  cou 
df  >.i  iin  ic  cl  j'Hif  avec  un  (ascau.  Alms  le  visai;»'  de  la  rurr»'  snurd 
l't  se  Inui  iic  [iai  r(ii>  M'is  la  tète  d«'  rcnlanl.  (l't'sl  la  nu'ii'  par  t'xrrllcni't'. 
la  ronime  levèUu-  d'un  caiaclère  divin,  el  c'est  bien  à  elle,  en  ellcl,  que 
la  foule  s'adresse;  c'est  elle  qti'eUe  implore,  c'est  en  soft  intervention 
toute-puissante  qu'elle  croit,  et  l'crnlSuit  n'est  phis  dans  ses  bras  qne  pour 
marquer  roriginé  de  cette  puissance. 

Bien  entendu,  uous  he  prétendons  i<â,'  en  aucune  fliQon,  diseuter  \a 
qucslion  dogmali(]ue  ;  nous  ne  faisons  que  rendre  cumpte  di»-  Iransfor- 
maliitns  (pii  rnicnl  la  ('(mséfpience  de  l'inlenlion  laï<)ue  dans  la  rcpiv- 
sentatinu  de  cclli'  pailic  de  l'iconfi'jraphic  saciéc.  I.o  mouvfMUcnt  des 
espriU  rt'liL:ii'ii\  vcis  le  cullc  df  la  \  iri  !zc  accpiil .  pciid.iiit  le  \\\\'  Nièclc, 
une  inipnrlaucc  Icilc.  (pic  par^l)i>^  le  lianl  rU-i  uc  >  rii  cniiU  ;  mais  il 
n'élail  pas  possible  d'aller  à  rencontre.  »tu  ne  s  adressait  plus,  dans  ses 
pi  jei  e>,  (lu'ù  la  Vierge,  parce  qu'elle  était,  ans  yeux  des  ftdèles,  l'inter- 
médiaire toujours  coDApatissant,  tuujuofs  inéiilgent  et  toujours  écouté 
entre  lé  pécheur  et  la  justice  divine.  On  oi^i^t<co]hbien  ce  sentiment 
fut,  pour  les  artistes  et  les  poètes,  une  inépuisable  source  de  toiets.  Gela 
i-onvenàit  d'ailleurs  h  Tespril  fi-;»nt:ais,  qui  n'aime  pas  les  doctrines 
absidues,  (pii  veut  des  pallialil's  à  la  loi,  et  qui  croit  volontiers  ipi'avec 
(le  respril.  iiu  heureux  tour,  un  bon  sentiment,  on  peut  tout  se  faire 
pardonner. 

l'i'iir  le  jK'Mple.  la  \'ieri;('  rede\eiiue  reinuie,  avec  ^c>  idaii^,  ^<iii  iiivis. 
t  iiiei  ,  sa  pa»ion  active,  sa  tendrc»e  de  co-iir.  trouvait  l(»uit»iir>-  le 
moyen  de  vous  tirer  des  plus  mauvais  cas,  pour  peu  qu'on  l'implorât 
avec  ferveur  ^  Dans  les  légendes  des-  miraeles  dus  la  Vierge,  si  nom- 
breuses au  xiM*  siècle,  parfois  poéti(jues,  souvent  péériies,  il  y  a  toujours 
un  c6té  gaulois.  C'est  avec  une  difpûté  douce  et  8ne  que  la  Vierge  sait 
faire  tomber  le  diable  dans  ses  propres  pièges.  Lés  artistes,  particuliè- 
iciiient.  s,  îiil)lrnt  posséder  le  privilège  d'exercer  l'indulgente  sollicitude 
de  la  mere  du  (^lirist  :  fnusieiens,  p<M"les,  peintres  et  M  iilpIeniN  lui  rendent- 
iU  aussi  à  l'envi  nu  tiommagfr  auquel,  en  sa  qualité  dtà  f^pame,  elle  ne 
saurail  deineiuei'  insensible. 

Toujours  jui  sriite  là  où  s<tn  intervention  {leiit  sauver  une  àme  ou  pré- 
venir un  dauj^er;  exigeant  peu,  alin  de  trouver  plus  souvent  roeea>>ioii 
de  taire  éclater  son  inépuisable  charité  ;  ses  conseils,  quand  piirl'ois  elle 
en  donne,  sont  simples  et  ne  s'appuient  jamaiksar  lés  récriminations  ou 
les  menaces.  5Pclle  est  la  Vierge  que  nous' montrent  les  légendes,  les 
poésies,  et  dilit  les  sculpteurs  et  les  peintres .  ont  essayé  de  retracer 
l'image.  C'est  là,  on  en  conviendra,  une  des  plus  touchantes  créations 
du  moyen  âge  et  qui  en  éclaire  les  plus  sombres  i»ges. 

•  \\t\{'7.  la  l(''i,'fiitl<'  (le  Tln  itidiilc  livili  licur, .  Vojc/.  Ic  Liii'c  dct  mirai,iex  «le  la  Vierge^ 
iiiaiiUKCril:»  de  la  l)ibli(>(lii*(|uc  du  sciiiiimirc  de  Sui»t»uu». 
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La  Vierge  possède  d'aillou»  les  privilèges  de  la  Divinité,  car  c'est  de 
son  propre  mou vciiKMil.  cl  sans  recourir  à  son  fils,  qu'elle  aceoniplit  ses 
actes  nii>éricor(lieux  ;  clic  paraît  iioiin  iic  de  la  i»n»cnratin!i  la  plnscten- 
iliie  >[iv  lc>  cht>>c>  (le  i  r  monde.  E\\  s'clciidaiil  ainsi,  le  culte  rendu  à  la 
Vierge  licNcnail  un  ni< •! il dd-uvrcs  d'arl  innonihraldes.  Les  ^laluo  <lc  la 
sainte  Vierge  laites  pendant  les  xiv'el  siècles  se  coniplcnl  par 
centaines  eu  France,  et  beaucoup  sont  très-bonnes;  toutefois  celles  de 
ces  statues  qui  remontent  à  la  première  moitié  du  xiii*  siècle  doiTenl 
être  considérées  comme  étant  du  meilleur  slvle.  La  ttn  de  ce  siècle  et  le 
commencement  du  xiv*  nous  ont  laissé  plusieurs  de  c«s  ouvrages,  qui, 
au  point  de  vue  do  la  grilce  et  du  naturalime  le  plus  élégant  et  le  plus 
délical,  sont  des  ehefs-d'ieuvre.  Nous  citerons  les  slalues  du  porlail 
nord  de  la  cathédrale  de  Paris'  ;  celle  du  porlail  dil  de  la  Vierge  dorée 
à  Amiens;  une  Vicri;c  d'ailiAIre  di  icntal  Icallicdralc  de  Narbonne)  :  une 
Vii'rge  de  marlM'e(dcini-naliii  i  ;.  dan-  rctili>caltl»alialc  de  Sainl-l)enis,elc. 

pour  lair«'  sii>ii'  ces  Iran^rorinalion"^.  v«'is  le  naturalisme,  de  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  nouMlonnons,  ligure  2,  celle  de  la  porte  de  dr<»ile  de 
la  face  occidentalede  Notre-Dame  d'Amiens,  qui  date  du  couuuenccment 
du  xiii*  siècle,  et,  figure  3,  celle  du  portail  de  la  Vierge  dorée  de  la  même 
église,  qui  date  de  la  fin  do  ce  siècle.  La  première  figure  est  grave, 
elle  étend  la  main  en  signe  d'octroi  d'une  grÂce.  L'Enfant  bénit  ;  sa  pose 
est,  de  même  que  celle  de  la  mère,  calme  et  digne.  La  seconde  est  tout 
occupée  (le  I  Knlanl,  auquel  s'adiesse  son  sourire.  La  première  a  l'as- 
pect d'une  divinité  ;  elle  reçoit  les  hommages  et  semble  y  répondre;  de 
son  pied  droit  elle  écrase  la  Icle  du  dragon  à  léfc  d(r  femme,  et.  >ur  le 
piéde>li»l  ([ui'la  porte,  M)iit  re]uésciitées  la  uai»an<'c  d'Kve  et  la  chute 
d'Adam.  La  seconde  ^laltie  est  une  mère  chaiinaute  <|iii  M'inhle  n'avoir 
d'autre  soin  que  «le  laire  des  caresses  à  reniant  (pi  eUe  j)t»rle  sur  son  bras. 
En  examinant  ces  deuxcsurrcs  de  sculpture,  on  mesure  le  chemin  par- 
couru  par  les  artistes  français  dans  l'espace  d'un  siècle.  Ce  qu'il»  perdent 
du  côté  du  style  et  de  la  pensée  religieuse,  ils  le  gagnent  do  côté-  de 
la  grâce,  déjà  un  peu  maniérée,  et  du  naturalisme.  L'exécution  de  la 
statue  de  la  Vierge  dorée  est  merveilleuse.  Les  têtes  sont  modelées  avec 
un  art  infini  et  d'une  expression  charmante;  les  mains  sont  d'une  élé- 
gance et  d'mu'  l)eaulé  rares,  les  draperies  excellentes.  Mais  cette  Vierge 
est  une  noble  dame  Imil  heuiciKc  de  s'oc("Uper  de  so!i  entant,  et  (pii  ne 
semble  point  attacpiee  de  celle  maladie  «le  langueur  dont  \\\\v  certaine 
école  (le  crilicpies  d'art  enlt  ud  gratifier  la  statuaire  du  moyen  Age.  Plus 
de  dragon  sous  les  pieds  de  la  Vierge  dorée  d'Amiens;  son  nimbe, 
richement  orn^  de  pierreries  et  de  cannelures  gironnécs,  est  soutenu  par 
trois  angelcts  d'un  charmant  travail. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  Vierge  n'est  représentée  sans  l'Enfant  que 
dans  des  sujets  légendaires  où  elle  intervient  directement,  ou  dans  la 
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scène  do  rAssoniplion.  Mais  alors  elle  lient  dans  la  main  le  livre  des 


ni  ,i  i-od  by  Google 


aiiiaU'(ii->  r|iirliiue  |H'II  rrlair(''>  n)niiai>»oiil  la  charinaiilo  >c'iili)lurc 


f.  —  371  —  f  VIERGK  1 

Ndirc-Dam»'  i\o  l';n'i>.       rcpifsciilc  1  iuii fl  ilonl  \um>  repra- 

iluisons  ici  la  pai  lit' pi  iuripair,  c'ol-àHliiv  la  Uy,mv  île  la  Vierge,  Six 
anges  enlèvent  Tau l'éolc  de  nuées  qni  eiiloiiro  la  figure;  deux  autres 
l'encensent  à  la  hauteur  de  la  tOte.  Le  voile  de  la  mère  du  Sauveur 
s'enroule  dans  la  partie  supéirieure  du  nimbe  nuageux.  La  Vierge  est 
dépourvue  db  la  couronne  au  moment  où  son  corps  est  enlevé  par  les 


anj^t's.  puisfiu'à  cello  apothéose  succède  le  coiirniiueiiieiil  j)ar  son  lils, 
(pii  l'alleml  à  sa  «Iroile.  Les  coiiroiiiiemeiiLs  de  la  Vierge  sont  Irès-fré- 
quemment  représentés,  soit  en  sculplurc,  soilcn  peinture.  C'est  un  des 
sujets  affectionnés  par  les  artistes  des  xiii*  et  xiv*  siècles.  La  cathédrale 
de  Paris  en  possède  deux  qui  sont  très*remarquahles  :  celui  de  la  porte 
de  gauche  de  la  façade  occidentale,  qui  date  des  premières  années  du 
XIII*  siècle  S  et  celui  de  la  porte  dite  Rouge,  du  côté  nord,  qui  date 

•  Cotte  sfulptiirp  Tait  partie  dos  bas-Micfs  ornaient  antn  rnis  li-  rldilro  »I<>  Nolre- 
Damc  et  qu'on  voit  encore  «ur  les  parois  des  cUapelles  du  clievt  i,  cote  nord.  Kllc  dnlc 
des  premièiiei  umia  du  siv*  ciècle. 

*  Voyei  ScDLrri'iiK,  ttg.  16. 
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(11-  l'JfiO  environ.  On  voit  .'uix»>i,  sur  les  lympans  des  caUiédrales  de  Senlis 
cl  (le  Taris,  de  Itvs-boaux  l)as-reHcfs  qui  représciUcnl  la  mort  do  la 
Viorgo.  A  celle  scène  le  Christ  est  présent»  et  reçoit  r&me  de  sa  mère 
dans  ses  bras*. 

Le  nombre  et  la  nature  des  vêtements  <|ue  les  artistes  du  moyen  âge 
donnent  à  la  Vierge  ne  se  modifient  pas  du  xn*  au  xv*  siècle.  La  difié- 

reiice  n'est  <iuc  dans  la  manière  de  porter  cos  vêtements,  qui  se  compo- 
sent toujours  d'une  robe  <U'  dessous,  ample  et  lon^'ue,  montant  jusqu'au 
cou,  avec  maïu  hes  étroites  et  ceinture,  d'un  manteau  et  d'un  voile  par- 
dessus les  cheveux,  sous  la  couronne.  Go  voile  descend  sur  les  épaules 
jusqu'au  milieu  du  dos. 

l'endanl  les  \\V  et  xiir  >ii'(  les,  le  nianloan  laisse  voir  le  (icvani  de  la 
robe  et  se  diapr  \\\\\>  ou  moins  amplement  sur  les  bras  ;  mais,  vers  la  lin 
du  siècle,  le  manteau  revient  d'un  bras  sur  l'autre  et  masque  le 
devant  de  la  robe,  dont  on  n'uper<;oit  plus  que  le  sommet,  et  le  bord 
inférieur. 

Les  couleurs  données  aux  vêtements  de  la  Vierge  sont  le  rouge  et  le 
bleu  :  le  rouge,  quelquefois  le  blanc,  pour  la  robe;  le  blanc  pour  le  voile, 
et  le  blou  pour  le  manteau.  Les  broderies  qui  sont  figurées  en  or  sur  ces 
étofi'es  sont  :  le  lion  de  Juda  rampant,  dans  un  cercle;  de  petites  croix 

llchées,  et  la  ro>e  héraldique. 

ViKRGKs  SAC.KS  ET  FOLLES.  —  La  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges 
folio  est  sculptée  sui-  un  i;raii(l  nombre  de  nos  monuments  religieux. 
Dans  nos  cathédrales,  les  Vi('rgi'>  >ag('s  sont  pres(ine  toujours  sculptées 
sur  le  jambage  de  la  j)ortc  princij)al('.  ;1  la  droite  du  rJn  i>t  ;  les  Vierges 
Iblles  sur  le  jaud>age  de  gauche.  Au-dessous  des  Vierges  sages,  qui  ha- 
bituellement sont  au  nombre  de  cinq,  est  figuré  un  arbre  feuillu,  cl  an- 
dessous  des  Vierges  folles,  en  nombre  égal,  un  arbre  au  tronc  duquel  mord 
une  cognée.  Au-dessus  des  Vierges  sages,  une  porte  ouverte;  au-dessus 
des  folles,  une  porte  fermée.  A  la  cathédrale  de  Sens,  les  jambages  de  la 
porte  principale  possèdent  leur  collection  de  vierges,  qui  datent  de  1170 
environ,  bien  que  sur  le  trumeau  soit  élevée  la  slalne  de  saint  Etienne  ; 
mais  tout  porte  ;\  croire  que  celle  statue  de  saint  Etienne  a  été  posée  là 
après  la  chute  tic  la  tour  méridionale,  au  moment  où,  par  suite  de  cette 
chide,  on  dut  remanier  une  bonne  [)artic  de  la  façade  occidentale,  et 
(jiM»  l'on  relit  le  tympan  de  la  purle  j»rincipale.  Pour  mnis,  celte  statue 
de  saiid  Etienne  occu{)ait  le  Iriinieau  de  la  pni  le  de  droite  avant  la  ruine 
de  la  tour.  Sa  position  au  trumeau  central  dérange  coni|)iétcmeid  toute 
Ticonographie  de  la  partie  ancienne  de  celle  porte,  faite  poui-  accompa- 
gner la  statue  du  Christ. 

A  la  cathédrale  d'Amiens,  on  voit  les  Vierges  sages  et  folles  sculptées 
sur  les  jambages  de  la  porte  centrale,  des  deux  c6lés  du  Christ;  de  même 

*  1.08  IHanies  de  la  Vierge  «ont  parToto  flf  nrécs  sur  nos  égUsn;  on  Ift  voit  tenlpté«» 
dans  l'une  des  rhapelles  du  svr  i«ièrlc  de  la  curienw  église  de  la  Ferté-Bernanl. 
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à  Xolro-Damo  rlo  Paris.  A  la  raliiédrale  do  Slra^lxiurg,  les  Yier^o  saf;e.s 
1*1  fulk'N  sont  sciil])l('('s,  non  pas  on  bas-roliofs  sur  dos  jainbaf^os.  mais 
occupeul  des  ébrasemonb.  Ce  soûl  de  cbarmautes  sUilucs  '  qui  dulciil  du 
commencement  du  xiv*  siècle. 

Ces.  statues  des  Tierges  sages  et  des  Vierges  folles  sont  particulière- 
ment intéressantes  à  étudier,  parce  qu'elles  reproduisent  minutieuse- 
ment l'habit  des  femmes  du  temps  od  elles  ont  été  sculptées,  car  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  toutes  les  statues  du  moyen  âge  reproduisent  les 
vêtements  de  l'époque  où  ollos  ont  été  faites.  Si  quelques  personnages 
légendaires,  quelques  saints  du  diocèse,  des  évôques,  dos  religieux  et 
dos  donateurs  sont  revf^tus  do  l'habit  ((u'on  portail  au  moment  où  ils 
ont  été  si  nlj)lés,  la  Vioriîc,  les  a|)ùlros,  los  por>nniiages  de  l'Ancien  Tos- 
tamont,  roux  dont  il  osl  l'ait  monlion  dans  le  Nouveau,  sont  vèlusd'ai)rès 
une  tradition  dont  l'ori^Miu'  se  tntuve  dans  les  preuiiers  mouuoicnLs  chré- 
tiens et  chez  les  artistes  by /pantins. 

VITRAIL,  s.  m.  {verrière,  verrine).  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  de 
graves  personnages  prétondaient  que  le  verre  était  inconnu  aux  Grecs  et 
aux  Romains.  Tous  les  musées  de  l'Europe,  aujourd'hui,  possèdent  des 
objets  de  verre  qui  remontent  à  une  haute  antiquité,  et  qui,  par  la  per- 
fection de  la  fabrication,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  que  Byzance  et  Venise 
ont  vendu  à  toute  l'Europe  pendant  le  moyen  âge. 

Los  Asiatiques  et  les  Égyptiens  obtenaient  des  pâtes  de  verre  colorées 
do  diverses  couleurs,  et  les  lombes  gauloises  nous  rendent  dos  objets  de 
enivre  on  d'or  soi  tissanl  do  polils  morceaux  do  verres  colorés,  des  brace- 
lets, des  i)ullos  et  des  grains  do  collier  do  p;\los  vitrifiées. 

Los  Humains  employaient  lo  vorro  j)our  garnir  les  l'enôtresde  leurs  ha- 
bitations. (Jarnissaioul-ils  des  châssis  do  croisée  de  verres  colorés?  Nous 
savons  qu'ils  employaient  des  matières  naturelles  translucides,  des  albâ- 
tres, des  talcs,  des  gypses,  qui  tamisaient,  dans  les  intérieurs  des  appar- 
tements ou  des  monuments,  une  lumière  nuancée  ;  mais  jusqu'à  présent 
il  n'a  point  été  découvert  de  panneaux  de  vitrages  antiques  composés  de 
verres  de  diverses  couleurs. 

Il  faut  dire  que,  dans  les  monuments  des  Romains  et  do  la  Grèce  an- 
tique, les  fenêtres  étaient  poliles  et  rares.  Dans  les  grands  édifices,  comme 
les  thermes,  parexemple,  la  lumière  du  jour  était  habituellement  tamisée 
par  dos  claires-voies  do  mêlai  ou  do  marbre  sans  interposition  de  verres. 
L'immonsil»'  de  ees  vaisseaux,  l'orienlalion  bien  choisie,  [leiiuettaiont 
l'emploi  (le  ce  procédé  sans  (ju'on  eùl  à  >(>ul!rir  do  l'action  de  Tair  exté- 
rieur ;  d'autant  (juo  ces  baies  élaioul  percées  fl  une  grande  hauteur,  et 
qu'elles  u  inlluaiout  sur  l  air  ambiant  dos  parties  inlérieures  que  comme 
moyen  de  ventilation.  Outre  que  les  Romains,  aus^i  bien  que  les  Grecs, 
étaient  habitués  à  vivre  dehors,  le  climat  de  la  Grèce  et  de  la  partie 

>  Porte  de  gauche  de  la  façade  Accidentale  (vojeg,  à  rarticle  ScummB,  la  figure  25). 
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mériilionalo  dp  riUlic  ne  nécessitait  pas  des  précautions  tiabitiielles 
contre  le  froid. 

Mais  si  l'on  no  pont  aflirmcr(|ue  les  (Jrors  ol  los  Honiains  do  l'anlifpiilé 
aient  oinj>l<i\ r  les  mm  io  colorias  ponr  los  vitrages. on  |)Oul  admet li  o qiio  los 
Asialiqnos  p()>>t'(lait'nl  ce  mode  do  dôooralion  lianslncido  dos  uni' époque 
roonlôo.  iVv>\  à  dater  dos  rapports  de  itonio  avoi^  l'Asie  (pio  nous  voyons 
introduire  vu  llalu'  los  niosaï<|nes  ooinposées  de  oubess  de  pâles  de  verre 
eulorées.  Quand  l'empire  s'éUiblit  i\  Byzance,  c'est  d'Orient  que  viennent 
ces  vases  de  verre  coloré  auxquels,  en  Occident,  on  attachait,  dès  le 
vil*  siècle,  un  si  grand  prix.  Les  choses  se  modifient  peu  en  Orient,  et 
les  dfiires-voies  de  stuc  ou  de  marbre  sertissant  des  morceaux  de  verre  de 
couleurs  larién,  que  nousvoyons  attachées  à  des  monuments  des  xnt*  et 
XIV*  siècles  on  Asie  et  jusqu'en  l^gypto,  doivent  être  une  très-ancienne 
tradition  dont  le  berceau  paraît  Otre  la  Ferse. 

Ouoi  qu'il  on  soit  do  ces  ont:iin»s  plus  on  moins  loiidainos.  on  fabri- 
quait des  vitraux  eolorés  on  t;rand  nombre  dos  le  xii'"  sièolo  on  (U'oidont, 
et  le  moine 'riiéopliilo,  (ini  appartient  à  celte  é|)o([ue,  ne  présenle  pas 
les  moyens  de  lalirioation  do  ces  objets  eonniie  étant  une  nouveauté.  Sou 
texte,  au  conlraire,  dénoie  une  longue  pratique  de  ce  genre  de  peinture 
translucide,  et  les  vitraux  que  nous  possédons  encore,  datant  de  ce  siècle, 
sont,  comme  exécution,  d'une  telle  perfection,  qu'il  faut  bien  supposer, 
pour  obtenir  ce  développement  d'une  industrie  dont  les  moyens  sont« 
passablement  compliqué,  une  longue  expérience. 

Il  est  étrange,  objectera- t-on,  qu'il  ne  reste  pas  un  seul  panneau  de 
vitrail  colore  autl)enli(|uc  avant  le  xii*  siècle,  tandis  que  nous  possédons 
encore  dos  objets  bien  antérieurs  à  cette  époque!  Mais  quand  on  sait 
avec  quelle  facilité,  cbez  nous,  on  laisse  périr  les  choses  qui  no  sont  plus 
do  modo,  et  cr)mmont  les  vitraux  se  détruisent  aisémeul  dès  qu'ils  sont 
déplacés,  cette  objection  perd  beaucoup  do  sa  valeur. 

De  toiitcN  les  verrières  (pii,  pondant  la  Révolution,  avaii'ut  été  trans- 
portées au  musée  des  monuments  français,  (|no  rosle-l-il?  Une  diz;iine 
de  panneaux  à  Saint-Denis,  quelques-uns  à  Écoucn  et  à  Chantilly,  et 
c'est  tout^ 

Il  nous  faut  donc  prendre  l'art  du  verrier  au  moment  où  apparaissent 
les  monuments,  c'est-à-dire  vers  1100  ;  et  l'on  peut  dire  que  ces  monu- 
ments du  XII*  siècle  sont  les  plus  remarquables,  si  l'on  considère  cet  art 
au  point  do  vue  décoi  aiif. 

L'ouvrage  du  moine  Théophile  est  le  plus  ancien  document  écrit  que 

>  Sachant  que  beiMicoup  de  ces  vitraux  avaient  été  tramportés  dans  les  nanasins  de 

S.iiiit-Dcnis,  après  la  «tispcrsioii  lu  iihisit  iIcs  Pctils- Aufrnstins,  nous  demandâmes,  dès 
qiif  nous  fimios  rliar^é  dos  rcstuiirations  do  ré-rlisc  abliiiti.ili'.  où  (•taiciil  (léprxt-s  ces 

vitraux         On  nous  montra  trois  ou  (lualrc  caisses  coiiliMi.iiit  des  iiiilliiTs  de  inorrranx 

de  verre  empilés  a  peine  s'il  en  routait  trois  mon  cauv  unis  par  des  ploml><        U  s 

caisses  sont  encore  h  attendre  la  Cée  qui  voudra  bien  débrouiller  ce  chaos. 
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Ton  posMuii'  sur  la  liibritalion  dus  vitraux,  et  cv  relit;! eux  vivait  dans  la 
iicconde  inoilié  du  xir  siècle  du  moins  les  receltes  (ju'il  donne,  le  ^oùl 
de  rornementaUoa  qu'il  prêtent,  semblent-ils  indiquer  cette,  date. 

Ce  n'est  pas  en  théoricien  que  Théophile  écrit  son  livre,  mais  en  pra- 
ticien ;  aussi  a-t-il  pour  nous  aujourd'hui  un  intérêt  sérieux,  d'autanlque 
les  procédés  qu'il  indique  concordent  exactement  avec  le^  monuments 
qui  nous  restent  de  cette  époque.  11  nous  faut  donc  analyser  ces  docur 
UHMils.  il  commence  -  par  donner  la  manière  do  rompovci  1,-.  verrirres. 

«  l)'al»(»rd,  (lil-il.  laites  nue  table  de  bftis  plane  t«l  de  It  llc  larj^eur  et 
l«mjiUeui'  (|ue  \nu>  |»uis^ir/.  Ir.icer  dr»u>  deux  i)aniieau\  de  chaque 
lenèlre.  »  Celle  table  ol  enduite  d  une  euuehe  de  craie  ileticuipée  dan> 
de  l'eau  el  rndlee  avec  uu  huge.  (Vest  aur  celte  préparatitiu  bien  >èehc 
«lue  Tartiste  trace  les  sujet^i  ou  ornements  avec  un  style  de  plomb  ou 
d'clain  ;  puis,  quand  le  trait  est  obtenu,  avec  un  contour  rouge  ou  noir, 
au  pinceau.  Entre  ces  linéaments,  les  couleurs  sont  marquées  pour 
chaque  pièce  au  moyen  d'un  signe  ou  d'une  lettre. 

Des  morceaux  de  verre  convenables  sont  successivement  posés  sur  la 
table,  et  les  linéaments  principaux,  qui  sont  ceux  des  plombs,  sont  l  al- 
<pté>  sur  ces  terres,  lesquels  alors  sout  coupés  au  moyeu  d'un  fer  chaud 

et  du  (/it'soù' 

'riieitphiie  ne  dil  pa»  elaireiiient  >'il  iiulupie  >ur  la  table. ipu'  n(>u> 
appellerons  le  eail(tn)  le  uiudele  cuiiqdel  des  li^uri'>  ou  »»ineiueut.s.  M 
ne  parle  que  du  trait  ;  ecpemlant,  lorsqu'il  s'agit  d<'  /teindre,  c'est-à-dire 
de  faire  le  modelé  sur  les  verres  découpés,  il  dit  qu'il  faudra  suivre 
scrupuleusement  les  traits  qui  sont  sur  le  carton.  Ga  passage  s'explique 
naturellement,  si  l'on  examine  comment  sont  peints  les  vitraux  du 
XH"  siècle. 

Sui  >  es  nion  eaux  de  Ncrre,  le  modelé  n'est  autre  chose  qu'une  suite 

tie  traits  dans  le  sen>  de  la  Inruie. 

Nous  allons  revenir  tout  à  l'heure  sur  cette  partie  importante  de  l'art 

du  Ncri  ier. 

'rheo])liile  '  indiipie  la  recette  pour  faire  la  grisaille,  le  nnulelé,  le  Irait 
répété  sur  les  verres.  Tous  ceux  qui  ont  regarde  de  près  des  vitraux  fa- 
briqués pendant  les  xii*  et  xui*  siècles,  savent  *iue  les  verres  employés 
sont  colorés  dans  la  pâte,  et  que  le  modelé  n'est  obtenu  qu'au  moyen 
d'une  peinture  noire  ou  noir  brun  appliquée  au  pinceau  sur  ces  verres 
et  vitrifiée  au  feu.  C'est  de  cette  couleur  noire  que  parle  Théophile  dans 
sou  chapitre  XIX.  Il  la  compose  do  cuivre  mince  brûlé  dans  un  vase  de 
1er.  de  verre  vert  et  de  tapfn'r  (jrfc.  Il  ue  nous  dit  pa»-  ce  (pi'il  eiit( ml  [lar 
saphir  grec.  Était-ce  une  substance  naturelle  ou  artiUcielle,  un  fondant, 

*  l)n  rruii  uiii  ut  tiuiH  ikhalulu. 

*  l.ib.  Il,  cap.  ivil. 

*  Le  diamant  remplace  a%aiilageiucmeiil  atûtturil'hui  le  fer  «baiid. 

*  Lib.  Il,  cap.  XIX,  £te  coAiiv  cuiit  9«<i  vilrumlfftingitui'. 
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on  oxyde?  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  saphir  grec  était  un  verre 

blcu;\tre  des  fabriques  de  Venise  qui  avait  une  propriété  fondante.  Et  en 
effet,  les  verres  de  Venise  possèdent  cette  qualité  à  un  degré  très-supé- 
rieur à  nos  anciens  verres.  Ces  trois  substances  sont  broyées  sur  une  ta- 
blt'lto  de  porphyre,  mt^lées  en  parties  égales  ;  savoir:  un  tiers  de  cuivre, 
un  tiers  de  saphir  grec,  un  tiers  de  verre  vert,  et  délayées  avec  du  vin 
ou  d(!  l'urine.  Cette  couleur,  placée  dans  un  pdl,  est  apjiliijucc  an  pin- 
ceau, soit  claire,  soit  plus  sombre,  soil  é])aisse,  pour  taire  dc>  traits  noir» 
et  lins  ;  ou  bien  elle  est  étendue  sur  le  verre  en  couche  mince  et  est  en- 
levée avec  un  style  de  bois,  de  fitçon  à  former  des  ornements  trèspdéliés 
ou  des  touches- se  détachant  en  lumière  sur  un  fond  obscur,  mais  encore 
translucide. 

Les  verres,  ainsi  préparés,  sont  mis  au  four  afin  de  vitrifier  cette  pein- 
ture mono^rome.  D'après  Théophile,  ce  serait  donc  à  l'aide  d*un  oxyde 
de  cuivre  que  cette  couleur  brune  serait  obtenue.  Cependant  les  mor- 
ceaux de  vitraux  peints  dcs  xu'"  et  sm"  siècles,  que  nousàvons  pu  faire 
analyser. n'ont  donné,  i)our  cette  coloration  vitrifiée  noire-brune,  que  des 
oxydes  de  fer,  et  c'est  eucor»'  le  pi'oloxyde  de  fer  ([u'on  eiîiploic  aujour- 
d'hui j)our  cet  objet Du  rôle,  un  pidloxyde  de  cuivic  cnlriné  doiuic 
une  poudre  brune  (jui,  mise  au  fdur  avec  un  fondant,  pi'iil  piodun'c  un 
eil'et  analogue  à  celui  i[\w  présente  le  proloxyde  de  1er,  mais  avec  une 
nuance  verdâtre. 

Une  question  importante  dans  la  fobrication  des  vitraux,  en  dehors 
de  celles  qui  concernent  l'artiste,  c'est  la  manière  d'obtenir  les  feuilles 
de  verre.  Au  xn*  siècle,  d'après  Théophile,  les  plaques  de  verre  étaient 
.  obtenues  à  l'aide  de  deux  procédés  qu'on  n'emploie  plus  de  nos  jours. 

Avec  la  canne  à  souffler,  l'ouvrier  cueillait  dans  le  creuset  une  masse 
de  verre  incandescent  ;  il  soufflait  de  manière  à  obtenir  une  bouteille 
en  forme  de  vessie  allongée.  Appr<M'hant  l'extrémité  de  cette  vessie  de 
la  llanune  du  fourneau,  cette  extrémité  m-  li([uéllait  et  se  pensait.  Avec 
un  morceau  de  bois,  l'ouvrier  dilatait  cette  ouverture  de  façon  qu'elle 
arrivât  au  diamètre  le  jjlus  large  de  la  vessie. 

Alors  de  ce  cercle  inférieur,  en  rajiprochant  les  deux  bords  opposés, 
il  formait  un  huit.  Le  verre,  ainsi  préparé,  était  détaché  de  la  canne  au 
moyen  du  frottement  d'un  morceau  de  bois  humide  sur  le  col  de  la  bou- 
teille. Faisant  chaufler  l'extrémité  de  la  canne  au  four,  avec  les  parcelles 
de  verre  incandescent  qui  y  tenaient  encore,  il  collait  le  Imut  do  la  canne 

'  M.  Oiitliiiot.  pl'inirc  M'rricr,  a  fait  aii.iljsor  ik*  son  n>lt«  de*  fn^'inniU  de  M  i-rit-res 
lies  xu'*  clxiii*^  siècles,  peints]  cl  I  nnaljsc  n'a  égiUeinenl  donne  que  du  |>rolu\>tU-  do  Ter. 
Ai^oiifd'bul  cette  peinture  est  obtenue  au  moyen  de  haUiture»  ilo  fer  qu'un  ramasse 
cbei  les  forgerons,  qu'on  tamise  pour  en  séparer  les  parcelles  métalliques  et  qu'on 
broie  avec  un  fondaDl.  On  employait  aussi  autreMs  et  Ton  emploie  encore  un  minerai 
de  fer  appelé  frm't  iF Espnfjtu:,  qui  est  un  oxyde  de  Ter  naturel  pins  biun  tpu  l.i  ^.m 
^mnc.  Cette  8ub»tauce  donne  à  la  grisaille  un  ton  plw»  cbaud  que  la  balliture  du  fer  de» 
furgerous. 
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au  milieu  du  huit  L'extrémité  supérieure  de  la  bouteille  était  alors 
présentée  à  la  flamme  ;  puis  on  opérait  comme  précédemment  en  élar- 
gissant Touverture.  Le  morceau  de  verre  ainsi  disposé,  on  le  séparait  de 
la  canne  et  on  le  portait  au  four  de  refroidissement.  Ces  verres,  qui 
avaient  la  fornK;  que  donne  la  figure  0,  étaient  remis  au  feu  pour  être 
dilatés,  fendus  et  aplanis  '.  On  em- 
ployait aussi  le  |)rf)L'éclé  des  verres  en 
boudinés,  rajude  et  j)lus  simple. 

L'ouvrier  souillait  une  vt's>i(' ;  il  cii 
présentait  l'extrémité  iulerieure  ù  la 
llannne,  coiiuiie  il  est  dit  plus  haut; 
puis,  dilatant  cette  extrémité,  il  faisait^ 
pivoter  très-rapidement  la  canne  :  les 
bords  dilatés  du  verre,  par  reflîet  de  la 
lurce centrifuge, tendaient  à  s'éloigner 
du  centre,  et  l'on  obtenait  ainsi  un 
disque  concentriquement  strié,  plus 
épais  au  centn'  (pie  vers  les  bords.  Les 
verres  aiii>i  aplanis,  soit  d'après  la 
preniièie  niclhodc,  soit  d'après  la  seconde,  elaienl  primilivcnu  iit  colorés 
dans  le  erenset  au  moyen  d  oxydes  métalliques.  T]iéo[)liile  ne  parle  pas 
de  jerres  i/ou6/ejj;  et,  en  ellet,  les  vitraux^ des  xii"  et  mii"^  siècles  n'eu 
montrent  point,  sauf  pour  le  rouge.  Ëncore  voitron  des  morceaux  d'un 
beau  rouge  orangé  du  xii*  siècle,  qui  sont  teints  dans  la  masse  ou  tout 
au  moins  à  moitié  environ  de  leur  épaisseur.  Cette  fabrication  du  rouge 
doit  être  une  tradition  antique. 

En  elk't,  les  cubes  de  verre  qui  composent  les  mosaïques  de  l'inté- 
rieur de  l'église  Sainte-Sopbie  de  Gonstantino[)le,  et  sur  lesquels  une 
feuille  d'or  est  appliquée,  sont  généralement  d'un  beau  rouge  chaud, 
translucide,  avec  strates  d'un  ton  sombre  oj)aque.  Les  strale>  rondes 
traM.^hlcidc^  ont  '6  ou  U  millimèlres  (re|)ai>M'ur,  et  donnent  une  belle 
coloration  qui  rappelle  celle  de  certains  verres  rondes  du  xii""  siècle. 
Mais  dès  celte  époipie  on  obtenait  le  verre  rouj^e  par  un  antre  procédé. 
L'ouvrier  soullleur  avait  deux  creusets  remplis  de  verre  blanc  vcrdàtre 
au  four.  Dans  l'un  des  deux,  on  jetait  des  raclures  ou  paillettes  de  cuivre 
rouge,  et  Ton  remuait  ;  immédiatement  le  souffleur  cueillait  une  boule 
de  verre  blanc  dans  Tun  des  creusets,  et  il  la  plongeait  dans  le  second 
creuset  tenant  en  suspension  des  lamelles  de  cuivre.  Il  égalisait  la  prise 
sur  une  pierre  chaude,  soufflait  et  opérait  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
Aussi  obtenait-on  des  verres  doublés,  dans  la  moitié,  au  plus,  de  l'épais- 
seur desquels  La  coloration  rouge  se  présente  comme  fouettée.  Si  l'on 

•  Vojr/  rii(  opilik',  hirci  stirutn  nrtintn  Srttvit.,  Iil>.  Il,  fai».  vi  t-l  \\, 
-  On  l.ilii'u|uc  riKoir  à  Vt  iiIm-      >  \nn  >  n>U}îi'>  d  un  tmi  lir>-duu\,  IciuU  dulU  la 
ina^^c.  Cc'i»  vurrc8  rappellent  bcuut(*u|t  ccrUiiis  ccbaulilluu!)  du  ne"  :>ièd(!. 
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casse  un  de  ces  morceaux  de  verre,  la  coloration  ronge  se  inonlie  par 
stries  ou  paillcUcs  inégalement  réparties  dans  celle  doublure  du  verre 
bl.iiic  verdAtre,  ainsi  (pie  rindi(|ue  la  section  (lig.  1).  Ce  procédé  de  <'olo- 
raliuii  par  paillcllt"-  s'ciilrccroisant  inégalement  donne  an  ton  ronge 
un  asjx'ct  jaspé,  iniroilant,  d  une  grande  pni>sance.  Hii  eoinpreiidra.  eu 
ellet,  <piv  la  Innnère  pa>>anl  à  travers  le  verre  et  venant  frapper  les 
lamelles  de  rouye  ioueltées  dans  la  iwlle,  se  rellétant  rcciproqucmeul, 
doive  produire  une  coloration  d'une  intensité  et  d'une  transparence  sans 
égales.  Chaque  lamelle  de  pâle  rouge  produit  l'effet  d'un  paillon,  et  l'on 

f 


voit  à  la  fois  nne  coi'iialinii  muge  Irauslueide  el  nn  éclat  rouge  rellélé 
dos  lamelles  voisines.  I'lustard,à  datei-du  milieu  du  \iv''  >iècle,  le  virre 
rouge  est  obtenu  au  ujoyen  d'une  doublure  exlrCinenieut  mince  sur  im 
verre  blanc  verdàtre  ;  le  rouge  n'est  plus  fouetté  dans  la  pâle,  maisappusé 
sur  elle,  en  faisant  la  boudiné. 

Aussi  ce  verre  rouge  donne-t-il  une  coloration  plus  égale  et,  de  près, 
plus  puissante  que  celle  des  verres  des  xii*  et  xiii*  siècles  :  mais  à  dis- 
tance, l'éclat  de  ces  verres  doublés  est  moins  lumineux,  moins  fin  ;  il 
est  souvent  lourd,  écrasant  dans  l'ensemble  ;  en  un  mot.  ]*(  fTrt  décoiatif 
est  moins  bon.  Cependant  l'opération  de  la  doublure  des  boudinés  don- 
nait encore  certaines  inégalité^,  <les  stries  plu>  ou  moins  c<)lorée>.  rpii 
eonscrvaient  an  ton  une  e»  liaine  trans|)aieiief.  Aujonrd'bui,  les  verro 
l  onges  doublés  >onl  parlaitement  égaux  de  tnu,  rl  potu' leseinplovi-r.  les 
peintres  verriers  sont  obligés,  s'ils  veuleul  obtenir  une  coloration  line  à 
distance,  de  les  ja>per  jjar  des  moyens  factices.  Au  xii*  siècle,  on  n'avait 
pas  les  jaunes  ébtenus  avec  des  sels  d'argent  ;  les  jaunes  étaient  des 
verres  blancs  enfumés,  et  c'était  le  hasard  qui  les  donnait,  ainsi  que  l'in- 
dique Théophile  *. 

Les  jaunes  de  sels  d'argent  ne  datent  que  du  xiv*  siècle;  ils  ne  sont 
qu'appliqués  sur  le  verre  biane. 

Au  point  de  vue  décoratif,  les  verres  en  boudinés,  ou  gi*nssi^rement 
étendus,  présenliiienl  un  avatdage.  r.omme  ces  verre-»  étaient  teints  dans 
la  nia>>«e,  an  moins  pendant  le>  \n''  et  \ni'  siècles  (sauf  le  ronge),  lexlif- 
lerence>  d'épai^'-eur  de  la  feuille  «le  verre  lai»aii>nl  apjiaiailre  de>  dé- 
giadalion>  de  Ions  (pu-  les  artistes  verriei's  employaient  avec  beaucoup 
d'adresse,  en  coupant  le  verre  de  manière  que  la  paiiie  la  plus  mince  se 
trouvât  du  cAtéduclair.  Même  pour  les  fonds  unis,  ces  différences  d'épais- 

<  Ub.  II,  cap.  vu.  —  Voyes,  pour  ce  qui  tionceme  la  fabrictUoii  des  %eiTCS  coloré», 
le  Guide  du  tterrktt  par  U.  Boalemps  (Haric,  I8S8). 
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sciir  (lonuaienl  à  loule  coloration  un  aspect  chat»»yaiit  qui,  à  dislaiice, 
augmente  smgttlièrement  rititensiié  des  tons.  Toiis  les  coloristes  savent 
(juc  pour  donner  à  un  ton  toute  la  valeurqu'il  doit  avoir,  il  faut  qu'il  ne  se 
présente  h  l'œil  que  par  parcelles,  par  échappées,  si  Ton  peut  ainsi  parler. 
Les  Vénitiens,  les  Flamands,  connaissaient  bien  cette  loi,  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  regarder  leurs  pointures. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  peinture  appiic[uiV'  sur  un  panneau  ou  sur  un 
mur  est  encore  plus  rijîonrtnix  s'il  s'agit  de  peinture  translucide.  Dans 
les  vitraux,  les  couleurs  participent  de  la  luniière  rpii  les  traverse,  et 
ont  un  «'clat  tel,  que  la  moindre  iiarcelie  culorée  prend,  à  di>)tan(  e.  par 
le  rayonnement,  une  impia  lance  prodigieuse.  Mais  il  Tant  dire  que  les 
rayonnements  des  couleurs  translucides  ont  des  valeurs  très-dillérentes. 
Ainsi,  en  neprenant  queles  trois  oouleuttfondamentales,  cellesdu  prisme, 
le  bleu,  le  jaune  et'le  rouge,  ces  trois  couleurs  api)li({uées  sur  des  verres, 
et  translucides  par  conséquent,  rayonnent  plus  ou  moins.  Le  bleu  est  la 
couleur  qui  rayonne  le  plus,  le  rouge  rayonne  mal,  le  jaune  pas  du  tout 
s'il  lire  vers  l'orangé,  un  peu  s'il  est  paille. 

Ainsi,  supposons  un  dessin  de  vitrail  composé  d'apr&»  la  ûgure  2.  Les 


traits  noirs  indiquent  les  plombs  (voy.  en  A).  Les  compartiments  R  sont 
rouges,  les  compartiments  L  sont  bleus,  et  les  filets  G  blancs.  Yoici  l'effet 
qui  se  produirai  une  distance  de  20  mètres  environ  (voy.  en  B). 

Les  compartiments  circulaires  /,  bleus,  rayonneront  jusqu'à  la  circon- 
férence ponctuée,  et  le  rouge  ne  rcsteia  franc  que  dans  les  milieux  de 
chacun  des  compartiments  r.  Il  résultera  de  ceci:  (jne  tontes  les  surfaces 
(I  seront  louges  glacées  de  bleu.  c'esl-;\-dire  violettes  ;  (pie  les  blancs 
i>olaleurs  entre  les  tons,  mai>  n'ay.inl  pas  de  rayonnement  colorant, 
seront  glacés  légèrement  en  bleu  en  v,  ainsi  que  les  plondjs  eux-mêmes  ; 
que  reflet  général  de  celte  verrière  sina  froid  et  violacé  dans  lu  plus 
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grande  (Kirlie  de  sa  surface,  avec  des  taches  r  rouges,  criardes  si  vous 
n'êtes  pas  Irès-éloigné  de!la  verrière,  sombres  si  vous  êtes  séparé  d'elle- 
par  une  grande  distance.  Mais  si  (voy.  en  A)uous  diminuons  le  champ  des 
disques  bleus  L  par  de  la  peinture  noire,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D,  nous 
neutralisons  en  partie  l'effet  de  rayonneracnl  de  ces  disques.  Si,  à  la 
place  des  filels  blancs  G,  nous  mettons  des  filets  blanc  jaunâtre  ou  blanc 
verdâtre,  et  si  nous  traçons  sur  cos  filets  des  lignes  comme  il  est  marqué 
en  e,  ou  des  perlés  connue  il  e>t  manjné  en  alois  nous  obtenons  un 
cflet  l)(';\U('<m|)  iiHMlleur.  Les  bleus,  ainsi  j)uissiinnienl  entourés  de  des- 
>ins  noirs  et  redessinés  en  noir  intérieurement,  perdent  de  leur  faculté 
rîiyonnante.  Les  rouges  sont  beaucoup  moins  viiilacés  par  leur  voisinage. 
Les  tons  jaunâtres  ou  blanc  vei'dillie  des  tilets  acquièient  de  la  finesse 
par  le  glacis  bleu,  qui,  mordant  sir  chacune  de  leurs  extrémités,  laisse 
entre  ces  extrémités  une  partie  chaude  qui  s'allie  avec  le  ronge,  surtout 
si  nous  avons  eu  le  soin  d'augmenter  la  valeur  des  plombs  par  ces  perlés 
ou  par  de  simples  traits  intérieurs. 

Admettons,  au  contraire,  que  les  carrés  R  (voy.  en  A)  soient  bleus  et 
les  disques  \t  rouges.  A  distance,  le  rayonnement  puissant  de  ces  grandes 
surfaces  bleues,  relativement  aux  taches  rouges,  sera  tel,  que  ces  taches 
rouges  paraîtront  noires  ou  violet  sombre,  et  (pi'on  ne  pourra  sonpi^'onner 
la  présence  du  rouge.  Les  filets  blancs  paraîtiout  gris  sale  ou  verts,  s'ils 
sont  jaunes,  ou  vert  a/.uré,  s'ils  sont  blanc  vcnlillrc.  L'eflet  sera  mauvais, 
sans  oppositions.  Li'  rayonnement  du  bleu  alladissant  et  salissant  les 
autres  tons,  ceux-ci  n'auront  {dus  la  puissance  de  donner  au  l)leu  sa 
finesse  et  sa  transparence.  Ui  coloration  générale  sera  froide,  laqueuse, 
d'une  tonalité  fausse  ;  car,  dans  les  vitraux,  plus  encore  que  dans  la  pein- 
ture, chaque  ton  n'acquiert  une  valeur  que  par  l'opposition  d'un  autre 
ton.  Un  bleu  clair  près  d'un  vert  jaune  devient  turquoise  ;  ce  même  bleu 
près  d'un  rouge  est  azuré.  Un  rouge  près  d'un  jaune-paille  a  un  aspect 
orangé,  tandis  qti'il  sera  violacé  près  d'un  bleu. 

Ces  principes  élémentaires,  et  d'autu  -  (fue  nous  aurons  l'occasion  de 
développer,  étaient  mis  en  pratique  par  les  peintres  verriers  du  xn*  siècle, 
avec  ime  sûreté  et  uin^  (»xpérience  telli  s,  qu'il  faut  bien  admettre  chez 
artistes  une  longue  suite  d'obserNalioiis.  Nous  ne  pensons  pas  (ju'ils 
eussent  établi,  sur  ces  i-clalions  des  cinilenrs  translucides,  une  théorie 
écrite,  une  sorte  de  traité  scii'utili<[ue,  comme  on  le  pourrait  faire  de  nos 
joui*s;  ils  procédaient  par  la  méthode  expérimentale,  et  les  traditions 
acquises  se  perpétuaient  dans  l'atelier. 

Gomme  style  du  dessin  applicable  à  la  peinture  sur  verre  et  comme 
entente  de  l'effet  simultané  jdes  couleurs  translucides,  le  xir  siècle  a  sur 
le  xin*  une  supériorité  incontestable.  Alors,  au  xii*  siècle^  le  dessin  pro- 
cède d'après  la  méthode  grecque  byzantine;  le  nu  impose  la  forme,  les 
draju  riesne  font  que  l'envelopper;  rien  n'est  laissé  au  hasard;  rensenïblo 
et  les  détails  sont  conçus  et  exécutés  suivant  des  principes  établis 
sur  une  observation  profonde:  tandis  que  plus  lard  on  constate  sou- 
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vent,  au  milieu  de  belles  œuvres»  des  négligences  ou  des  oublis  de  ces 
principes. 

Les  verres  employés  par  les  artistes  du  xii*  siècle  peuvent  être  classés 
ainsi  : 

1"  RIoii  litnpitle,  légèrement  tDrqudae. 

Bleds*       }  '"       "  ''«'^•"•nt- 

3"  Bleu  indigo,  iiiti-ii!ii>. 

4*  Bleu  «turc,  très-clair,  (,'rls  de  liu. 


Javxu. 


1"  Jaune-|>aiUi-,  luincux. 
S*  Janne  stftrui  ou  or  bUIré. 


i*  Rouge  non  diSubli^,  orangé  trèa-dons  et  égal  do  ton. 

Rorcn  l  S*  Rouge  intense,  Jaipé. 

8*  Roax  cieir,  ftamenv.  <• 

1«  Vert  jaune,  limpide. 

2*  Vert-éincraudc.  Ce  ton,  h  la  innin,  pnrait     rnpproclior  plutôt  du 
^ris  qiu>  <ln  \crt  -,  il  proml  s«>n  «Vint  i\  tlislance,  et  nurtout  par 
opposition  <lê:>  tons  bU-us  et  rnu^'cs. 
3"  Vert-boutcille.  A  la  main,  ce  vert  pamit  froid;  il  pn'ud  sa  qiuilitc 
comme  le  précédent. 

1"  Pourpre  clair,  cband. 
;  2*>  Pourpre  limpide,  aiuré. 

3"  Pourpre  sombre,  vineux, 
i"  Pourpre  très-clair,  fmm  uv.  pour  les  cbair». 

To«»AWt».,i       Monior.,  rouU  ur  Ma  d'Espagne. 

I   2"  N  iTt  sombrr,  iliaïui, 

il**  Blanc  jiiiini'Urc,  l'umeux. 
2<»  Blauc  gris,  glauque. 
3*  Blanc  nacré. 

Toutes  les  np(''ia lions  i  hiiniqiies  des  verriers  dn  ninyi'n  «''tant  em- 
piriques, le  (  umple  des  imprévus,  des  varirlcs.  t  lail  \n\\<j:.  'l'héophile 
laisse  assez.  eoini)rendre  que  le  hasard  seul  donnait  eerlains  Ions,  dont 
l'artiste  savait  proliter.  La  palelle  du  verrier  était  ainsi  très-étendue,  et  il 
ne.  Taudrait  pas  prendre  la  elassiflcation  que  nous  donnon^i  ici  comme  ab- 
solue. Nous  n'avons  fait  (pi  indiquer  les  valeurs;  mais  comme  tonalité, 
ces  valeurs  présentent  des  variétés  nombreuses.  Le  talent  des  verriers 
consistait  surtout  à  ne  jamais  juxtaposer  deux  valeurs  égales  et  &  pro- 
fiter avec  un  sentiment  réel  de  coloriste  des  variétés  tonales. 

Nous  l'avons  dit  déjà,  tous  ces  tons,  sauf  le  rouge,  sont  répartis  dans  la 
masse  du  verre,  et  non  doubiét,  ainsi  qu'on  les  fabriqua  plus  lard. 

*  Les  verres  bleus  du  xu*'  siocln  possèdent  une  qualité  particulière  et  qui  les  fait  re- 
connaître entre  tons  ceux  des  autres  époques  :  c'est  qu'ib  paraiascnt  bleus  i  U  lumière 
fie  la  lampe,  tandis  que  ceux  des  époques  postérieures  passent  au  gris  laqueux,  eu  vert 
ou  nu  violet.  Cette  obsrtrvation  nous  a  •  li'  suggérée  par  des  peintres  verriers,  babiles 
praticiens,  et  rcxpérienee  nous  Ta  cooflrmcc. 
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Cette  palette  composée,  les  verriers  procédaient  comme  l'indique  le 
moine  Théophile.  Ib  traçaient  sur  un  carion  les  linéaments  principaux 
des  figures  et  ornements.  Ces  linéaments  principaux  donnaient  les  plombs  ; 
ou  plutôt  les  plombs  n'étaient  que  le  dessin  scrupuleux  de  toutes  les 
parties.  En  coniposant  son  carton,  Tarlislo  pensait  à  la  mise  en  plomb  ; 
cela  ressort  clairement  de  l'examen  attentif  des  verrières  du  xii*  swdv, 
puisque  les  (•(uiloiirs  sont  toujours  appuyés  par  un  plomb  qui  fait  ainsi  le 
trait  ^tMirral.  Sur  cartons,  Icn  artistes  peignaient-ils  tontes  les  om- 
bri's,  ilcnii-leintes  et  linéaments  intérieurs?  Nous  ne  le  croyons  pas, 
pour  deux  raisons  :  la  jjremière,  c'est  qu'il  arrive  parfois  (|nc  des  pièces 
de  verre  n'ont  été  que  découpées,  et,  par  niampu'  de  temps  ou  par  oubli, 
elles  n'ont  point  été  achevées  de  peindre  ;  la  seconde,  que  parfois  aussi 
un  môme  carton  a  servi  pour  deux  figures,  en  pendants  par  exemple,  et 
que  le  modelé  intérieur  diffère  dans  ces  deux  figures.  11  y  a  tout  lieu 
d'admettre  que  le  maître  traçait  les  contours  sur  le  carton,  avec  quel- 
ques linéaments  intérieurs  principaux  ;  que  les  ouvriers  coupaient  les 
verres  sur  ce  carton  en  calquant  les  linéaments  principaux  eonune  points 
de  repère,  et  que  les  verres  assemblés  provisoirement  sur  le  châssis, 
à  l'opposé  de  la  lumière  du  jour,  on  les  peignait  d'inspiration,  sans  re- 
courir à  un  carion  opa(jue  modelé  d'avance. 

La  tij^'ure  3'  Icra  conij)it'ii(irc  celte  faconde  piocéder.  En  A,  nous 
avons  tracé  h'  cart(»n  préparé  j)ar  le  maître;  en  |{.  le  modelé  fait  sur  les 
verres  mêmes,  lorsciu'ils  ont  été  c(nij»és  et  assemblés  provisoirement  sur 
le  châssis  à  contre-jour.  On  con(;oit  comment  avec  un  dessin  aussi  précis, 
donnant  les  plombs,  il  n'était  guère  nécessaire  d'indiquer  sur  !•  carton 
tout  le  modelé.  Les  lignes  ponctuées  sur  la  figure  A  donnent  les  plombs 
de  jonction  qui  contrarient  les  contours.  Pour  éviter  de  trop  grandes 
pièces  de  verre,  le  maître  a  tracé,  sur  le  manteau,  la  bande  a,  qui  est 
d'une  autre  couleur  et  que  les  plombs  dessinent  franchement. 

Il  fallait  nécessairement  que  les  ouvriers  peintres  chargés  d'apposer 
la  grisaille  ou  le  modelé  sur  les  morceaux  de  verre  découpés  d'après  le 
carion  susm'uI  dessiner.  H  est  vrai  de  dire  qii'alors  en  Occidènt,  comme 
dans  les  écoles  byzaiiliiies,  on  avait  de  xéritaliles  proç(''(lév  j)our  jieindre 
une  tète  ou  un  vêlement  -  ;  et  ces  procédés  étaient,  à  tout  ijremire,  établis 
sur  une  longue  et  i>rofonde  obsci  vatitni  des  etlets  décoratifs.  11  suffisait 
donc,  dés  que  le  maître  a\ail  tracé  le  carton  (et  alors  le  style  lui  appar- 
tenait), de  trouver  des  ouvriers  habiles  de  la  main  et  assez  imbus  des 
procédés  traditionnels  pour  peindre  sur  les  verres  coupés  le  modelé  con- 
venable. Nous  ne  comprenons  pas  l'art  de  la  peinture  de  cette  façon  au- 
jourd'hui, et  il  ne  faut  pas  le  regretter,  s'il  s'agit  de  tableaux  faits  pour 

>  D*ttD  vitrail  de  la  cathédrale  du  Mans,  commeneenient  do  xii*  siède,  repréfMdtanl 

rA«ceiicion. 

'  Voy»^z  lo  Minuiol  frironographif  rhn'fù'inir  (jn-rquo  l't  lutinf,  avcr  une  iiitnwluction 
par  M.  DidroD,  Iruiluil  du  manuscrit  by/anlia  par  lu  docteur  l^aul  Durand.  FarU,  184ô. 
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ôtre  placés  en  dehors  (l'un  cIlVl  décoratif  général,  comme  des  objets  pos- 
sédant leurs  qualités  propres  indépendamment  de  ce  qui  les  entoure. 
Mais  si  la  peinture  participe  d'un  ensemble,  si  elle  entre  dans  le  concert 


d'harmonie  générale  que  ionl  iMlilicc  semble  devoir  offrir  aux  yeux, 
elle  est  nécessaircimnl  sou  mise  à  des  lois  purement  physiques  qu*on 
ne  peut  méconnaître  et  qui  sont  supérieure:»  au  talent  ou  au  génie  de 
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l'arlislp.  En  clfcl,  lo  grnio  d'un  iiiaitic  iir  ju'iil  iiioditicr  les  lois  (h»  la 
liimiiTc.  (le  la  j)ersp('ctivt'  et  de  roi»ti(jU('.  Nous  sivuiis  hion  qii'im  asM»z 
^'laiid  iiombiv  d'ai  li^to  tic  iiotiv  U'iups  soiil  d()ii«'>  d  im  .stMitiim-iil  trop 
loumicux  DU  iiult'jx  udanl  pour  se  sounieltre  à  <raulivs  lois  que  celles 
dictées  par  leur  fantaisie  ;  mais  nous  savons  avec  non  moins  de  certitude 
que  la  lumière,  l'optique,  la  perspective,  n'ont  pas  encore  modifié  les 
lois  qui  les  régissent  pour  complaire  à  ces  espriU  insoumis.  Si  la  lumière, 
Toptique  et  la  perspective  sont  des  conditions  physiques  d'un  autre  Age, 
si  elles  ont  régné  dans  des  temps  de  barbarie^  elles  r^gnent  (Micore  à 
l'heure  qu'il  est,  et  ne  paraissent  pas  encore  dbposées  à  abdiquer,  ni 
môme  à  vieillir.  Or,  les  artistes  qui  ont  composé  les  vcrrièrps  des  xii*  et 
Mil'  siècles  niaiiiiestaienl  au  contraire  leur  soumission  absolue  à  ces 
hn^.  i!>  ^'rii  aidaient  avec  aulanl  d'iiilcllim'iice  (jue  de  inndc-tic.  Celte 
>MnmisNi(Mi  n<»us  donne  un  ensciiincinciil  d(tid  nous  ne  proliions  ^ucre. 
mais  qui,  pour  cela,  n'eu  est  pas  moins  bon  et  vaut  la  peine  d'être 
examiné. 

Personne  n'ignore  les  tentatives  faites  depuis  une  trentaine  d'années 
pour  rendre  à  la  peinture  sur  verre  un  éclat  nouveau.  Nos  verriers  les 
plus  habiles  ont  tait  parfois  d'excellents  pastidies;  ils  ont  complété  d'an- 
ciennes verrières  avec  une  perfection  d'imitation  telle,  qu'on  ne  saurait 
distinguer  les  restaurations  des  parties  anciennes.  Ils  ont  donc  ainsi 
pris  ample  connaissance  des  procédés,  non-seulement  «le  l'abricalion 
matérielle,  mais  d'ai  t,  api)li([nés  à  ç«'s  smiU's  de  peiiilurcs Ils  oui  i)U 
reconnaitre  les  (pialile.s  i('iiiar(|iial)les  de>  anciens  \ihanx  connne  ellet 
décoratif  et  barmonie,  et  la  perieclitni,  tlilticile  à  atteindre,  »ie  certains 
procédés  d'exécution,  l'babilcté  matérielle  des  ouvriers,  et  apprécier  le 
style  des  maîtres,  si  bien  approprié  à  l'objet.  Cet  art  du  verrier  n'est  donc 
pas  un  mystère,  un  secret  perdu. 

Ce  qui  a  été  oublié  pendant  plusieurs  siècles,  ce  sont  les  seuls  et  vrais 
moyens  qui  conviennent  à  la  peinture  sur  verre,  moyens  indiqués  par 
l'observation  des  effets  de  la  lumière  et  de  l'ofitique  ;  moyens  parfaite- 
ment conntis  et  appliqués  par  les  verriers  des  xii'  et  xin'  siéclt-s.  négli- 
};és  ù  dater  du  xv'.  et  dédaii.Miés  depuis,  en  dépit,  C(»nune  nous  l'avons 
dit,  de  ces  lois  iniinnahle-^  inipMs<''es  par  la  Inmii'i'e  el  roi)ti(pie.  X'ouloir 
re|>rodnire  ce  qu'on  appelle  un  tableau,  c'esl -à-dire  une  peinture  dans 
laquelle  on  cbercbe  à  rendre  les  elfets  de  la  perspective  linéaire  et  de  la 
perspective  aérienne,  de  la  lumière  et  des  ombres  avec  toutes  leurs 
transitions,  sur  un  panneau  de  couleurs  translucides,  est  une  entreprise 
aussi  téméraire  que  de  prétendre  rendre  les  elfots  des  voix  humaines 
avec  des  instruments  à  cordes.  Autre  procédé,  autres  conditions,  autre 

■  On  peut  citer,  entre  ces  faesimUe,  comme  remarquables  t  Ica  panneaux  des  resluii- 
ralkNit  de  la  saiiili-  Clia]>(ll*>,  ilus  à  MM.  I.ii:-><iii  cl  SU'iiilicil  ;  ceux  des  fem-Ires,  «lu 
\ir  si^t•le.  lie  r<il>lt.i.\L'  ik'  Saiiii-Deiiis,  tlu>  ù  M.  A.  Uureuli*;  ûci  rc«ltturaUuus  des  vitraux 
lie  lk>ui-gc»  cl  du  Muii»  Uilc;)  ynr  M.  CuircUvr. 
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tjiaiH'lu'  de  l'ai  l.  H  y  a  pros(|ue  aiilaiil  de  dislaiift' cnUf  la  pointure  dite 
de  tableaux,  la  peinture  opaque,  clierchant  à  produire  l'ilhision,  et  la 
peinture  sur  verre,  qu'il  y  en  a  entre  cette  m6me  peinture  oi)a(|ue  et  un 
to-reltef.  Le  bas-relief  serait'il  peint,  que  jamab  il  ne  pourrait  rendre 
mèt  d'une  peinture  opaque  sur  un  mur  ou  sur  une  toile  ;  ce  bas-relief  * 
ainsi  enluminé  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  figures  sur  un  seul 
plan.  Dans  une  peinture  opaque,  dans  un  tableau,  le  rayonnement  des 
couleurs  est  absolument  souniis  au  peintre,  qui,  par  les  demi-teintes,  les 
ombres  diverses  d'intensité  et  de  valeur  suivant  les  plans,  peut  le  dimi- 
nuer nu  l'auj^inenter  à  sa  volonté.  Le  rayoïiueuienl  des  t-ouleurs  Iranslu- 
eid«3»>  dans  les  vitraux  ne  pi'ut  èltc  iiKMlilic  par  rarli.>te  ;  tout  son  talent 
consiste  à  en  proliler  s-uivanl  unv  (loiinée  hannoni(|ut!  sur  un  seul  plan, 
eomine  un  laj)is.  mais  non  suivant  un  ellet  de  |)('r>|)i't  tive  aérienne. 
(Jnoi  (|u'on  lasse,  une  verrière  ne  représente  jamais  et  ne  peut  représenter 
qu'une  surface  plane,  elle  n'a  mùme  ses  qualités  réelles  qu'à  celte  con- 
dition ;  toute  tentative  faite  pour  présenter  à  l'œil  plusieurs  plans  détruit 
l'harmonie  colorante,  sans  faire  illusion  au  spectateur  :  tandis  qu'une 
peinture  opaque  a  et  doit  avoir  pour  effet  de  faire  pénétrer  l'œil  dans 
une  série  de  plans,  de  présenter  une  succession  de  solides.  N'y  eût-il 
qu'une  figure  dans  une  peinture,  et  cette  figure  fût-elle  posée  sur  un 
fond  uni,  que  le  peintre  prétend  donner  à  cette  figure  l'apparence  d'un 
corps  ayant  une  épaisseur.  Si  le  peintre  n'atteint  pas  ce  résultat  dès  ses 
premiers  ess^iis,  il  n'est  pas  moins  (ciiMin  (pic  c'est  le  but  vers  lcf[uel  il 
tend,  aussi  bien  dans  ranli(juitc  ;4icc([uc  (|uc  dans  lc>  temps  modernes. 
Trau^po^(M•  celle  propriété  de  la  pi-inlure  opa(iue  dan^  l'art  de  la  pein- 
ture translucide  e>t  d(»nc  une  idée  tau>se.  La  peinluri^  translucide  ne 
peut  se  proposer  pour  but  que  le  dessin  appuyant  aussi  énergiquement 
que  possible  une  harmonie  de  couleurs,  et  le  résultat  est  satisfaisant 
comme  cela.  Vouloir  introduire  les  i^^lilit^  propres  à  la  peinture  opaque 
dans  la  peinture  translucide,  c'est  perdre  les  qualités  précieuses  de  la 
peinture  translucide  sans  compensation  possible.  Ce  n'est  point  ici  une 
question  de  routine  ou  d'affection  aveugle  pour  un  art  qu'on  voudrait 
maintenir  dans  son  archaïsme,  ainsi  qu'on  le  prétend  parloir  ;  (fest  un(> 
de  ces  questions  absoltu-s,  parce  que  (nous  ne  saurions  trop  le  répéter) 
elles  sont  résolues  par  (les  lois  |)hysi(pn's  aux(pielles  nous  ne  pouvons 
rien  cbanger.  Vous  ne  ferez  jamais  chanter  une  guitare  coimnc  Hubini. 
et  si  (pielijues  |)ersoinies  prennent  j)laisir  à  enlendie  jouer  rouvcrliire 
de  (ïuHhiu)iie  Ttll  sur  le  flageolet,  cola  ne  peut  être  du  goùl  des  aniateui-s 
de  musique. 

'*  Nous  croyons  que  cette  discussion  est  ici  à  sa  place,  parce  que  nous 
avons  entendu  maintes  fois  répéter:  «  Que  si  les  vitraux  des  xit*  et  xiii* 
siècles  sont  beaux,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  reproduire  éternelle- 
ment  les  meilleurs  types  qu'ils  nous  ont  laissés  ;  qu'il  faut  tenir  compte 
des  progi-ès  faits  dans  le  domaine  des  arts  ;  (|ue  ces  figures  archaïques  ne 
sont  plus  dans  nos  goûb,  etc.  »  Certes,  il  n'est  point  nécessaire  de  calquer 
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éternellement  ces  types  des  beaux  temps  de  la  peinture  sur  verre, 
faire  des  pastiches  en  un  mot  ;  maisce  (lu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue, 
ce  sont  les  procédés  d*art  si  habilement  appliqués  aloi^^à  celle  peinture; 
ce  qu'il  fout  éviter  (parce  que  cela  n'est  pas  un  progrès,  mais  bien  un 
•  signe  do  décadence),  c'est  cette  transposition  d'une  forme  de  l'art  dans 
uncaulro  qui  lui  est  opposée.  Avec  plus  de  persistance  que  de  bonne  foi, 
on  Hll'ecte  souvenl  de  nous  ranger  parmi  les  fanatiques  du  passé,  parce 
que  nous  disons:  «Profilez  de  ce  qui  s'esl  fait;  faites  mieux  si  vous 
pouvez,  mais  n'ijjjnorez  pas  les  clieniins  déjà  i)arcourus,  les  résultats  déjà 
ohlenus  dans  le  domaine  des  arts.  Ur,  ee  que  vous  nous  donnez  souvent 
coinine  une  inspiration  [>lcine  d'avenir,  n'est  ({u'iin  oubli  de  longs  et 
utiles  travaux,  ou  un  assenibiage  incohérent  de  formes  mal  comprises 
uu  de  procédés  faussement  appliqués,  u 

Les  vitraux  du  xii*  siècle  sont  maintenus  en  place,  comme  ceux  du 
XIII',  par  des  plombs  qui  sertissent  chaque  morceau  de  verre,  en  com- 
posent des  panneaux  ;  des  vergettes  ou  tringlettes  maintiennent  ces 
panneaux  dans  leur  plan  et  les  empêchent  de  s'affaisser  sous  leur  propre 
poids.  Ces  panneaux  sont  posés  dans  des  armatures  de  fer  (voyez  Ar- 
mature). 

11  est  clair  que  ces  panneaux  ne  peuvent  dépasser  certaines  dimen- 
sions, puis(|u'ils  doivent  résister  à  la  pression  du  vent.  L;i  mise  en  plomb 
laisse  une  élasiicilé  lies- nécessaire  à  la  conser\alii»n  de  ces  panneaux. 
Le  compositeur  verrier  doit  tenir  compte  de  ces  éléments  matériels  de 
l'œuvre.  Ce  sonl  là  des  conditions  non  moins  impérieuses  que  celles  im- 
posées par  la  lumière  et  l'oplique.  Ce  sonl  des  conditions  de  solidité,  de 
durée,  et  qui,  par  cela  niôme,  doivent  influer  sur  la  conception  de  l'ar- 
tiste, et  dont  il  s'aide,  s'il  est  habile.  Les  armatures  de  fer  dessinent  les 
grandes  divisions  décoratives  et  donnent  l'échelle  de  l'objet,  chose  plus 
utile  qu'on  ne  le  pense  généralemiiit.  Les  plombs  accusent  le  dessin  et 
séparent  les  couleurs  par  un  Irait  ferme,  condition  néccssiiire  à  l'effet 
harmonieux  des  tons  translucides.  Reste  le  modelé  intérieur.  C'est  là  que 
les  verriei-s  du  mi*  siècle,  pnrliculiôremenl,  ont  montré  leur  profonde 
observation  des  effets  de  la  peinture  translucide.  Ces  artistes  savaient: 
1"  ([ue  les  tons  n'ont  (|u'inie  valeur  relative;  2"  que  le  rayonnement  de 
certaines  couleurs  translucides  est  tel,  <}n'il  altère  ou  modilie  même  la 
qualité  de  ces  couleurs  ;  3°  que  le  modelé  appliqué  sur  le  verre  doit, 
dans  les  parties  les  plus  ombrées,  laisser  apparaître  le  ton  local,  non  à 
travers  un  glads,  mais  par  échappées  pures  ;  car  une  ombre  qui  couvre 
un  verre  coloré  donne  à  distance  un  ton  opaque  qui  ne  participe  pas  de 
la  couleur  de  ce  verre  qu'elle  couvre,  mais  du  rayonnement  des  couleurs 
vobines,  en  raison  de  la  propriété  rayonnante  de  ces  couleurs.  Ainsi, 
pour  rendre  notre  explication  claire:  supposons (fig.  U)  un  disque  de 
verre  rouge  A  entouré  de  verre  bleu  ;  si  nous  avons  posé  autour  de  ce 
disque  une  ombre  (fùt-elle  translueide  elle-même,  comme  un  ^Ia(•is  un 
peu  opaque),  celle  ombre  participera,  uon  du  lou  local  rougu  du  verre. 
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mais  du  rayoniiPiiu'iit  l)leu  du  wvvv  d'('nl(nir;i<;t'.  Celle  ombre  prendra 
dè.s  lors  1111  Ion  Taux  et  sale.  nudaii^M'  de  brini  cl  île  hleu.  qui  lera 
paraître  le  bleu  erenx.  sans  . solidité,  et  le  luii  roii^'e  criard.  Si,  an  e.»n- 
ti'aire  (voyez  eu  B),  nous  avons  eu  le  soin  de  poser  celte  ombre  sur  le 
dlique,  non  à  plat,  mais  par  hachuras  et  en  laissant  un  orle  rouge  pur 


lonl  autour,  cet  orle  el  les  inteistiees  laissés  entre  les  liacluires  doiuie- 
ront  ù.  i'oniljre  une  localité  rouge,  et  le  bleu  conservera  su  qualité.  L  orle 
et  les  interetices  des  hachures  prendront  asses  de  valeur,  à  cause  de 
l'opposition  des  traits  noirs,  pour  lutter  contre  le  rayonnement  du  Ion 
bleu  et  laisser  À  l'omhre  du  disque  sa  localité  rouge. 

Voyons  l'application  de  celle  formule.  Voici  (flg.  5)  un  IVagment  de 
la  belle  verrière  de  la  cathédrale  de  Chartres',  qui  représente  un  arbre 
de  Jessé.  Cette  verrière  date  du  milieu  du  xii"  siècle  -.  Le  fond  est  bleu,  de 
ce  bien  limpide,  un  peu  nuancé  de  vert,  qui  appartient  h  la  fabrication 
de  celle  époque,  et  (jui  rappelle  la  couleur  de  certains  ciels  d'automne, 
entr»'  la  bandeoran^ée  du  soleil  couchant  et  la  pouri)re  voisine  du  zénith. 
La  robe  du  roi  est  d'un  Ion  vineux,  pourpre  chau<l,  le  manteau  vert 
d'émeraude,  le  pallium  el  la  couronne  sont  jaune  fumée,  les  chaussures 
et  les  parements  des  manches  rouges.  On  voit  que  le  modelé  peint  sur 
ces  vêtements  ne  se  compose  que  d'une  succession  de  hachures  laissant 
entra  elles,  et  noianunent  près  des  bords,  percer  le  ton  local  ;  de  te\le 
sorte  que  le  rayonnement  du  verre  bleu  du  fond  est  neutralisé  par  ces 
échappées  des  tons  locaux  des  vêtements  à  travers  les  interstices  d  -s  ha- 
chures. Ces  observations. q!ii  semhleiaient  contredire  en  partie  la  démiMis- 
iraliou  qui  accompagne  latigurc  2,  n'eu  .sonl  cependant  qu'un  corollaire. 

*  Façade  orriiicntalo.  Ci>  dessin  est  'iii  sixième  d«.'  l't'Xi-i'iilioit. 
'  Voyet  Gatukuralb. 
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ment  des  Um^  biens  sur  les  tons  ron^ïes,  nous  avons  dimiuué  la  surface 
de  CCS  Ions  bleus  par  une  peinture  opaqui',  une  sorte  «récran  découpé 
qui  souniet  lein-  contour  à  des  formes  redentées.  Or,  A  distance,  lorsque 
les  couleurs  Iranslucides  sont  Irès-rayonnanles,  on  diminue  bien  la  pro- 
priété de  ces  coukMU's  ;\  l'aide  d'écrans  découpés  ;  mais,  par  l'ell'et  de 
cette  propriété  rayonnante,  les  écrans  découpés  paraissent  diirus,  cl  les 
interstices  laissés  purs  perdent  simjilement  de  leur  valeur  colorante 
relative.  L'effet  contraire  se  produit  pour  les  coulcui-s  à  faible  rayonne- 
ment, leur  intensité  colorante  augmente  en  raison  du  peu  de  surface 


que  vous  laissez  pur  entre  les  découpures  «l'un  écran.  Exemple  (fig.  6)  : 
soit  un  verre  bleu  A  dont  on  a  diminué  la  surface  rayonnante  par  la 
peinture  o|)a((ue  ou  écran  Ti.  A  distance,  ce  v<'rre  bleu  produira  reffel 
iu<li(pié  en  i).  Plus  on  l'éloignera,  |)lus  la  peinture  écran  sera  confuse, 
mais  aussi  plus  le  bleu  tendra  à  «risonner.  Soit  un  verre  rouge  |)eint  de 
la  iiièm»'  manière:  plus  on  s'éloignera,  plus  la  |)einture  écran  premlm 
d'élciidue.  en  perdant  un  peu  d<*  sa  qualité  opa(|ue  ;  si  bien  qu'à  une 
grande  dislance,  on  ne  distinguera  plus  le  rouge  rpie  par  lf»ucbes  al- 
gues, ainsi  qu'on  les  voit  figurées  eu  E,  niais  ces  touches  gagneront  en 
intensité  colorante  ce  (pTelles  perdent  en  étendue.  Nous  admettons  (pie 
K'  verre  rouge  est  fouetté  ;  s'il  était  uni,  à  distance  il  paraîtrait  lie  de  vin 
ou  marron.  D'après  ce 'principe,  chaque  couleur  translucide  tloit  donc  re- 
cevoir la  peinture  écran  en  raison  de  sa  propriété  layonnante.  Les  verriers 
du  XII''  siècle  prouvent  par  les  œuvres  (|u'ils  nous  ont  laissées  «pi'ils  avaient 
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une  parfaite  connaissance  de  ces  lois,  et  nous  avouons,  quant  à  notis,  ne 
les  connaître  qiu  p  u  l'étude  attentive  de  ces  œuvres.  Qu'ils  soient-vr- 
rivés  k  ces  résultats  par  un  empirisme  prolongé  ou  par  dea^obiervations 
savantes  recueillies  en  Orient,  cela,  aufond,  nous  importe  assez  peu  ;  le  fait 
donne  raison  à  leurs  méthodes.  Car,  de  toutes  les  verrières  connues, 
celles  du  xii'  siècle  possèdent  seules  cette  harmonie  claire  et  sûre  qu'on 
no  peut  se  lasser  d'admirer  ;  harmonie  si  l'ranrhe,  (iu*:\  une  très-grande 
distance,  cl  sans  avoir  besoin  d'examiner  le  style  des  <lessins,  on  recc^n- 
naîl  une  de  ci's  verrières  au  milieu  de  beaucoup  d'autres'.  Connaissant 
donc  les  propriétés  plus  ou  moins  rayoïmantes  des  vi-rres  colorés,  les 
verriei-s  du  xii*  siècle  ont  posé  et  peint  ces  verres  en  raison  de  ces  pro- 
priétés, et  aussi  de  l'influence  que  les  couleurs  translucides  exercent  les 
unes  sur  les  autres. 

Sachant,  par  exemple,  que  ce  bleu  limpide  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  a,  pardessus  toutes  les  autrat  couleurs,  une  qualité  rayonnante, 
ils  ne  l'ont  employé  en  grandes  parties  que  dans  des  Tonds  ;  et  pour  em- 
pêcher le  rayonnement  de  ces  surfaces  bleues  d'influer  d'une  manière 
fAcbeuse  sur  les  tons  voisins  (tous  moins  rayonnants,  à  des  degrés  <lil'- 
lérents),  ils  ont  charge  ceux-ci  de  linéaments,  de  hachures,  de  détails 
opaques  en  faeon  d'écrans,  afin  de  rendre  à  ces  Ions  une  intensité  plus 
grande  en  vertu  de  celle  loi  expliquée  ligure  6  ;  mais,  d'ailleurs  (toujoui-s 
en  vertu  de  la  loi  et  de  celle  expliquée  également  figure  U),  ils  se  sont 
bien  gardés  de  salir  ces  tons  par  des  ombres  unies,  eussent-elles  été 
même  translucides,  et  ont  laissé  toujours  percer  des  parcelles  du  ton 
local  à  travers  les  réseaux  ombreux  les  plus  chargés.  Ces  artistes  ont 
encore  usé  des  verres  blancs  (uacrés),  comme  appoint  indispensable  pour 
donner  aux  couleurs  leurs  rapports  relatifs.  Ainsi,  dans  l'exemple  donné 
figure  5,  le  branchage  de  l'arbre  de  Jessé,  quehiues  feuilles  des  bouquets 
sont  (•Muj)ées  dans  du  verre  blanc  ;  niais  ees  parties  lumineuses  sont  char- 
gées de  détails  peints  (jui  en  altéuucnl  l'éclat  et  la  dureté-. 

Le  fond  bleu  (jui  entoure  l'arbre,  sujet  ])rincipal,  et  qui  occupe  tout 
le  milieu  de  la  fenêtre,  est  combattu  par  deux  larges  bordures  dont 
voici  (fig.  7)  la  répartition  ;  car  c'ert  par  l'ensemble  autant  qu*  par  les 
détails  que  se  recommande  cette  composition.  En  A,  règne  le  fond  bleu 
sur  lequel  se  détachent  en  vigueur  les  tons  des  personnages  et  en  lu- 
mière les  branchages  de  l'arbre.  En  B,sout  des  prophètes  sur  fond  rouge. 
Ces  prophètes  sont  principalement  vôtus  de  bleu  et  de  jaune  fumée;  ils 

I  Voyez,  entre  autres,  les  verrières  occidentales  de  Noire -Dame  de  Chartres;  celle* 
4e  rigltoe  abbatiale  de  SaintpDeois,  Cabriqaéea  tout  l'abbé  Suger;  quelques  verrières 
du  Mam,  de  YendAme,  d'Ansera. 

^  Voyez,  pour  la  coloration  générale  de  cette  verrière,  la  Monographie  de  Notre-Tktme 
fie  Clinvtfi's\  par  .1.  W.  Lassua.  Celte  ve^r^^^o  est  tr('«-fî<ii'Ifmciil  copiée  par  M.  P.  Duraml. 
L'cxncliludc  du  dessin  et  du  modelé  nu  saurait  èlre  plus  coinplèle,  mais  la  coloration 
donnée  par  lachromelithograpliiu  ne  peut  rendre  l'effet  des  rapports  dee  Gonlenrs  trant- 
hirides.  Ainsi  les  bleus  sont  lonrds  et  sombres,  les  verts  durs,  etc. 
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liennonL^dcs  phylactères  blancs.  Celle  tonalilé  chaude  (car  le  bleu  n'est 
plus  ici  le  même  que  celui  du  fond,  mais  plus  intense  ou  plus  vert) 
donne  uuè  transparence  lumineuse  au  fond  bleu  du  centre.  Pour  relier 
ces  fonds  rouges  des  prophètes,  l'artiste  a  drapé  le  Jessé  couché  en  C 
d'un  large  manteau  rouge  ;  il  repose  sur  un  Ut  tendu  de  blanc  qui  sert 
de  point  de  départ,  de  souche  à  la  tonalilé  de  l'arbre.  Une  robe  bleu 
sombn»qui  revôl  le  haut  du  corps  de  Jessé,  ce  blanc  et  quelques  franges 


I 

7 

('» 

\ 

J 

V 

c 

\ 

\ 

V 

B 

À 

r 

Al  A)  A 

1  r 

1  ■ 

B 

/ 

/ 

B 

''\ 

G 

i 

jaunes,  donnent  un  éclat  incomparable  an  rouge  du  manteau.  Les  denn- 
cercles  rouges  qui  servent  de  champ  aux  prophètes  sont  sertis  d'une 
bande  bleue  dans  le  ton  du  fond  A  et  d'un  liséré  blanc  chargé  de  dél«iils; 
puis  les  écoin<,'ons  G  sont  sur  fond  d'un  beau  vert  d'émeraude  chaud  et 
I  limpide.  Autour  se  développe  une  bordure  splendide  comme  conq)osi- 

tion  et  éclat,  dont  nous  donnons  (lig.  8)  le  détiiil  au  sixième  de  l'exécu- 
tion. En  A,  sont  les  fonds  rouges  des  prophètes;  en  B,  le  (Met  bleu  ((ui 
rappelle  le  ton  du  fond  du  Jessé,  puis  le  liséré  blanc  ondé,  enlevé  au 
style  sur  un  ton  bistré  apposé  sur  le  verre  ;  en  C,  le  fond  vert  des  écoin- 
(;ons.  Ceux-ci  sont  chargés  d'un  carré  bleu  bistré  de  peinture,  avec  des 
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détails  extrônicinent  délicats  enlevés  an  slyle,  eonforménionl  à  la  mé- 
thode indiquée  par  Théophile.  Cjis  earrés  bleus  sont  coupés  pav  des  orne- 


menl>  pourpre  chaud  qui  lUohlrnl  >i\v  le  loud  vcrl.  lu  ii>«'re  hlanc, 
énaleineiit  bislré  i-l  enlevé,  enloure  le  carré  hlcu.  Le  rou^e  apparaît  de 
nouveau  en  II.  Un  perlé  jaune  l'ail  le  bord  intérieur  de  la  bordure;  il  est 
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doublé  d*un  filet  bleu  F,  du  même  ton  que  le  fond  du  Jessé.  Le  rouge 
reparaît  en  G,  et  le  bleu  du  fond  du  Jessé  en  L.  Pour  Tentrelacs  perlé, 
il  est  Csiit  sur  verre  blanc.  Les  cercles  et  les  feuilles  en  lancettes  sont 
jaune  fumée;  les  feuilles,  vertes  et  pourpre  ;  le  perlé  extérieur  esl  jaune 
douteux.  Dans  cette  verrière,  il  n'y  a  donc  que  les  verres  dont  voici  les 
tons: 

l"  ni;iM(-  nacré;  blanc  fuilieuz.  : 

2"  Bleu  limpide. 

3"  Bleu  iulcusc  vcrdàtrc,  ut  par  uxceptiou  iudigo. 
A*  Vert  d'émennule. 

5*  Vert  se  rapprochant  du  ton  de  la  tnrquoiw. 
6<*  Poarpre  chaud. 

7"  Koiifrc. 

8"  Jaune,  deux  tous, 

9*  Les  tons  des  chairs  sont  pourpre  clair,  Tuineux. 

il  était  donc  facile  au  maître,  suivant  (*e  ({ue  dit  Théophile,  de  mar- 
qucr  sur  son  carton  les  couleurs  par  des  lettres,  et  d'établir  ses  rapports 
harmoniques  plus  sûrement  qu'il  ne  l'eût  pu  faire  en  tâtonnant  avee  une 
palette  de  tons.  Le  Ion  bleu  du  sujet  principal  a  eomniandé  toute  la 
tonalité  du  reste.  Il  fallait  laisser  éclater  la  splendeur  lumineuse  dans 
ce  milieu.  (îeUe  dimiiée  a  commandé  les  fonds  rouges  des  prophètes,  le 
rappel  du  bleu  du  fond  principal  sur  les  lilcts  demi-circulaires.  Pour 
faire  valoir,  et  la  vigueur  do  la  coloration  rouge,  et  la  transparonce 
rayonnante  du  bleu,  on  a  placé  les  fonds  vert  d'émeraudedes  écoinçons. 
Puis  encore  a-t-on  rappelé  le  fond  bleu,  mais  en  lui  donnant  une  valeur 
solide  par  Ta^jonction  de  cette  délicate  ornementation  des  carrés.  Enfin, 
la  bordure  résume  tous  les  tons  répartis  dans  les  sujets  ])rincipau.\,  mais 
par  petits  fragments  ;  de  manière  que  cette  bordure,  d'un  eil'et  solide  et 
puissant,  ne  rivalise  pas  cependant  avec  les  larges  dispositions  des  parties 
centrales.  Ces  entrelacs  blancs  perlés  sont  comme  une  marge  brillante 
aux  peintures  principales;  marge  (]ni  >e  rattache  aux  sujets  par  ces  carrés 
bleus  délicatement  niellés  et  >('rtis  de  lisérés  blancs. 
|.  Si  maintenant  nous  examinons  les  détails  de  cette  bordure  (hg.  8), 
nous  observons  que  les  feuillages  pourpres,  verts  et  jaunes,  qui  se  dcla- 
cbent  sur  le  fond  bleu  L,  sont  modelés  conformément  à  la  méthode  indi- 
quée par  la  figure  6,  c'est-à-dire  que  ce  modelé  laisse  toujours  voir  des 
parties  pures  du  verre  entre  les  hachures,  et  notamment  sur  les  bords 
de  rornemcnt,  afin  de  lutter  contre  le  rayonnement  du  fond  bleu,  qui, 
d'ailleurs,  n'est  visible  qu'en  pièces  relativement  petites. 

On  croit  trcjp  facilement  que  les  peintures  sur  verre  anciennes  doivent 
en  partie  leur  harmonie  à  la  salissure  que  le  temps  a  déposée  sur  leur 
surface;  et  nous  avons  souvent  entendu  des  peintres  verriers  mêmes 
prétendre  (pie  ce>  vitraux  des  xii"  et  xm"  siècles  devaient  pioduire  un 
ellcL  criard  lorscju'ils  étaient  neufs.  Cette  oj»inion  peut  être  soutenue  s'il 
s'agit  de  certaines  verrières  de  pacotille,  comme  on  cii  a  fabriqué  dau> 
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tous  k's  temps,  et  Mirtoiit  pi'inlaiit  K'  xiii'  Nièclo;  l'ilc  m»ns  ^cinhlc  crro- 
iM'c  s'il  s'agit  lies  veriièn's  <lii  xiT  siècle  (iiie  nous  i)()N>é(lt>n>>  eiKure,  en 
linp  petit  uimihre  uialheurcu^ciiiL'iil,  cl  (le^  l)ouues  verrière>  du  xin*.  Eu 
examinant  les  ligures  '6,  5  et  8,  il  e>l  lacile  de  recoimaître  cpie  le>  pein- 
tres ont  i)arfaitemont  parc  aux  cUl'U  criards  par  la  multiplicité  et  la 
disposition  des  traits  ou  hachures  composant  lo  modelé.  En  laissant  les 
fonds  limpides,  et  chofeissant  pour  ces  fonds  des  tons  francs,  mais  d'une 
belle  qualité  colorante,  lumineuse,  ils  ont  eu  le  soin  d'occuper  lot»  les 
tons  entrant  dans  la  composition  des  figures  et  ornements  par  un  mo- 
delé serré  ou  des  détails  délicats  qui  donnent  à  ces  tons  la  valeur  relative 
convenable.  On  remplace  babiluellement  aujourd'hui  ce  travail  délicat 
et  si  bien  entendu  pour  faire  valoir  la  (lualilé  de  chaque  ton,  par  une 
salissme  laclice  mix'  de  laçon  à  lai-.>t  r  apjjaraîlre  par  échappées  les  Ions 
pur»,  cl  l'on  obtient  ainsi  parinis  une  harmonie  à  bon  compte.  Mais  il 
l'anl  avouer  ce  procédé  est  barbare,  et  permet  de  snpposer  que  nos 
verrier>  n'ont  pu»  une  théorie  bien  nette  des  conditions  de  l'harmonie 
des  vilrau.\.  C'est  à  peu  près  comme  si,  pour  dissimuler  le  défaut  d'ac- 
cord entre  des  instrumentistes  exécutant  une  synq)honic,  on  fàisail 
dominer,  du  commencement  à  la  fin,  une  basse  continue,  une  sorte  de 
ronflement  neutre,  avec  quelques  rares  intervalles  laissant  entendre  par 
échappées  une  ou  deu.x  mesures  débarrassées  de  cet  accompagnement 
monotone.  Faire  de  la  peinture,  transincich'  surtout,  c'est-à-dire  d'un 
éclat  siins  rival,  pour  la  salir  sons  préte.\te  de  Tharmonber,  est  une  idée 
qui  peut  entrer  dans  le  cerveau  d'amateurs  passionnés  do  la  patine  des 
objets  d'art  plntôl  (pic  de  ces  ol>jets  mème•^,  mais  ne  pouvait  venir  à 
l'c^lirit  (rarti'>le>  (pii  cherchaient  par  tou>  le^  moyens  ^inc  èn'^el  p!"(d"on- 
démcnt  étudiés  à  l'cndre  lenr>  conceptions.  11  est  évident  louteiois  (pie 
déjà  au  xui' siècle,  on  appusiil  certains  glacis  par  partie--  sur  des  ver- 
rières communes';  mais  ces  légers  glacis  apposés  à  froid,  et  probable- 
ment sur  la  verrière  mise  en  place,  ont  des  expédients  pour  obtenir  un 
effet  d'ensemble,  et  non  une  salissure  mise  au  hasard  sur  les  panneaux. 

Les  verrières  du  xu'  siècle  des  cathédrales  de  Chartres  et  du  Mans, 
de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  de  Vendôme  et  d'Angers,  pouvaient 
et  peuvent  se  passer  de  cette  patine,  puisque  (sauf  les  fonds  qui,  ne  l'ou- 
blions pas,  sont  laits  avec  des  verres  d'une  qualité  harmonieuse  incom- 
paralile)  tous  les  détails  de  ronienn'nlali<ui  et  de>  figures  sont  couvert^ 
d'un  travail  au  pinceau.  Il  y  avait  donc  alois  jxuM'  les  artistes  \i'rriei's 
deux  opérations  distinctes  propres  à  obtenir  l'harmonie  générale  d  im 
vitrail  ijuaud  le  carton  était  dessiné  :  I"  la  désignation  des  tons  des 
verre^>  sur  ce  carton  ;  2°  le  tiavail  au  pinceau  sur  ces  verres,  qui  com- 
plétait l'harmonie  en  donnant  à  chaque  Ion  l'importance  relative  con- 
venable. 

>  Nous  avons  reconnu  U  présence  de  ces  patines  facUcet  sur  des  vîlraoz  qui  nvaieDl 
élé  eulernics  dans  du  plâtre  peu  après  leur  exécution. 
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La  mf'thndo  a<lopl(^e  par  los  arlistps  du  xir  siJ'clo  pour  la  promiôro 
partie  de  et-  Iravail  e<l  doniuM'  par  Thi'oidiilc  ;  c'étail  au  moyen  de  ieitres 
que  le  maitit-  indicpiail  les  cDiikMiiN  sui'  le  carlon. 

Or,  eeltc  méthode  devait  se  rappnichei'  de  celle  (pie  nous  allons  indi- 
quer en  nous  appuyant  sur  les  exemples  de  verriùres  de  celle  époque.  En 
supposant  les  cinq  voyelles  exprimant: 

A  =  le  Manc. 

E  =  le  pourpre  foncé  

I  =  le  iM)urpre  clair  

<)  =  le  vert  d'émeraude.  

U     le  vert  bien  turqiMiiw.  • 

les  consonnes  exprimant  : 

B  s  le  blra.. 
J  le  jaune, 
R  s  le  rouge. 

nous  partons  de  cette  première  loi:  (pie  toute  couleur  simple  dominant 
dans  un  sujet,  formant  le  fond,  par  exemple,  il  faut,  avec  elle;  employer 
en  majorité  les  couleurs  composées  ;  que  si,  avec  cette  couleur  simple 
du  fond,  on  met  d'autres  couleurs  simples,  il  faut,  ou  que  ces  couleurs 
soient  en  petites  parties,  ou  isolées  par  un  appoint  blanc  important. 
Exemple  :  dans  la  figure  5  de  l'arbre  de  Jessé  de  Chartres  (premier  roi), 
le  fond  étant  B,  les  voyelles  doivent  dominer  dans  la  composition.  En 
effet,  l'arlisle  a  mis:  manteau,  0;  robe,  I  ;  brancha^'(\  A  ;  fleurs,  E,  U, 
l.  O.  Kes  consonnes  n'apparaissent  plu>  que  pour  de  petites  parties  :  euu- 
ronne.  pallium.  deux  t'euilles  inlérienres  dans  les  boucpiets  du  haut, 
leuille  centrale  dans  les  houquet>  du  bas,  .1;  aifrafe.  manchettes,  souliers 
du  roi,  U.  Si  nous  prenons  les  autres  rois  au-de»us  du  premier  et  la 
Vierge  du  sommet^  la  loi  est  la  même,  c'est-à-dire  que  le  fond  étant  la 
consonne  B,  ce  sont  les  voyelles  qui  composent  les  personnages  et  orne- 
ments. Dans  le  bas,  le  Jessé  est  couvert  d'un  ample  manteau  rouge,  pour 
une  raison  d'harmonie  indiquée  plus  haut,  mais  ce  manteau  est  entière- 
ment entouré  de  la  consonne  A,  c'estMtre  de  blanc.  Même  rèf^e  pour 
la  bordure:  le  fond  des  bouquets  est  B,  les  bouquets  sont  I,  0,  la  lan- 
cette centrale  et  la  rouelle  sont  J  ;  mais  la  lancette  centrale  est  très- 
menue,  se  rattache  au  blanc,  ainsi  que  la  rouelle.  Cependant  les  fonds 
des  pro[»hètes  sont  II,  et  le  Tt  entre  pour  une  forte  part  dans  le  vêtement 
ile  ces  ])n)phètes,  ainsi  (pie  le  .1  ;  mais  c'est  là  un  de  ces  proeédés  d'har- 
monie fréquents  à  celle  époque  et  qui  conlirme  la  règle  ci-dessus  donnée. 

1  Les  peintres  verriers  emploraient  plusieurs  vnleurs  de  chaque  ton,  comme  nous 
l'evons  indiqué  plus  henU  11  était  facile  de  désigner  chaque  valeur  par  un  tàgne  :  ainsi, 
le  B  (bleu)  pouvait  <Hrc  RI,  B  2,  B  8,  indiquant  ainsi  le  Meu  limpide,  clair,  turquoise; 
le  bleu  saphir,  le  bleu  indigo,  etc. 
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D'abord  W  B  nu  le  bien  employé  est,  dans  la  plupart  de  ce»  vêtements, 
ou  verdAtre  ou  azuré  clair,  ro  rpii  n'en  fait  plus  imio  couleur  simple;  le 
J  est  ou  paille  ou  Irès-funicux.  il  y  a  ici  un  cas  particulier,  la  donnée 
bariuonique  de  l'artiste  était  ccllo^ci  :  obtenir  un  milieu  brillant,  limpide, 
léf<er,  doux  h  \\v\\.  Poin-  ari  ivci-  à  ce  résulUit,  il  lallail  avoir  autour  de 
celle  parlie  centrale  une  c(il(»ration  vigoureuse,  un  peu  dure  même,  une 
sorte  de  dissonance  qui  fil  repoussoir.  De  là  ces  alliances  de  rouge  el 
de  bleu.  Mais  si  Ton  regarde  cette  belle  verrière,  avec  quel  art  de  colo- 
riste cet  effet  est-il  obtenu  I  Dans  ces  vêtements  bleus  des  prophètes  pas- 
sent des  bandes  pourpres  ;  puis,  sur  des  parties  voisines  d'un  bleu  azuré, 
des  tons  vert  d'émeraude  très-lumineux  ;  de  longs  phylactères  blancs, 
môme  des  robes  blanches,  viennent  détruire  ce  qu'il  y  aurait  de  trop  forcé 
dans  les  tons  de  ces  deux  bordures  des  prophètes.  Lapuissance  du  fond  vert 
d'émeraude  des  écoincons.  séparé  du  fond  rouge  des  prophMes  par  un  filet 
blanc  el  un  filet  H  pur,  (jui  est  le  du  fond  des  rois,  ajoute  encore  ù  l'efrel 
solide  de  la  tonalité,  el  ce  vei  t  (rénieraude  est  rendu  lin  et  doux  cepen- 
dant par  les  larges  feuilles  pompres  (|ui  mordent  dessus  et  qui  parlcul 
des  carrés  bleus  niellés  (voy.  la  lig.  8). 

Les  peintres  verriers  du  xn'  siècle  ont  employé  parfois  ces  fonds  verts, 
mais  seulement  pour  des  parties  accessoires,  des  ornements,  et  pour 
faire  participer  ces  fonds  à  un  système  de  bordure  dans  le  genre  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire.  D'ailleurs,  pour  les  svgels,  péndant  les  xn* 
et  xni*  siècles,  les  fonds  bleus  et  rouges,  c'est-à-dire  des  couleurs  simples 
d'une  coloration  puissante,  sont  seub  employés,  et  cela  se  conçoit.  Dès 
l'instant  que  les  verriers  avalent  reconnu  qu'avec  une  couleur  dominante, 
comme  un  fond,  il  ne  faut  plus  qu'exceptionnellement  des  couleurs 
de  même  ordre,  c'est-à-dire  ([u'avec  une  couleur  consonne  dominante 
(pour  en  revenir  à  notre  théorie),  il  ne  faut  employer  que  des  couleui's 
voyelles,  vl  vice  versa ,  force  était  de  i)rendre  pour  les  fonds  les  couleurs 
simples  ;  car,  eu  supposant  ({u'on  eût  pris  un  fond  pourpre  (couleur 
composée),  par  exemple,  les  objets  compris  dans  ce  fond  ne  pouvaient 
être  que  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune  (couleurs  simples).  Gela  réduisait 
les  ressources  de  la  palette  du  verrier  à  trois  couleurs  et  au  blanc,  pour 
tous  les  vêtements,  nus  et  ornements  du  sujet,  ce  qui  présentait  une 
harmonie  monotone  et  bornée.  En  adoptant  les  fonds  bleus  et  rouges, 
bleus  surtout,  le  peintre  verrier  avait,  pour  colorer  les  sujets  et  orne- 
ments, deux  verts,  deux  pourpres,  le  bleu  gris  de  lin  et  le  bleu  turquoise, 
c'<'st-.\-dire  six  couleui^s,  sans  ccunpter  le  blanc  et  les  blancs  rompus. 
D'ailleurs,  avec  le  fond  bleu,  il  pouvait,  au  moyen  de  quelques  arlillcc'^. 
employer  encore  le  rontre  el  le  jaune  et,  avec  le  fond  rouLie,  le  bien  et 
le  jaune.  Il  e>l  encore  une  autre  considération;  le  bien  el  le  roni;e 
seuls  peuvent,  comme  ton  de  tund.  se  i)assei' de  iieinlnre.  >ans  pai'aitre 
creux.  I.e  jaune  e^f  trop  aloorbant,  non  par  >on  raycnuiemenl,  puis- 
qu'il n'eu  a  piis,  mais  par  son  éclat  ;  quant  aux  l<ms  ci»uq)0scs  el  rom- 
pus, s'ils  ne  sont  pas  chargés  de  peinture,  c'est4l-dire  modelés,  ils  ne 
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se  soutiennent  pas  :  le  regard,  pour  ainsi  parler,  passe  à  travers  et 
cherche  quelque  chose  au  delà.  Le  bleu  et  le  rouge  translucides  seuls, 
dépourvus  de  peinture,  do  modelé,  offrent  à  l'œil  une  surfocc  colorée 
solide,  intense,  sur  laquelle  il  s'arrête. 

Nous  avons  vu  (flg.  2  et  6)  que  les  peintres  atténuaient  le  rayonnement 
du  bleu  par  l'apposition,  sur  le  bien,  «l'une  peinture  écran  (\m  en  dimi- 
nuait la  surface  et  qui  ;iUérail  sa  tonalité  au  profit  des  eouleurs  voisines 
moins  rayoïmanles.  Mais  pour  les  fonds  des  sujets,  au  xir  et  au  xui* 
sièele,  il  était  très-rare  que  les  fonds  bleus  fussent  ehargés  d'une  pein- 
ture écran  ;  aus^i,  pour  lutter  contre  le  rayonnement  de  ces  fonds  bleus, 
les  verriers  avaient-ite  le  soin  de  placer  beaucoup  de  filets  ou  de  dMails 
blancs  ou  bleu  gris  très-clair  dans  les  sujets  enveloppés  par  ces  fonds. 
Bn  effet,  le  blanc  gris  bleu,  qui  a  un  rayonnement  égal  au  bleu  saphir, 
conserve  auprès  de  ce  bleu  saphir  toute  sa  valeur  ;  il  en  est  de  même,  ou 
à  peu  près,  de  certains  pourpres  pâles  et  lilas,  de  certains  verts  glauques. 


Aussi  ces  tons  sont-ils  très-tré([nemment  employés  dans  les  sujets  ou 
ornements  se  détachant  sur  fond  bleu  Irauc.  l' our  empêcher  les  fonds 
bleus  de  rayonner  eu  dehoi's  de  leur  périmètre,  les  artistes  des  xii*  et 
XIII*  siècles  ont  usé  d'un  moyen  qui  ne  manque  jamais  son  eflét.  Ils 
plaçaient  autour  de  ce  fond  un  filet  rouge,  puis  un  filet  blanc.  Voici 
le  phénomène  qui  se  produit  alors  :  la  présence  du  filet  blanc  empêche  le  . 
rouge  d'être  violacé  par  le  rayonnement  du  bleu.  Soit  (fig.  9)  un  sujet  A 
sur  fond  bleu  ;  si  ce  fond  bleu  est  entouré  d'un  filet  rouge  B,  et  celui-ci 
enveloppé  d'un  filet  blanc  le  rayonnement  du  bleu  n'a  pas  d'action 
sur  le  filet  rou^'c,  ne  le  rend  pas  violet  ;  ce  rouge  conserve  toute  sa  pu- 
reté et  fait  d'autant  mieux  valoir  la  linesse  du  ton  bleu.  L'action  du  filet 
blanc  sera  encore  plus  efficace,  si  ce  filet  e>t  [)erlé,  comme  il  est  indicpié 
en  P,  parce  que  le  blanc,  réduit  à  des  touches  répétées,  prend  d'autant 
plus  de  fermeté.  Mais  si  l'on  fait  le  contraire,  c'est-à-dire  si  l'on  met  le 
filet  blanc  en  6,  à  l'intérieur,  et  le  filet  rouge  en  G,  ù  l'extérieur,  le  blanc 
sera  quelque  peu  azuré  par  le  voisinage  du  bleu,  et  ne  présentera  plus, 
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pour  le  rouge,  une  opposition  qui  fera  ressortir  son  éclat;  partant  le 
rouge  sera  terni  par  le  rayonnement  du  bleu  passant  à  travers  le  blanc. 

.11  est  facile,  par  une  expérience  que  chacun  peut  faire,  de  se  rendre 
compte  de  cet  ell'et.  Si  le  filet  rouge  est  compris  entre  deux  lllets  hiancs 
(perlés  surtout),  il  conserve  de  mf^me  sa  valeur,  et  l'on  obtient  une  har- 
monie d'une  extrême  délicatesse  ;  car  alors  entre  le  ron^c.  (jni  ne  perd 
rien  de  sa  f|nalilé,  et.  le  bleu,  il  s'interjms»'  ini  orle  nacré  (jui  l'ail  une 
transition  des  |)lns  heureuses  enire  le  nui-ic  et  le  bleu.  Kn  cHel.  la  juxta- 
position du  rou^e  et  du  bleu  est  périlleus(»  ;  elle  est  une  véritable  dis- 
sunauce,  et  c'est  avec  beaucoup  d'adresse  que  les  peintres  verrière  des 
xn*  et  xm*  siècles  s'en  sont  servis.  Si  par  Textraposltion  du  blanc,  le 
rouge  conserve  sa  qualité  et  n'est  plus  soumis  au  rayonnement  du  bleu, 
l'harmonie  est  dure  ;  si  le  blanc  fait  défout,  le  rougie  est  violacé  et  prend 
une  qualité  fausse  :  Finterposition  d'un  blanc  verdfttre  ou  jaunâtre  ontre 
le  rouge  et  le  bleu  (à  la  condition  d'avoir  du  blanc  également  à  l'exté- 
rieur du  rouge)  produit  TetTet  le  \)\u>  heureux.  Les  peintres  qui  ont  fait 
les  belles  verric^^res  de  Chartres,  de  Qourges,  etc.,  ont  usé  largement  de  ce 
moyen  de  sertir  les  fonds  bleus. 

Après  avoir  étudié  nos  plus  belles  verrières  françaises,  on  pourrait 
établir  qu'au  point  de  vue  de  rbai  innnie  des  tous,  la  j)rennèi'e  eondilion 
pour  un  artiste  verrier  est  de  savoir  ri-Qlcr  le  hh-ii.  Le  bleu  est  la  lumière 
dans  les  vitraux,  et  la  lumière  n'a  de  valeur  ({ue  par  les  oppositions. 
Mais  c'est  aussi  cette  couleur  lumineuse  qui  donne  à  tous  les  tons  une 
valeur.  Composez  une  verrière  dans  laqueûe  il  n'entrerait  pas  de  bleu, 
vous  n'aurez  qu'une  surface  blafarde  ou  crue,  que  l'œil  cherchera  à  évi- 
ter ;  répandez  quelques  touches  bleues  au  milieu  de  tous  ces  tons,  vous 
aurez  immédiatement  des  effets  piquants,  sinon  une  harmonie  savam- 
ment conçue.  Aussi  la  composition  des  verres  bleus  a-t-elle  singulière- 
ment préoccupé  les  verriers  des  xn*  et  xm*siècl(  s.  S'il  n'y  a  qu'un  rouge, 
(pie  deux  jaunes,  que  deux  ou  trois  pourpres  et  deux  ou  trois  verts  au 
plus,  il  va  des  nuances  infinies  de  bleu,  depuis  le  bleu  clair  ^^^is  de  lin 
jusqu'au  bleu  foncé  violacé,  el  depuis  le  bleu  p;lauque  et  le  bleu  tur- 
quoise jus(|u'au  bleu  saphir  verdissant  ;  or.  ces  bleus  sont  j)osésavec  une 
très-délicale  observation  des  effets  qu'ils  doivent  produire  sur  les  antres 
tons  et  que  les  autres  tons  doivent  produire  sur  eux.  Il  y  a,  par  exemple, 
des  harmonies  très-heureuses  produites  avec  des  tons  bleus  glauques  et 
des  rouges  (le  rouge  comme  fond,  bien  entendu)  avec  ces  mêmes  bleus, 
et  des  bleus  indigo  avec  des  verts  d'émeraude.  L'association  du  vert  et 
du  bleu,  si  périlleuse,  donne  à  ces  artistes  coloristes  des  tonalités  d'une 
finesse  extraordinaire,  et  dont  on  ne  peut  trouver  d'exemples  que  dans 
certains  émaux  persans  et  dans  les  fleurs  de  nos  champs.  Tout  le  monde 
a  pu  reposer  ses  ret;ards  sur  l'harmonie  si  douce  de  la  fleur  du  lin  sur  la 
verdure.  Mais  de  même  que  la  nature  a  mis  toujours  des  verts  assortis 
;\  cluuiu(>  coloration  de  lleur,  de  mèuie  ont  fait  ces  artistes,  et  peut-être 
s'inspiraient -ils  de  ces  modèles.  Toujours  est- il  que,  dans  les  grands 
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vitraux  OU  dans  les  vilnulx  ù  sujets  légendaires  des  xii''  et  xiii'  siècles, 
jamais  le  rei^ard  n'est  heurté  par  ces  taches  (|ni  apparaissent  dans  les 
verrières  des  ('jio(|ues  poslérifures.  L'iiarnionie  n'csl  jariinis  dcian^ée 
par  une  louche  mise  mal  à  propos  ;  tout  se  tient,  se  lie,  comme  dans  Icb 
beaux  lapis  d'Orient. 

11  y  a  évidemment,  pour  chaque  composition,  pour  chaque  vitrail, 
une  tonalité  admise  par  le  compositeur  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il 
y  a  dos  verrières  en-Aon  mineur,  des  verrières  en  ton  majeur.  Gela  est 
sensible  dans  les  édifices  où  il  existe  un  g^nd  nombre  de  ces  verrières, 
comme  les  cathédrales  de  Sens,  de  Bourges,  du  Mans,  de  Chartres,  de 
Tours,  do  Troyes,  d'Auxerre. 

Jamais  cependant  ces  verrières  anciennes  n'affectent  ces  colorations 
rousses,  revôtues  d'un  glacis  ambré  qu'on  a  donné  parfois  ù  certains 
vitraux  du  xvr  siècle,  (pie  nos  verriers  modernes  prennent  pour  une 
coloiation  chaude,  niai>  ([ui  a  h'  uraud  iiicoiivénient  de  mancpier  de  In- 
mièie  et  de  donner  aux  iulérieurs  nu  lun  Taux,  sans  air  et  sans  prolbn- 
deur  ;  si  hien  ((ne  dans  un  vaisseau  tamisant  cette  coloration  de  lampe, 
il  semble  (|u'on  élonire  et  (jne  tous  les  objets  se  rapprochent  de  l'œil. 

C'est  en  partie  au  judicieux  emploi  des  bleus  dans  leui-s  vitraux  que 
les  artbtes  des  xii*  et  xiii*  siècles  doivent  de  donner  aux  vaisseaux  vitrés 
une  profondeur  et  une  atmosphère  nacrée  qui  les  font  paraître  plus 
élevés  et  plus  vastes  qu'ils  ne  le  sont  réellement.  Le  bleu  est  donc  la  base 
de  la  coloration  des  vitraux;  mais  c'en  est  aussi  Técueil,  écueil  sur  lequel 
les  artistes  du  xiii*  siècle  ont  parfois  échoué  en  donnant  à  quelques- 
nnes  de  h'urs  verrières  une  tonalité  violette  désagréable  ou  une  tona- 
lité froide  à  l'excès,  qui  aileclo  le  sens  de  la  vue  comme  un  acide  affecte 
le  palais 

Daus  le>  vilran.x  du  xu''  siècle,  le>  hoi(lure>  preuneul  beaucoup  <rini- 
poilance,  conmje  ou  peut  le  recouiiailre  par  l'exemple  que  nous  avons 
donné  (lig.  7  et  8)  ;  quant  aux  l'onds  entre  les  sujets,  ils  sont  réduits 
autiiut  que  possible,  et  se  composent  d'ornements  plutôt  que  de  semis  ou 
quadrillés,  ainsi  qu'on  le  pratiqua  au  xm*  siècle.  A  cette  époque,  où  l'on 
multiplia  les  vitraux  légendaires,  c'est-à-<UFe  composés  de  petits  8^jets 
compris  dans  un  même  vitrail  et  jetés  sur  une  sorte  de  tapisserie  uni- 
forme, on  prétendit  donner  à  cette  tapisserie  formant  fond,  et  sur  la- 
quelle brochaient  les  panneaux  :\  sujets,  un  ton  qui  ne  put  rivaliser  avec 
les  couleurs  dont  ces  sujets  éliiient  composés.  Pour  ces  sujets  légendaires, 
le  rouge  ne  convenait  guère.  Son  intensité  absorbait  les  détails  répan> 
dus  dans  ces  sujets  ;  il  rendait  l'emploi  des  pourpres  très-dinicile,  sinon 
impossible,  et  s'alliait  mal  avec  le  jaune  ;  de  telle  sorte  <|ue  pour  colorer 
sur  lei>  fonds  rouges  les  vêtements  des  personnages,  les  peintres  en 

'  l'.iniii  ces  verrières  d'une  lonalil»'  \  inliu  c»',  nous  citerons  l'une  ilo  i-cllos  de  la  sainte 
Ctiupclie  de  Paris  (cùlu  sud,  près  du  sdiicluuire;,  et  pariui  celle:»  d  une  luualilé  froide 
eiceMi%«,  la  rwie  dtt  aord  de  Notro-Dune  de  Pari». 
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étaient  réduits  aux  nuanças  du  bleu,  à  certains  verts  et  au  blanc,  lis 
adoptèrent  donc,8auf  de  très-rares  exceptions,  pour  les  sujete  légendaires, 
les  fonds  bleus,  qui  permettaient  l'emploi  de  tous  les  tons  composes,  et 

même  du  jaune  et  du  rouge,  quand  on  les  posiùt  avec  adresse.  Pour  la 
topisserie  sur  laquelle  brochaient  les  sujets,  il  fallait  donc  trouver  une 
coloration  relativement  neutre,  qui  laissai  briller  les  médaillons.  Vou- 
lant atteindre  cet  etfet,  la  coloration  ne  i)ouvait  que  chercher  une  tona- 
lilc  relativement  sourde,  mais  en  niOnie  tenip^  veloutée,  pleine.  Le  rouge 
et  le  bleu  élaii-nl  les  couleurs  qui  devaient  remplir  le  mieUX  cet  objet 
par  leur  mélange,  mais  en  éviUnt  les  tous  nolacés,  lesquels  détruisent 
toute  liiirniouie.  Voici  donc  quelques-uns  de  ces  fonds  du  commen- 
cement du  xm'  siècle,  choisis  parmi  ceux  qui  sont  les  mieux  réussis 
(ûg.  10)    Le  premier,  A,  présente  une  alternance  égale  de  verres  rou- 
ses  et  bleus,  c'est-à-dire  que  les  carrés  r  sont  rouges  et  lescanés  à  bleus. 
Le  verrier  a  laissé  en  contact  les  rouges  purs  et  les  bleus  purs,  séparés 
seulement  par  les  plombs  ;  il  a  obtenu  ainsi  un  rayonnement  du  bleu 
sur  le  rouge  et  un  ton  violacé,  mais  il  a  peint  au  milieu  de  chacun  des 
carrés  un  ornement  écran  dont  les  noirs  sont  assez  puis>anls  pour  arrê- 
ter le  rayonnement,  de  sorte  que  les  touches  rouges  vues  à  l'ultérieur 
des  écrans  restent  très-lranchement  ron^'es  et  que  le  rayonnement  du 
bleu  est  diminué.  A  distance,  la  teinte  violacée  des  bords  des  Carrés  est 
rendue  neutre,  sourde,  par  l'éclat  vif  des  verres  rouges  réduits  au  moyen 
des  peintures  écrans,  et  par  la  fraîcheur  des  tons  Weus également  tédttiU. 
Amsi,  l  ellet  général  estcelui-ci  :  ton  neutre,  pourpré,  tenant  du  bleu 
et  du  rouge,  sur  lequel  étincellent  des  touches  rouges  et  bleues  tiès- 
pures.  Gomme  ce  ton  neutre  pourpré  nfest  que  le  produit  des  deux  cou- 
leurs juxtaposées  dont  on  retrouve  l'édat  pur  sur  quelques  points,  il  en 
résulte  un  ton  général  harmonieux  et  velouté  (quoique  un  peu  sombre) 
d'un  bon  effet.  Le  second  exemple,  B,  présente  des  carrés  bleus  séparés 
par  des  bandes  rouges.  Les  rouges  sont  laissés  purs,  tandis  ((ue  les  carres 
bleus  sont  couverts  d'une  grisaille  écran  qui  atténue  beaneoup  leur 
rayonnement.  Grâce  à  cette  peinture,  le  bleu  prend  lui-même  un  ton 
sourd,  et  ce  sont  les  bandes  rouges  seules  cjui  conservent  un  éclat  quelque 
peu  poui  jH  e  sin-  les  iiords  par  le  voisinage  des  lisérés  bleus  laissés  le  long 
des  i)l()nil)s.  La  bordure  du  premier  exemple.  A,  est  composée  de  tour» 
bleues  au  sommet,  et  blanches  ou  jaunes  alternées,  pour  la  partie  înlé- 
rieure,  se  détachant  sur  un  fond  rouge.  On  observera  que  le  rouge  est 
pur  ;  que  le  bleu,  le  blanc  ou  le  jaune  sont  couverts  d'ornements.  Les 
fllets  a  sont  blancs,  et  les  aiets  b  bleus.  La  bordure  du  second  exemple 
présente  des  losanges  blanches  et  jaunes  alternées,  séparées  par  des  dis- 
ques bleus  sur  fond  rouge  ;  les  filete  sont  de  môme  qu'au-dessus.  Le 
rouge,  dans  ces  bordures,  par  la  présence  du  blanc  et  du  jaune,  est  com- 

*  Dv«  vitraux  légendaires  de  la  cbopelle  abûdale  de  l'cglue  Notre-Dame  du  Suniur 
(GMe-d'Or). 
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plctemcnt  souslrait  au  rayonnomenl  du  bleu,  lequel,  d'ailleurs,  est 
attéuué  par  la  peinture  écran.  Ces  bordures  prennent  ainsi  un  éclat 
très-vif  qui  assnurilit  encore  les  fonds  et  les  relègue  au  second  plan  de 
l'harmonie  générale. 


l^résentons  encore  deux  autres  exemples  de  ee>  fonds  (lig.  il),  <lans 
lesquels  le  blanc  et  le  jaune  interviennent.  Dans  le  premier  exemple,  A, 
les  écailles  peintes  sont  bleues,  leur  naissance  est  jaune  et  leur  cerné 
rouge  ;  le  rouge  n'est  éteint  (juc  |)ar  un  simple  trait.  Quant  au  bleu,  la 
grisaille  écran  atténue  son  rayonnemeiil,  pas  assez  cependant  pour  que 
le  rouge  ne  soit  point  pourpré.  Mais  les  touches  jaune-paille,  voisines  de 
la  réuni«)n  des  bordés  rouges,  rendent  j\  ceux-ci  leur  éclat  près  de  ces 
rencontres.  L'eiïet  est  singulièrement  harmonieux  et  j-haud. 

Dans  le  second  exenq)le,  B,  W>  écailles  sont  également  bleues,  les 
bru'dés  rouges  et  les  petits  dis(jues  lleuronnés  blanc  verdàtre  ;  t«)ujours  les 
bleus  sont  i»eints,  et  ce  sont  ces  points  blancs  <pii  atténuent,  avec  cette 
peinture,  le  rayonnement  du  bleu. 

Les  principes  de  coloration  posés  plus  haut  sont  donc  suivis  avec  un 

IX.  —  M 
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lad  parfait  «laiis  ro  IVmds.  La  m'isaillo  sur  les  IjUmis  laisse  toujours  un 
l'crnc  bleu  pur  près  du  plomb,  alin  de  proliler  du  rayonucnient  d'une 
valeur  suflisîinle  pour  adoueir  les  bords  du  rouge.  Mais  pour  que  ce 
rou^e,  à  dislauee,  ne  paraisse  point  trop  pourpré  par  les  bleus,  ou  le 
roujçe  est  oeeupé  par  un  dessin  noir,  eonime  dans  l'exemple  A  (lig.  10), 
ou  le  blanc  et  le  jaune-paille  vienni'ul  luller  (Muihv  le  rayonnement  du 
bleu,  comme  dans  la  iï'^iuv  11. 


Mais  si,  dans  la  composition  des  vitraux,  comme  dans  toutes  lesbran- 
cbes  de  l'archileclure  du  moyen  Age,  il  e^l  des  principes  dont  les  artistes 
ne  s'écarlenl  pas,  lorsqu'il  s'agil  d'ap|)li<iuer  ces  principes;  ils  font  preuve 
d'une  grande  liberté  cl  d'une  ferlililé  peu  ordinaire.  Ces  fonds  entre  les 
sujel,s  légendaires,  ces  tapisseries,  ne  se  com|>oscnt  pas  seulement  do  ces 
semis,  de  ces  quadrillés,  de  ces  sffftumalujrs,  mais  aussi  d'enroulements, 
d'entrelacs  disposés,  comn»;  dessin  et  couleur,  de  manière  à  laisser  les 
sujets  se  détaclier  nettement.  Voici  (lîg.  12)  un  exemple  de  ces  sortes  de 
fonds'.  Le  bleu  sert  de  fond  aux  sujets,  le  rouge  à  la  tapisserie,  les  mé- 
daillons A  sont  jaunes  éteints  par  une  grisaille,  entourés  d'im  orle  blanc 
également  îillénué  par  de  la  grisaille.  Pour  les  enroulements,  ils  se  com- 
posent de  verres  blanc  verdiltre,  bleu  (cendre  bleue),  bleu  verdAtre,  blanc, 

'  Des  vitraux  ilii  br;i»  do  tioiv  iioitl  île  réjîlisc  ilt*  Nolrc-Dunic  t\v  Dijon  (1230  on- 
xii'uii). 
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blanc  hlciiK^,  jaiino,  hloii  inlonso  ol  vert  crômorniul»* .  cos  Irnis  «lornifi's 
Ions  en  pclile  ((iianlil/'.  Os  bleus  de  diwrsos  nuances  rayonnent  d'iino 
manière  sullisanle,  malgré  la  peinlufe  qui  les  couvre,  pour  violacer  un 
peu  le  rouge  sur  les  bords,  ce  qui  donne  h  celte  tapisserie  lY'clat  velouté 
nécessaire,  loul  en  reslanl  brillant.  Les  sujets  sont  entourés  d'un  lilet 


ronge  cerné  de  deux  perlés  blancs.  Le  perlé  qui  sépare  la  bordure  de  la 
tapisserie  est  vert  pille,  la  bordiu'e  est  sur  fond  bleu,  les  feuillages  alter- 
nativement blancs  et  pourpre  sombre.  Le  lilet  d'entcnirage,  suivant 
l'usiige,  est  blanc.  Ici  la  bonlure  est  dans  une  tonalité  froide,  nacrée,  et 
fait  briller  les  tapisseries  à  fond  rouge.  Les  sujets  sont  généralement 
tenus  aussi  dans  une  tonalité  froirb'  et  nacrée,  de  sorte  (ju'ils  se  déla- 
cbent  par  la  délicatesse  de  leur  coloration  sur  le  fond  puissant  de  la 
tapisserie  ({ui  leur  sert  de  fond;  et  cette  linesse  de  coloration  des  sujets 
est  rappelée  sur  la  bordure.  Les  médaillons  jaunes  servent  de  liaison  entre 
la  puissance  de  coloration  de  la  tapisserie  et  IV'dat  limpide  des  sujets  et 
bordures. 

Xous  vouilrions  abréger  ces  détails  infinis  de  l'art  du  verrier,  mais  il 


Digitized  by  Google 


(  VTTRAIL  1  —  UQh  — 

c^t  (lit'Iicih' (rt'lic  j)lii>  cuiirl.  Ni  INm  ijiTlcnd  en  faire  uw  criliciuf  pou- 
vant conduiiv  à  un  résultat  pratique.  Nous  sommes  a*sez  porté  ù  croire 
que  dans  ces  questions  ilc  coloration,  l'instinct  joue  le  principal  rôle  ; 
il  peut  6tre  utile  de  faire  connaître  que  Tobservation  et  la  connaissance 
de  certaines  lois  sont  non  moins  essentielles  à  l'artiste,  d'autant  que 
jamais  cette  connaissance  n*a  été  une  gène  pour  ceux  qui,  étant  natu- 
rellement doués  des  qualités  du  coloriste,  sont  appelés  à  décorer  les 
édifices. 

Avant  (le  pousser  plus  avant  l'étude  des  transformations  des  procédés 
(le  coloration  «les  vitraux,  il  parai!  nécessaire  de  revenir  sur  la  parties! 
essentielle  de  la  eoinpo>ition  et  du  dessin  des  carions. 

Le  peu  que  nous  avons  dit  à  (•<'  j)ropos  sullit  (  cpciKlanl,  pensons-nous, 
fl  faire  ressortir  un  point  iniporlaid,  savoir  :  que  les  procédés  deconqio- 
silion  et  de  dessin  des  vitraux  s'écartent  des  procédés  de  composition  et 
de  dessin  de  la  peinture  opaque.  L'art  du  verrier  ditl'èrc  essentiellement 
de  Tart  dn  peintre.  La  lumière  passant  à  travera  des  surfaces  colorées  a, 
sur  le  rapport  de  ses  couleurs  entre  elles,  une  influence  différente  de  celle 
qu'elle  exerce  sur  des  surfades  opaques  ;  la  lumière  passant  à  travers  un 
dessin  modifle  également  ses  contours  :  fait  qui  ne  se  produit  pas,  si  elle 
Ihippc  directement  une  surface  dessinée.  Supposons,  par  exemple,  deux 
inscriptions  identique!^  coin  me  dimension  et  forme,  l'une  enlevée  en  blanc 
dans  un  écran  noir,  l'aulre  hacé(»  en  noir  sur  un  verre  blanc  ou  bleu 
Irès-clair.  Si  la  lumière  du  jour  ]>asse  ;\  travers  C(>s  deux  in>ciiplious 
jnxiaposécN.  la  dÏNlance  (pii  pernicllra  de  lire  encore  l'iiisi  i  i|it ion  se 
détachant  en  clair  sur  un  fond  noli-  ne  pernicllra  j)lns  de  déchillrer  Tin- 
scription  tracée  en  noir  sur  un  fond  clair.  La  dillérenci'  sera  telle,  (pie 
si  rinscriplion  tracée  en  noir  se  lit  (comme  dernière  limite  de  dislance) 
à  10  mètres,  l'inscription  claire  sur  fond  noir  se  lira  encore  à  15  mètres. 
Si  l'on  s'éloigne  davantage,  l'inscription  noire  disparaîtra  tout  h  fait,  et 
l'inscription  claire  tracera  une  lueur  blanche  sur  le  fond  noir,  mais 
ne  dbparattra  point  entièrement  tant  que  l'objet  sur  lequel  elle  se  dé- 
tache sera  visible.  C*(»st  reffet  du  rayonnement  do  la  lumière,  dont  nous 
avons  indiqué  dt^jà  les  résultais,  lorsqu'elle  travei^e  des  surfaces  colorées. 
A  propos  du  dessin,  il  nous  faut  revenir  un  instant  sur  ces  résultats. 

I.e  rayonnement  de  la  lumière,  passant  ;\  travers  un  verre  bhnc  sur 
lecpu'l  on  ap])ose  un  écran,  fait  paraître  les  parties  réservées  à  travers 
cel  écran  pltis  maiido  (prclles  ne  le  sont  réellement,  et  cela  aux  dépens 
des  bords  du  \i(le.  l*a>>aut  à  travers  un  verre  bleu,  le  rayouiienieid  de 
la  lumière  rend  les  bords  de  l'écran  confus  et  bleuit  une  zone  de  la  sur- 
face opa(iue  environnante.  Pass;uit  à  travers  un  verre  rouge  jaspé,  le 
rayonnement  se  manifeste  par  étincelles  très-vives,  mais  sans  colorer  les 
bords  opaques  d'une  manière  diffuse  ;  si  ce  verre  rouge  est  d'un  ton  uni 
et  intense,  la  teinte  réelle  disparait  presque  entièrement  à  dbtanoe  et 
semble  être  une  tache  d'un  brun  livide.  Passant  à  travers  un  verre  jaune, 
le  rayonnement  détache  les  'contours  du  vide  bien  nets,  sans  bavures. 


Dlgitlzed  by  Google 


—  /i05  —  [  MTRAIL  ] 

ne  modilio  pas  sa  dimension  A  l'œil,  mais  la  teinte  janne  paraît  phisobs- 
cnre  au  centre  qne  sur  les  bonis.  Suivant  (jue  les  tons  verts  et  pourpres 
se  rapprochent  du  bleu,  <lu  jaune  ou  du  rou<,'e,  l'espace  vide  laissétlans 
l'écran  participera  jdus  ou  moins  î\  ces  trois  qualités. 

La  ligure  donne  une  idée  de  ce  phénomène.  Le  carré  C  est  le  vide 
réel  laissé  au  milieu  de  l'écran.  Le  blanc  et  les  trois  couleurs  simples 
produiront  dans  ce  vide,  à  une  certaine  distance,  les  apparences  que 
nous  présentons  ici.  Ces  apparences  ont  donc  sur  le  dessin  une  inlluence 
dont  il  faut  tenircomple,  et  dont  les  artistes  verriers  des  xir  et  xiu*  siècles 
se  sont  fort  préoccupés.  Ainsi  ont-ils  employé  le  blanc  et  le  jaune  pour 
cerner,  rendre  nettes  les  formes  principales  du  vitrail,  el  notamment 

n 
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pour  l'aire  autour  des  verrières  une  mar^e  de  2  ou  'S  centimètres  de  lar- 
geur (pu  les  détache  des  tableaux  ou  meneaux  de  maçoimerie  ;  ainsi 
ont-ils  pnx  édé  autour  «les  panneaux,  <les  vitraux  léj;endaires.  S'ils  pei- 
i^neid  les  traits  de  dessin  et  d'ombres  sur  un  bleu,  ils  ont  le  s(»in  de  les 
tenir  plus  larges  et  plus  fermes  (pie  sur  un  rouge,  et  surtout  que  sur  un 
janne  ou  un  blanc.  D'ailleurs,  ils  se  servent  des  inlluences  des  tons 
les  uns  sur  les  autres  pour  neutraliser  les  effets  du  rayomiement  trop 
puissants.  Sur  les  liU'ts  blancs,  ils  peindront  des  perles  ou  un  lilet  noir 
ou  trend)loté.  Pour  les  vêtements  des  ligures,  ils  se  gardenjut  d'em- 
ployer les  qualités  du  bleu  linq)ide  des  fmids,  (pii,  par  son  rayonnement, 
fait  disj)araîlre  les  traits  (jue  l'on  appose  dessus  ;  ils  emploieront  des 
bleus  gris,  des  bleus  tunpioiseou  verdàtres.  Le  plus  ou  moins  de  fermeté 
fi  donner  aux  hachures  peintes  produisant  les  ombres,  n'étiint  i)as 
indiqué  sur  le  carton;  si,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  le 
maître  faisait  couper  le  verre  sur  un  trait  avant  l'indication  de  c(»s  ha- 
chures, les  verres  étant  coupés  et  assemblés  sur  le  ch;\ssis  à  peindre 
opposé  à  la  lumière  du  jour,  le  peintre  fondait  ou  diminuait  le  modelé 
en  raison  de  la  qualité  plus  ou  moins  rayonnante  de  chaque  pi('ce. 

L'iniluenee  des  tons  sur  le  dessin  étant  ainsi  reconnue,  nous  allons 
examiner  connnent  les  maîtres  procédaient  pour  composer,  tracer  el 
modeler  les  ligures  et  les  ornements  des  verrières. 
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Dans  leurs  compositions,  ils  évitaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  les 
agglomératiops  de  personnages  ou  de  parties  d'ornements,  afin  de  laisser 
deviner  le  fond  dans  toute  retendue  d'un  motif.  En  cela  la  composition 

du  vitrail  diflYTo  de  ccUe  de  la  peinture  opaque.  Autant  il  convient,  dans 
cette  dei'iiièi'e,  de  grouper  les  personnages  d'une  scène  de  manière  à  les 
dt'taeher,  le  plus  souvent,  les  uns  sur  les  autres,  autant  il  est  nécessaire, 
(\du^  lin  vilrail,  de  di^tin^tle^  ces  iH-rxMina^es  eu  taisant  apparailre  fré- 
(jueuuueut  le  fond  aiiloiir  de  <  haeuu  d'eux.  A  dislance,  par  suite  de  la 
vivacité  des  IraiishuKles.  si  des  persoima^'cs  sont  groupés  en  a>se/. 
grand  nondjre,  il  devient  dillicile,  pour  l'ieil,  de  le>  comprendre  séparé- 
ment. L'absence  de  toute  pcrspcclive  linéaire  ou  aérienne,  l'impossibilité 
d'éteindre  les  tons,  &  moins  de  les  pousser  à  l'opacité,  ce  qui  fait  tache, 
produisent  la  confusion,  si  l'on  ne  retrouve  pas,  au  moins  par  échappées, 
le  fond  qui  dessine  le  contour  de  chaque  figure.  De  même  pour  les 
ornements;  non-seulement  le  plomb  doit  les  dessiner  nettement,  mais 
aussi  le  tx)u  de  Tond.  Les  peintres  vçjrjrier^^ç^  xu*  et  xni*  siècles  n'ont 
guère  failli  à  cette  règle  élémentaire.  ^  ^.  -'-it:^  • 

Par  une  raison  analogue,  les  mouvemerds,  les  gestes  des  personnages 
sont  vivement  accentués,  exagérés,  les  loriues  des  ornements  très-vigou- 
reusement dessinées.  La  translucidité  des  Ions  tend  à  am<»llii- lescontouis, 
h  les  brouiller;  il  fallait  donc  parer  à  cet  elle |  jiar  un  (h'^-m  irès-fi-rnu^, 
l'xagcré,  détacbé;  il  lallait  augmenter  sou\enl  le  Irail  vigoureux  du 
plomb  par  un  cerné  noir;  et,  atin  d'éviter  la  lourdeur,  laisser  entre  ce 
cerné  noir  et  le  plomb  un  filet  pur  du  ton  local,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  pratiquer  dans  les  exemples  du  xii*  siècle  (flg.  5  et  S). 

Le  procédé  de  dessin  adopté  au  xn*  siècle,  tout  empreint  encore  des 
traditions  de  l'école  grecque-byzantine,  procédé  qui  convient  d'ailleurs 
si  bien  à  la  peinture  sur  verre,  ne  pouvait  se  perpétuer  en  France  à  une 
époque  où  se  dévcdoppaicnt  les  écoles  laïques,  qui,  en  peinture  comme 
en  sculpture,  pencliaient  vers  le  naturalisme. 

Les  peintres  verriers  du  xn*"  siècle,  comme  les  gréco-by/.antins  dans 
leurs  peintures,  ehen  liaieut  toujours  à  faire  api)arailre  le  nu  en  dépit 
des  draperies  qui  le  couvrent  ;  les  vêtements  les  plus  amples  paraissaient, 
dans  ces  œuvres,  collés  sur  les  parties  saillantes  du  corps,  et  se  dévelop- 
paient en  dehors  de  la  forme  humaine  comme  entraînés  par  le  ^"ent.  On 
sent,  dans  cette  manière  de  traduire  la  nature,  une  tradition  antique,  un 
souvenir  de  l'importance  que  les  Grecs  donnaient  au  nu  dans  leurs 
ouvrages  d'art.  Les  idées  chrétiennes  ne  permettaient  plus  la  reproduc-. 
tion  du  nu  ;  on  le  recouvrait  d'étoffes,  mais  de  manière  h  faire  compren- 
dre qu'on  n'oubliait  pas  entièrement  ce  qui  avait  fait  la  gloire  de  l'art 
grec  anli(jue.  Les  artistes  verriers  comme  les  sculpleui's  du  wW  siècle 
étudiaient  la  nature  telle  cprelle  se  présentait  à  leurs  yeux,  et  n'avaient 
pas  de  raisons  ponr  c<)nserver  l'iiiéiatisuie  si  cher  aux  byzantins.  Dès  le 
couuueucemeut  de  ce  siècle,  on  rcconnail,  dan^  les  peinlnrcs  sur  verre, 
l'iulluence  de  l'étude  «le  la  nature  p;ir  la  ujauière  dont  sont  traitées  les 
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draperies,  dans  la  physionomie  des  tôles,  rexpression  vraie  du  geslc.  Ces 
modifications  apportées  dans  l'art  du  verrier  par  l'école  laupie  ont  une 
telle  valeur,  riue  nous  croyons  nécessaire  d'insister  par  des  exemples. 
La  ligure  ii  a  lait  voir  un  IVaiinient  d'un  vitrail  de  la  premièrii  moitié  «lu 
MI'  siècle  tout  empreint  tin  /////r  grec-byzantin.  La  ligure  5  montre  déjà 
un  ju'ogrès  accompli,  une  tendance  vers  l'observation  de  la  nature,  dans 
la  manière  d<Mil  les  draperies  sont  tracées.  Or,  ce  roi  de  Juda  représenté 
ligure  r>  ne  peut  avoir  été  peint  avant  li/iô,  ])uis(pril  appartient  à  la 
partie  de  la  calhéilrale  de  Tibarlres  qui  date  de  WUii.  Voici  maintenant 
(lig.  \U)  un  panneau  d'un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Bourges,  replacé 
dans  les  verrières  du  xin'  siè«'le,  mais  (pii  provient  évidcnnnent  de 
l'église  h'M'w  pendant  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle*.  Le  dessin  de  ce 
panneau,  ([ui  représente  les  deux  apùlrcs  Pierre  et  l'aul,  allecte  encore 
de  soumettre  les  i)lis  des  draperies  aux  nus;  cependant  il  y  a,  dans  les 
poses,  les  gestes  et  le  fairtî  des  draperies,  une  tendance  à  s'aflranchir 
<le  rarchaïsmc  gréco-by/anlin.  (^l'ite  tendance  vers  l'étude  de  la  nature, 
cil  abandonnant  les  traditions  grecques,  est  marquée  d'une  manière  <léli- 
nilive  <lans  les  figures  d'anges  qui  accompagnent  la  représentation  de  la 
sainte  Vierge  du  vitrail  de  la  cathédrale  <le  Chartres,  dit  Nulre-Ihme  de 
ht  belle  vetrièm.  (ie  vitrail  nous  montre  la  figure  de  la  Vierge  assise, 
.ipparteiianl  à  l'école  du  \ir  siècle.  Mais  ce  sujet  a  été  entouré  de  bor- 
diueset  d'anges  qui  datent  d'une  restauration  faite  pendant  les  premières 
années  du  xni'"  siècle. 

Les  lentalives  vers  le  naturalisme  sont  évidentes  dans  ces  resUiu rations 
ou  adjonctions.  Nous  prenons,  de  celte  verrière,  un  panneau  (lig.  15) 
l'eprésentant  un  «les  anges  <pii  tiennent  des  flambeaux  aux  pieds  «le  la 
Vierge,  toute  empreinte  du  style  archanpie  du  mT  siècle^.  Les  plis  du 
vêlement  de  cet  ange  ne  sont  j)lus  traitiîs  suivant  la  tradition  hiératicpie 
(le  ré«'ole  byzantine;  il  n'y  a  plus  l'aflectation  à  faire  apparaître  le  nu 
en  déjjit  «lu  mouvement  naturel  «les  «Iraperies.  L'artiste  d'ailleurs  s'est 
efforcé  de  laisser  v«»ir  le  fond,  afin  «le  profiler  nettement  la  silhouette 
«Uî  la  figure.  Les  jambes,  les  bras,  les  ailes,  se  détachent  autant  que 
possible. 

.Vvcc  le  style  du  dessin,  le  mode  d'exécution  change  également. 

Dans  les  vitraux  du  xiT  siècle,  les  plus  anciens,  les  demi-teintes  sont 
employées;  et  cette  partie  essentielle  du  modelé  des  vitraux  mérite  un 
examen  attentif,  d'autant  qu'elle  a  été  le  sujet  «le  discussions  plus  éten- 
dues que  concluantes.  Théophile  ^  indique  clairement  le  procé«lé  employé 
pour  poser  les  demi-teintes.  11  dit  :  «  Lorsque  vous  aurez  fait  les  ombres 

I  On  sait  qu'à  l.i  cnlliOdralo  ilc  nnurgcs  il  existe  encore  dos  fragment»  iniportanls  des 
sculplures  appartenant  au  xii*^  siècle  (porches  nord  et  sud}. 

-  Voyez  rcnsciuble  de  ectlc  verrière  dans  la  Monographie  de  la  cnlhhli'alu  de  Chat' 
ifcs,  publiée  «eus  lu  direction  de  Lasi^us  (dessin  de  M.  l'aul  Durand). 

*  biccrmrum  artium  ^>:ficdu/a,  lib.  il,  cap.  xxi. 
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«  principales  {priorcs  umbras)  sur  les  draperies  tle  ce  genre,  et  (lu'clles 
«  seront  sèches,  tout  ce  qui  reste  de  verre  sera  couverl  d'une  leinlc 
«  légère,  non  aussi  dense  que  la  seconde  ombre,  non  aussi  claire  que  la 
«  Iroisièinc,  mais  (jui  tienne  le  milieu  entre  deux.  Cela  sec, avec  la  hampe 


*(  du  pinceau,  vous  ferez,  de  chaque  côté  «les  premières  ombres  posées, 
«  des  traits  lins  (enlevés),  de  sorte  qu'il  reste  des  linéaments  délicats 
«  (clairs)  entre  les  premières  ombres  t»l  la  seconde  teinte.  »  Théophile 
admet  donc  trois  opératifuis  pour  faire  le  modelé  :  une  première,  qui 
consiste  ù  tracer  avec  le  pinceau  les  premières  ombres  ou  plutôt  les 
ombres  principales;  une  seconde,  qui  consiste  à  passer  une  légère  denii- 
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teinlc  comme  un  gluris;  puis  une  Iroisième,  qui  consiste  à  poser  une 
(Icmi-tcinle  lavée  assez  intense  à  coté  de  ces  ombres,  en  enlevant  des 


clairs,  jKJur  laisser  entre  cette  demi-teinte  et  l'ombre  des  traits  déliés, 
aussi  pour  obtenir  les  grandes  lumières.  Voilà  le  procédé  sommairement 
indiqué;  voyons,  en  examinant  les  vitraux  du  \u'  siècle,  comment  on 

IX.  —  52 
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obtcnail  ce  résulUil.  Sur  ces  vitraux,  on  remarque  en  ellel  un  premier 
travail  d'ombres  fait  par  liachures,  non  absolument  oiMiques,  très-fines 
t'I  IransjKuvnles  j\  leur  naissance,  lrî's-i)loines  aux  i)oinls  où  l'ombre 
prend  de  l'imporlanee,  mais  encore  Iransparentes.  Après  ce  premier 
travail,  le  verre  a  dù  subir  une  première  cuisson,  ce  que  ne  «lit  |)as  Tbéo- 
pbile,  mais  ce  (ju  indiquenl  parfaitement  les  anciens  verres,  (^elte  pre- 
mière ombre,  étant  ainsi  vitrifiée,  ne  pouvait  se  délayer  par  l'apposilion 
d'une  deuxième  teinte.  Le  peintre  posait  doue  cette  seconde  teinl»-,  (|ui 
faisait  la  demi-leinte  forte,  et  il  avait  le  soin  de  limiter  son  étendue, 
de  dessiner  son  contour,  en  gratUuil  le  verre  avec  la  Iiampc  du  pinceau, 
nolamment  entre  cette  demi-leinte  forte  et  l'ondjre.  il  n'avait  pas  à 
craindre  d'enlever  celle-ci  déjà  vilriliéc.  ce  qui  faciliUiit  l'exéculiiMi  de 
l'e  travail  délicat.  Posait-il  la  demi-leinte  la  plus  légère  avant  celle  plus 
intense?  Cela  est  probable,  rien  ne  rempéchait  de  le  faire;  mais  ce  (pii 
est  important,  et  ce  dont  Théopbile  ne  tlit  mot,  c'est  que,  par-dessus 
l'ombre  principale  cuite,  sombre,  mais  transparente,  le  peintre  posait 
des  traits  opaques,  le  pinceau  étant  chargé  d'une  couleur  épaisse,  pour 
obtenir  des  renforts  d'ombres  sans  aucune  translucidité.  Les  verres 
étaient  de  uouvi'au  remis  au  four,  et  les  demi-teintes,  ainsi  que  les  traits 
de  force,  se  vitriliaient Ceux-ci  ont  une  saillie  très-sensible  au  toucher, 
sont  empâtés,  vn  un  mot  ;  parfaitement  nets,  sims  bavures  ni  fusion  ave<' 
la  premièrcî  ombre.  C'est  ainsi  que  sont  modelés  les  beaux  vitraux  du 
xn*"  siècle,  de  Notre-Dame  de  Chartres,  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis,  de  la  cathédrale  de  Bourges  (anciens).  Prenons  (lig.  16)  un  mor- 
ceau d'un  vitrail  du  vii'^  siècle  (|ue  nous  reproduisons  grandeur  d'exécu- 
tion. Avec  la  couleur  brune,  sombre,  mais  encore  translucide,  le  peintre 
a  tracé  les  plis  principaux  de  cette  manche,  puis  la  pièce  a  été  mise  au 
four.  Cette  première  préparation  vilriliée,  il  a  posé  les  demi-teintes  en 
enlevant  les  clairs  avec  un  style,  et  sur  l'ombre  vitriliée  les  traits  opaques 
éj)ais,  emjK\lés.  A  la  partie  inférieure  du  coude,  le  peintre  a  posé  une 
demi-leinte  par  hachures  fondues  par-dessus  la  ju  emière  ombre  évidem- 
ment vitrifiée,  car  autrement  les  linéaments  déliés  de  celle  première 
ombre  auraient  été  détrempés  et  brouillés  par  le  li(iuide  tenant  la  demi- 
teinte  en  suspension.  On  voit  que,  suivant  l'indication  de  Théophile,  des 
filets  clairs  ont  été  enlevés  jiarfois  entre  la  demi-teinte  et  l'ombre  pour 
retnmver  la  localité  du  Ion,  ainsi  qu'il  e>t  dit  ci-dessus.  La  j)ose  des 
demi-teintes  sur  les  vitraux  du  xw  siècle  avait  donc  une  grande  impor- 
tance; elle  exigeait  deux  cuissons  et  augnu-nlail  d'autant  le  prix  de  ces 
ouvrages.  Aussi,  dès  le  conuuencement  du  xm"  siècle,  lorsque  la  dimen- 
sion plus  graiule  des  fenêtres  doima  aux  artistes  verriers  des  surfaces 
éiujrmes  à  couvrir,  on  chercha  des  procédés  à  la  fois  plus  rapides  et  moins 

'  Nos  pcinU'cs  verriors  qui  ont  tinhilemoiit  ivstmirr  Hcs  vorrièros  ilii  xii''  siècle,  nolain- 
inent  MM.  CofTclier  et  A.  Ciôrt'nte,  oui  dù  procéder  de  cette  manière.  Des  fragments  de 
ces  verrièrc:>  entre  nos  muinti  prouvent  la  double  opOrutton  de  la  cuis^iou. 
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tlLspendicMiv.  Les  verres  ne  sonl  cuils  au  Tour  qu'une  fois  ;  les  demi-teinles 
se  posent  côté  et  sur  les  ombres,  et  se  fondent  un  peu  avec  elles, 
parce  que  le  pinceau,  si  16g^renlent  manié  (ju'il  soit,  entraîne  des  par- 
celles de  cette  ombre  en  posant  celte  demi-teinte.  On  se  sert  toujours 
d'ailleurs  du  slylc  ou  de  la  hampe  du  pinceau  pour  nettoyer  les  bords 
des  demi-teinles  cl  pour  (d)lenir  des  filets  purs,  mais  ils  ne  peuvent  plus 


avoir  la  netteté  de  ceux  qui  sont  tracés  sur  les  verres  du  xii"  siècle.  C'est 
ainsi  qu'est  modelé  l'ange  de  la  belle  verrière  de  Chartres  (lig.  15).  Le 
détail  A  (fig.  16)  expli((ue  ce  procédé.  Plus  tard  la  demi-teinte  est  posée 
à  plat,  le  trait  d'omlu'c  étant  sec,  comme  on  ferait  un  lavis  rapidement 
passé  avec  le  pinceau  peu  chargé  de  ton.  L'ombre  se  fond  ;\  peine  avec 
ce  lavis  léger.  Ces  moyens  matériels  se  modilient  encore  vei's  la  (in  du 
XIV*  siècle  et  pendant  le  xv%  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  vu  beaucoup  de  peintures  gréco-byzantines, 
soit  dans  des  manuscrits,  soit  dans  des  monuments  de  l'Orient,  pour 
constater  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  les  procédés  employés 
par  les  artistes  grecs  et  ceux  d'Occi<lent  au  xn*  siècle.  C'est  le  mùme 
mode  archaïque  de  tracé  des  plis,  c'est  le  même  faire.  On  peut  donc 
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facilement  constater  la  différence  profonde  qui  sépare  ces  procédés  de 
peintures  de  ceux  a<loptés  au  commencement  du  xiii*  siècle  pour  les 
vitraux.  Le  style  du  dessin  subit  de  même  une  transformation  complète; 
la  tendance  veis  l'idée  dramatique,  vers  l'expression,  vers  Télnde  de  la 
nature,  apparaît  dans  l'art  du  verrier  lorsque  cet  art  est  pratiqué  par  les 
écoles  laïques.  Le  geste  perd  son  allure  archaïque,  les  tôtcs  ne  sont  plus 


dessinées  suivant  un  type  de  convention,  les  vêtements,  sont  ceux  du 
temps  et  fidèlement  rendus;  l'exécution  est  plus  libre,  moins  sévère, 
moins  fine  et  serrée,  elle  vise  ;\  reifet.  Elle  dénote  une  expérience  appro- 
fondie des  moyens  pratiques  pour  obtenir  le  résultat  le  plus  complet 
à  l'aide  des  moyens  les  plus  simples.  La  préoccupation  dramatique  est 
surtout  marquée  chez  les  artistes  du  commencement  du  xnr  siècle. 
La  cathédrale  de  Bourfçes,  si  riche  en  très-beaux  vitraux  de  cette  époque, 
est,  à  ce  point  de  vue,  une  mine  inépuisable.  Plusieurs  de  ces  vitraux 
sont  exécutés  avec  perfection,  d'autres  ;\  la  hAte,  évidemment,  mais  sur 
des  cartons  de  maîtres  habiles.  Prenons  un  de  ces  panneaux  (fig.  17), 
qui  représente  les  enfants  de  Jacùli  apportant  les  vêtements  ensan^flanlés 
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de  Joseph  à  leur  ])ère.  On  retrouve  bien  ici  quelques  traces  du  faire 
byzantin  ;  les  draperies  accusent  encore  les  nus  sur  quelques  points. 
Mais  le  naturalisme  occidental,  l'intention  dramatique,  percent  jlans 
cette  composition.  La  fi{,'urc  de  Jacob,  notamment,  n'a  plus  rien  d'ar- 
chaïque ;  elle  est  tout  entière  inspirée  i)ar  un  sentiment  vrai,  l'observa- 
tion de  la  nature  prise  sur  le  fait  ;  i)his  de  réminiscence  de  l'antiquité. 


Si  nous  examinons  les  détails  de  ces  derniers  vitraux,  nous  serons  plus 
vivement  convaincus  encore  des  chanK'ements  que  le  xiii*  siècle  appor- 
tait dans  l'art  du  verrier  comme  dans  l'architecture  même.  La  ligure  18 
est  une  léle  de  fenune  provenant  d'une  verrière  du  milieu  du  xn'  siècle  . 
Dans  cet  exemple,  on  ne  peut  méconnaître  l'inlluence  antKpie  transmise 
par  la  tradition  bv/.anline.  La  ressemblance  entre  cetU-  imafçe  et  cerUunes 
peintures  des  catacombes  de  Home  est  frappante.  Ce  sont  des  arts  frères. 
La  ligure  19  est  le  calque,  grandeur  d'exécution,  de  la  tête  du  saint  Paul 
du  panneau  flg.  M\.  Ces  deux  exemples  montrent  une  exécution  cher- 
chée pour  obtenir  un  efiet  en  raison  de  la  distance  du  specUitenr  et  du 
rayonnement  du  verre  pourpre  clair  bi>tré.  Mais  quand  les  verriers  du 
xn^'  siècle  voulaient  alleindre  à  une  plus  grande  perfection,  soit  parce 
que  les  vitraux  étaient  vus  de  près,  soit  parce  que  ces  verriers  tenaient 
à  emplover  toutes  les  ressources  de  leur  art,  ils  sont  arrivés  à  des  resul- 


»  Otiqiii'  Awn  frapment  appartmanl  ;i  M.  OiiiliiuU. 
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tals(|iii,  jiisfjiri^  présent,  n'ont  pas  élr^'  dépassés;  car,  sans  abandonntM' 
Tes  pi'inripfs  de  la  pciutiiro  sur  verres  colorés  et  le  style  large  du  dessin 
qui  convient  îi  ce  genre  de  peinture,  ils  ont  obtenu  des  finesses  de 
modelé  (pii  rivalisent  avec  les  leuvres  les  plus  délicates.  M.  A.  (jércnle, 


dont  les  amateurs  onl  connu  la  collection  choisie,  possédait  une  tMe 
provenant  d'un  vitrail  du  xir  siècle,  qui  est  un  véritable  chef-d'univre. 
Il  a  bien  voulu  nous  la  conlier,  et  nous  en  donnons  ici  (fig.  19  bis)  un 
calque  fait  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  On  constate  parfaitement 
<lans  cette  pièce  le  procédé  de  la  double  cuisson.  Le  peintre  a  posé 
d'abord  les  demi-teintes  les  plus  fortes,  comme  un  camaïeu  léger,  qui 
indiquait  les  masses  du  modelé;  on  a  passé  la  pièce  au  four;  puis  on 
est  revenu  avec  de  la  peinture  épaisse,  enipAtée,  pour  former  les  traits 
principaux,  les  ombres  noires  îles  cheveux  ,  de  la  barbe,  et  des  enle- 
vures  très-llnes  ont  été  faites  au  style.  Les  plus  délicates  parmi  ces  en- 
levures  onl  i"i  pemc  l'épaisseur  d'un  cheveu.  On  en  voit  sur  les  sour- 
cils, sur  la  liarbe  et  même  sur  le  sommet  de  la  tOte.  11  est  certain  que 
ces  ombres"  épaisses,  empAlées,  très-appréciables  au  loucher,  ont  été 


Digitized  by  Google 


—  Al  5  —  [  VITRAIL  ] 

posées  après  une  prcmiÎMC  cuisson  ;  car,  sur  (piclqnos  points,  roi  email 
opaque  s'est  écaillé,  et  dessous  on  aperçoit  la  première  couche  de  denu- 
teinte  qui  adhère  au  verre.  Les  demi-teiiiles  les  plus  légères  ont  dû 
être  posées  de  mCrne  après  la  première  cuisson  ;  car,  passées  sur  la 


première  demi-teinle  en  (pielques  points,  elles  ne  l'ont  pas  délayée. 
Du  reste,  tivec  les  moyens  de  peinture  actuellement  en  usage,  nous 
ne  pouvons  ohtenir  de  pareils  résultats,  ces  demi-teintes  lavées,  fon- 
dues, dont  le  j;rain  n'est  pas  appréciable,  m^me  ;\  la  loupe;  nos  gri- 
sailles d'oxyde  de  1er  sont  toujours  un  peu  graveleuses,  si  bien  broyées 
qu'elles  soient.  La  grisaille  posée  sur  cette  tète  (19  bis)  est  transparente, 
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chaude,  In!»  de  bislrc,  «1  ne  l'ofroidit  pas  le  Icm  \oca\  pourpre  clair 
bislré  du  verre,  comme  le  ferait  la  grisaille  du  \ni*  siècle  ou  celle  qu'em- 
ploient nos  verriei-s.  11  n'est  pas  besoin,  pensons-nous,  de  faire  ressortir 
la  grandeur  de  style  de  celle  peinture,  (pii,  à  une  distance  de  10  mètres, 


conserve  toute  son  énerj^'io.  On  ne  voit  plus  trace,  <lans  celle  tète,  des 
formes  de  convention  de  l'école  byzantine.  Li  bouche,  les  yeux,  sont 
dessinés  par  un  maître  avec  une  savante  observation  de  la  nature,  non 
plus  avec  les  procédés  ou  rei'etles  que  nous  avait  transmis  l'école  grec- 
(pie  dégénérée.  Aussi  regardons-nous  celle  a'uvre  connne  apparlenant 
à  la  fin  du  xii'  siècle,  à  l'époque  où  l'art  tendait  à  s'aflranchir  de  l'hiéra- 
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lisme,  sans  abandonner  complélenienl  les  moyens  d'excoulion  si  parfaits 
employés  pendant  la  j)remière  moitié  de  ce  siècle.  Dans  cette  image, 
comme  dans  celle  du  saint  Paul,  l'artiste  cherche  l'expression  person- 
nelle, il  s'aH'ranchit  (surtout  dans  la  dernière,  ligure  19  àis)  des  types 
consacres  par  les  Byzantins.  Cependant,  entre  cette  image  et  celle  que 
nous  donnons  (lig.  20),  qui  est  c^ilquée  sur  la  tcHe  du  Jacob  du  panneau 
ligure  17,  il  y  a  toute  uiu'  révolution  dans  l'art.  Ici  l'expression  atteint 


l'exagération.  Ce  dessin  est  évidemment  conçu  de  manière  ;\  produire 
l'effet  cherché  en  raison  de  la  distiince  et  de  la  lumière  translucide  '. 
Ce  trait  hardi,  puissant,  étrangement  vrai  dans  son  exagération,  n'a  plus 
rien  de  l'art  byzantin  ,  et  rappellerait  bien  plutôt  certaines  peintures 
de  vases  grecs  de  la  haute  anticfuité.  C'est  \h  le  moment  de  l'apogée  de 
la  peinture  sur  verre,  le  point  de  contact  entre  les  derniers  vestiges  des 
arts  inspirés  par  les  Byzantins ,  et  les  tendances  vers  le  naturalisme. 
Déjà  (hg.  21)  celle  tète  calquée  sur  un  vitrail  de  la  sainte  Chapelle  de 
Paris  (1240  environ)  indique  l'abandon  «lu  vrai  style  décoratif,  et  celle-ci 
(Hg.  22),  provenant  du  vitrail  de  la  légende  de  siiint  Thomas  de  la  cathé- 
drale de  Tours  (1250  environ)'^,  incline  visiblement  vers  le  dramatique. 
11  est  évident  que  pendant  cette  période  comprise  entre  1190  et  1250, 

'  Ces  ciilqueï  iiuus  util  été  ruurnis  pur  M.  Coireticr. 
'  Ce  dernier  Irucc  est  nuùtic  il'exéoution. 
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les  artistes  abandonnent  les  types  admis,  et  bientôt  les  procédés  décora- 
tifs inhérents  à  la  pcintnre  sur  verre.  Us  procèdent  toujours  par  traits, 
la  sertissure  en  plomb  airusant  le  dessin  des  conlojirs,  mais  la  touche 
remplace  le  modelé  large,  (\\\\  seul  donne  de  la  solidité  à  ces  images 
translucides.  Parfois  même,  <M»mme  dans  l'exemple  lig.  22,  lorsque  les 
vitraux  étaient  exécutés  trés-rapidcmenl,  la  demi-teinte  fait  défaut.  Pour 
mieux  faire  saisir  la  diirérence  d'exécution  entropies  vitraux  du  milieu 


du  xiir  siècle  et  ceux  du  xn%  nous  donnons  (11g.  22  his,  en  A)  une  t^lc 
copiée  aux  deux  cinquièmes  de  la  grandeur,  sur  un  fragment  de  1180 
environ,  (fui  se  trouve  compris  dans  la  rose  septentrionale  de  la  c<ithé- 
dmle  de  Paris,  et  qui  appartenait  très-probablement  aux  verrières  de 
l'ancien  Iranssept  conmiencé  sous  l'épiscopat  de  Maurice  de  Sully. 
Comme  l'exemple  ligure  22,  cette  tète  dépendait  d'une  verrière  placée 
h  une  grande  hauteur,  destinée  par  conséquent  à  être  vue  de  loin  et  se 
détachant  en  plein  sur  le  ciel.  On  voit  comme  les  procédés  employés  par 
les  peintres  diffèrent  dans  ces  deux  exemples.  De  près,  la  lète  A  (lig.  22  hi^) 
est  d'une  brutalité  d'exécution  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  pourrait  oser 
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traduit  par  rappnronco  II.  Le  verre  employé  est  nn  pourpre  rlair  lustré. 
O  tou,  (ionl  le  rayonueiueiU  est  faible,  produit,  avec  les  omhres  opaques 
qui  y  soul  apposées,  un  ellel  singulier  (jue  nous  laissous  à  expliquer  aux 
savauls  cornpéleuLs.  Ces  oiuhros,  à  distanee.  se  loiideul  eu  ga^naut  sur 
les  clairs  luiuces  et  en  perdant  dans  h»  voisinage  des  clairs  larges.  On 
peut  se  rendre  eomple  de  ce  lait  eu  déeaUpiant  la  tète  22  bis  sur  l'ori- 
ginal, et  en  reportant  ce  dérahpie,  ainsi  ({ue  M.  Gérenle  a  bien  voulu  le 
faire  pour  lacililer  celte  étude,  sur  un  verre  <le  la  nuance  indicjuée 
ci-dessus;  on  apposera  ce  IVaguient  contre  une  vitre,  en  ayant  soin  qu'il 
se  détache  sur  la  partie  moyenne  du  ciel.  A  U  ou  5  mètres  de  distance, 
déjà  lesplond)s  ont  disparu  etse  sont  IVnidus  avec  les  ombres;  les  ombres 
du  côté  de  luit»'  du  masque  ont  inilué  sur  la  demi-teinle,  la  bouche  esl 
déjà  modifiée.  A  10  mètres  de  dislance,  l'apjjarence  est  exactement  celle 
que  donne  l'image  It.  Ain>i  le  plond)  <(ui  dessine  l'os  maxillaire,  compris 
entre  lesd<Mix  grands  clairs  de  la  joue  et  du  cou.  est  rédiiil  à  une  deuii- 
teiule  légère,  taudis  (|u'il  prend  une  grande  largeur  sous  le  menton,  là 
où  les  clairs  vidsins  ont  peu  d'étendue.  De  même  le  phnub  qui  séfiare  les 
cheveux  du  Iront  gagne  siu'  celui-ci  et  se  change  en  une  ombre  p<u'tée. 
ce  clair  «lu  Iront  étant  étroit,  l'ne  partie  du  clair  des  paupières  se  Tond 
dans  r«)mbre  des  sourcils,  «le  même  <pie  l'extrémité  claire  fuyante  de  la 
lèvre  inférieure,  tout  entourée  d'ondues,  se  fond  enlièremenl  dans  cette 
ombre.  Les  demi-teintes  aident  à  produire  ces  illusions,  car  si  on  les  fait 
disparaître  et  (ju'on  se  born«'  aux  ondires  opaipies,  l'ellet  n'est  plus  le 
même;  tous  les  clairs  rongent  les  ombres,  <|ui  se  n'duisent  simplement 
d'épaisseur  et  uv  se  fondent  plus,  il  faut  nécessairemeid  <pie  dans  le 
voisinage  de  roud)re,  le  verre  soil  moins  translucide,  par  rappositit)n 
d'une  demi-teinte,  afin  qu«»  la  lumière  rayonne  avec  moins  de  viva- 
cité, ou  que  son  layonnement  éclaircisse  les  ombres  sans  leur  v'ivix  faire 
perdre  en  largi'ur.  Nous  ne  savons  si  les  éludes  récemment  faites  sur  la 
lumière  peuvent  donner  sur  ces  phénomènes  des  exjjlications  s<-ienti- 
liques,  mais  les  expériences  sont  p»)ur  nous  des  déuïônsl  rat  ions  aux- 
quelles chacun  peut  recourir.  Il  est  certain  (pie  ces  artistes  tant  dédaignés 
avaient  acfpiis  une  longue  prati(|ue  <le  ces  propriétés  lumineuses  des 
verres  colorés,  et  «pu*  sous  ce  lappoii.  comme  sous  (pu'lques  autres,  ils 
pourraient  en  remontrer  à  ceux  qui.  aujourd'hui,  sendjient  faire  si  peti 
de  cas  de  leurs  o'uvres.  Voilà  en  «pifti  consiste  ces  seircfn  /tcrdus  de  la 
peinture  sur  v«'rre  ;  perdus,  parce  qu'on  ne  prend  j>as  la  peine  d'ana- 
lyser les  moyens  et  procédés  employés  par  les  an<  icns  maîtres. 

C'est  surtout  dans  les  peintures  sm*  vern'  représcjitant  des  person- 
nages d'uiK'  grande  ilinu'nsi<»n  ,  «prapparaîl  d'une  manière  évidente 
la  science  d'observation  des  j>einlrcs  verrieis.  Il  ne  nous  reste  pas, 
malheureusemeid.  de  llgui'cs  du  xu*"  siècle  à  une  échelle  au-dessus  de  la 
taille  humaine;  mais  du  xur  siècle,  on  en  possède  un  grand  nombre 
dans  les  verrières  de  l{ourges,  «le  (Iharlres,  «l'Auxerre.  «le  Heims.  et  ces 
figures  sont  traitées  avec  cette  connaissance  approfon<lie  «les  effets  de 
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la  lumière  sur  des  surlaces  translucides  colorées.  Souvent  dans  ces  per- 
sonnages tie  dimension  colossale,  pour  les  nus  comme  pour  les  draperies, 
les  demi-leintes  n'existent  pas.  La  grisiiillc  est  presque  opaque,  et  n'îic- 
quiert  un  peu  de  transparence  que  vers  les  bords  des  touches  d'ombre. 
On  peut  citer,  parmi  les  j)lus  anciermes  figures  d'une  grande  dimension, 
un  certain  nombre  de  fragments  du  chceur  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
llemi  de  Reims.  Beaucoup  de  (*es  vitraux  datent  de  l'époque  de  la  con- 


,  ilruclion  <iu  clurur,  c'est-à-dire  de  la  lin  du  \ir  siècle  ou  des  pre- 
mières années  du  xm*".  Ces  verrières,  qui,  à  plusieurs  reprises,  ont  été 
fort  maladroitement  remises  en  plomb  avec  interposition  des  panneaux, 
furent  exécutées  évidemment  par'des  maîtres  d'un  t;ilenl  consommé. 
Flusieui*s  fragments  sont  d'un  beau  caractère  et  conçus  avec  une  adresse 
rare,  pour  produire  .'i  distance  un  effet  complètement  satisfaisant.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains  une  de  ces  tètes.  (|ui  ét;iit  déposée  avec  d'au- 
tres panneaux  dans  les  greniers  du  presbytère,  et  nous  en  donnons  la 
copie  (flg.  22  te)\  A),  au  cinquième  de  l'exéculitMi.  Le  masque  est  com- 
posé de  huit  morceaux  pri.s  dans  un  verre  p<iurpre  »*haufl.  Les  yeux  sont 
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coupés  dans  du  verl  blanc  verdâlre  ;  les  cheveux,  dans  un  verre  pourpre 
violacé.  1^1  couronne  est  jaune,  avec  pierres  bleues  et  rouges.  Elle  est 
complètement  couverte  d'une  teinte  de  grisaille,  et  les  clairs  sont  enlevés 
au  style,  conformément  au  procédé  du  xii'  siècle.  A  la  distjince  de  20  mè- 
tres, celle  tète,  d'une  exécution  si  bruUile,  prend  un  tout  autre  carac- 
tère. Ce  sont  les  traits  d'un  jeune  homme  î\  la  barbe  naissante.  Nous 
pi*ésenlons  celte  apparence  figure  22  ter,  B.  Le  plomb  qui,  du  coin  de 


I'omI  droit,  rejoint  l'aile  du  nez,  disparaît  entièrement  en  passant  sur  les 
grandes  lumières,  et  ne  fournil  qu'une  légère  demi-teinte  à  ses  points 
de  contact  avec  les  ombres.  La  touche  violente  du  nez  du  côté  du  clair 
passe  à  l'étal  de  demi-teinte  se  perdant  vers  l'extrémilé  inférieure.  Le 
sourcil  de  l'œil  droit  s'adoucit  grilce  au  filet  clair  qui  passe  dans  l'ombre. 
La  bouche  se  modèle  avec  une  douceur  toute  juvénile,  ainsi  que  le  men- 
ton. Chianl  à  la  couronne,  elle  semble,  grâce  à  ses  enlevures  déliées,  un 
joyau  modelé  avec  la  plus  exquise  délicatesse. 

Les  grands  personnages  représentés  sur  les  verrières  du  xni*  siècle, 
comme  ceux  de  Notre-Dame  de  Chartres,  présentent  souvent  ces  phé- 
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nomènes,  bien  qu'ils  soient  fçénéralcmcnt  d'une  exéciilion  Irès-infcricure 
à  celle  de  l'exemple  «pio  nous  venons  de  donner  :  ccpendiinl  le  principe 
est  le  mùme.  Le  sentiment  décoratif  ne  fait  jamais  défaut,  jusque  vers  le 
milieu  du  xiii*  siècle  ;  quant  i\  la  composition  du  dessin,  au  geste,  les 


artistes  inclinent  vers  la  «lonnéc  dramati(|ue.  Cette  tendance  nouvelle 
alors  est  bien  sensible  dans  les  compositions  des  vitraux'  de  la  sainte 
Chap<»lle  de  Paris,  de  Notre-Dame  de  Chartres,  des  cathédrales  de  Tours 
et  de  Bourges,  <(ui  datent  de  la  lin  de  la  première  moitié  du  xiii*  siècle. 
Voici  (fig.  23)  un  panneau  tiré  d'une  des  verrières  de  eette  cathédrale 
de  Bourges,  et       représente  le  martyre  de  sjiint  Ktienne.  Il  est  difli- 
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cile,  dans  un  jK'lil  ospac»',  diMuieux  oxprinier,  par  la  composition,  la 
scène  de  la  lapidation  du  siint.  Les  gestes  sont  exprimés  avec  une  vérité 
absolue.  Les  personnages,  rependant,  conformément  à  notre  précédente 
observation,  se  détachent  autant  que  possible  sur  le  fond,  tout  en  for- 
mant groupe.  Le  dessinateur  ne  s'est  pas  astreint  d'ailleurs  à  rester  dans 
les  limites  du  cadre,  il  les  franchit  ;  ce  qui  contribue  encore  j\  donner 
plus  de  vivacité  à  la  scène.  IMus  rien  d'archaupie  dans  les  plis  ;  leur 
dessin  est  fidèlement  interprété  d'après  la  nature.  Les  vêlements  sont 
ceux  du  temps,  et  abandonnent  les  traditions  byzantines,  encore  si  mar- 
quées dans  les  draperies  des  personnages  sculptés  et  peinUs  vers  la  fin  du 
\ir  siècle. 


Ces  qualités  nouvelles  sont  surtout  appréciables  dans  les  vitraux  de 
notre  école  de  rile-de-France,  toujours  contenue,  même  dans  les  œuvres 
les  plus  ordinaires.  Les  vitraux  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris,  si  reraar- 
({uables  conuTie  effet  d'ensemble,  ont  dù  être  exécutés  avec  une  grande 
rapidité  ;  y  découvre-t-oii  au^si  bien  «les  négligences  :  verres  mal  cuiUs, 
sujets  tronqués,  exécution  souvent  abandonnée  ù  des  mains  peu  exercées. 
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Opendant  on  peut  ii'cniuiailre  parlmil  la  coiu-cplioii  d'un  inailiv  (iaiis 
la  composilion  des  tarloiis.  Les  jîCôir's  soûl  clain'im'ul  ornles,  les  per- 
>omia,i;('>  adroitciin  iil  ^Hlllp(''s  ;  le  <lessin  ol  parriti>  piii  cl  le  ^l'^li'  Um- 
joiirs  vrai.  Ce  guerrier  a.v>i.>  ^lig.  '2U)  en  fournil  la  preuve,  bien  que  l'exé- 
culion  des  détails  soit  insuffisante.  Il  faut  avoir  eu  entre  les  mains  un 
grand  nombre  de  vitraux,  les  avoir  analysés,  pour  ainsi  dire,  pièi:e  par 
pièce,  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  procédés  de  cet  art.  La  lu- 
mière translucide  dévore  si  facilement  les  partiW  opaques,  comme  les 
fers,  les  plombs,  et  les  traits  charjiés,  que  le  peintre  doit  tenir  grand 
compte  de  ce  phénomcne.  (  u-,  ce  n'est  pas  en  élu  les  onàbres outre 

ine>iin'  (jn'il  j)ent  eombaltre  cette  influence  de  la  iiiinièrc.  car  aloi*s  il 
n'arilNe  qu'à  l'aire  de«<  laclies  (il)>cnres  ([111  dr-tmisciil  la  r<>i  iiie.  an  lien 
de  l'arniseï'  '.  r.('|)tMidanl.  malgré  eeltc  l'aenll<'*  déMtianle  de  la  Innnéie, 
le  inniiidre  [rail  laiix.  l'i  rôfr  de  la  lorme.  elut(|iic  plus  ie>  yenx  qu'il  ne 
le  ferait  sur  une  peinture  opaque.  Ce  cpii  démontre  que  si  ilélicat.>  qu'ils 
soient,  les  traits,  dans  la  peinture  sur  verre,  ont  leur  valeur.  S'ils  sont 
à  leur  place ,  à  peine  les  aperçoit-on  ;  s'ils  sont  péÊé»  contrairement 
à  la  forme,  ils  tourmtnteftt  l'œil.  Souvent  les  vitraux  du  xiii*  siècle, 
exécutés  avec  précipitation  et  négligence,  laissent  voir  un  travail  insuf- 
fisant ou  grossier,  mais  jamais  ce  travail  nfeil.  inintelligent  ;  chaque 
tiail  porte  coup,  accuse  la  forme,  et  cela  avec  les  procédés  qui  sont 
inhéreids  ,^  ce  genfc  de  peiidnre.  T.e  n'est  pas  san^  iii  tlifs  (|in'  les  pein- 
tres donnenl,  pai"  exemple,  aux  exlreniilé'^  de^  niend)i'e>.  une  mai|j;iein' 
i'xat:én''e  ;  la  linuièie  -«e  rliar^e  de  parer  à  ee  délaul.  <|ui  cnI  a|)parenl 
lor>qn'on  lient  le  uioreeaii  de  verre  près  tie  l'a'il,  mai-  i|ui  disparait  si 
ce  morceau  est  à  >a  place.  Kxenqjle  :  voici  une  main  (lig.  '2'),  en  A)  cal- 
quée sur  un  panneau  du  xiu*  siècle.  La  main  dessinée  sur  la  nature 
donnerait  le  trait  B.  Si  le  JÉIÉ^  a'était  contenté  de  la  tracer  ainsi  sur 
le  verre  avec  le  modelé,  &  d&tance  ce  à0àiiy  admettant  qOr^il  fût-parfait, 
ne  présenterait  qu'une  masse  confuse,' molle,  sanaibrme  ;  toute  Ja  déli- 
catesse mise  dans  le  trait  et  le  modelé  serait  peine  |)erdue.  En  accen- 
tua ni  la  loi  iMO,  en  amaigrissant  la  lumière,  en  exagérant  certains  dé- 
tails, rarti>te  du  xiir  siècle  (d)tenait  TeUet  voulu  à  distî^nce  :  le  geste 
cl  la  silhotielle  élaieiil  eMiii|ii  i>. 

l'-ucoïc  i  ci  i  \eiu|de.  que  iimiN  a\i»us  elioivi  (•xpiè>.  e>|-il  de  eeux  qui 
se  rapj)ro(  hent  le  plus  di'  la  luriue  réelle.  Mai-  en  i  un  aiili'e  lit:.  2fi) 
qui  est  bien  mieux  dans  la  donnée  de  la  peiuluu-  Uansluride.  Li  cour- 
bure exagérée  de  IMndex,  la  grosseur  de  rextréniité  du  pouce,  sont  ob- 
servées pour  accuser  le  geste  et  pàôr  contraindre  la  lumière  à  faciliter 
la  compréhensioa^dé  M  forrûe.  C'est  grâce  à  l'emploi  de  ces  procédés 
que  les  sujets  de  nos  vitraux  légendaires  du  xiii*  siècle,  généralement 
d'une  très-petite  dimension,  sont  si  visibles,  que  les  scènes  se  peuvent 

I  Ce  défaut  eit  bien  sensible  clans  certains  vitraux  modernes  ctccutcs  comme  le  wrait 
de  la  peioture  opaque,  mais  en  forfant  les  ombres* 
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lire,  et  <iiie  les  personnages  (|ui  les  composent  semblent  prendre  vie. 
qu'ils  sont  en  action.  Il  nous  est  arrive  IVÎMiueniment  de  toucher  du 


doi{j;t  des  panneaux  qui,  à  distance,  produisent  un  excellent  eilet,  et 
d'ùtre  surpris  des  moyens  employés  par  les  artistes  verriers  pour  obtenir 
cet  ellet,  des  exagéralions,  des  tricheries  qu'ils  se  sont  i>ermises.  Les 
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fifçiires  qui  paraissent  les  plus  iiarfailcs  sont,  vues  de  près,  d'une  étran- 
geté  singulière,  au  point  de  vue  du  dessin  rigoureux.  Des  parties  de  ees 
figures  sont  d'une  maigreur  hors  de  toute  proportion,  d'autres  sont  des- 
sinées avec  exagération  ;  des  gestes  sont  forcés  jus<iu'à  l'impossibilité, 


des  traits  acctisés  jus(ju'à  la  charge.  Le  panneau  de  Rourges  que  nous 
donnons  lïg.  17  et  20,  et  dont  l'aspect  est  excellent  à  dislance,  présente 
de  près  tous  les  moyens  <rexé«'ulion  toi  cés  (pie  nous  signalons.  Li  tète, 
ligure  20,  est,  sous  ce  rapport,  une  d<'s  lenvres  les  plus  inl«'*ressanles  à 
étudier.  Il  fallait  une  longue  prati(|ue  de  ces  «'llets  de  la  hnnicre  et  de 
la  disUince  pour  en  arriver  î\  celte  exagération  de  la  forme,  ù  ces  har- 
diesses justifiées  par  l'elfet  obtenu.  Il  est  clair  que  plus  les  sujets  sont 
compliqués  et  les  scènes  vives,  plus  les  artistes  ont  dù  ri'courir  à  ces  pro- 
cédés qui  consistent  jouer  avec  la  lumièr»'  pour  obtenir  un  effet  voulu; 
car  dans  les  ligures  d'une  composition  simple  ils  sont  restés  bien  plus 
près  de  la  réalité.  Le  personnage  que  nous  donnons  ici  (lig.  27)  est  dans 
ce  dernier  cas'.  La  peinture  sur  verre  est  le  tracé  A.  l'apparence  ù  dis- 
U'ince  est  le  tracé  H,  Les  plombs  se  fontlent  dans  la  lumière;  la  dureté 
des  traits  «lisparaît  et  compose  un  modelé  doux  et  clair.  T^ependant  les 
demi-teintes  comme  les  ombres  simt  posées  à  plat,  sans  être  fondues; 
mais  le  voisinage  des  parties  laissées  pures  de  tout  travail,  le  voisinage 
des  lumières,  iniluent  sur  ces  teintes  et  en  dévorent  les  bords,  si  bien 
qu'à  dislance,  on  supposerait  un  n>odelé  Irès-délicat,  une  succession  de 

*  D(>5  panncAiu  do  la  sninto  Cliapi^lU-. 
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miiinc'L's  ouliv  Tombit'  cl  le  clair,  qui,  do  fait,  n'existe  pas.  Si,  au  con- 
IraiiT,  ce  modelé  était  fondu  ;  si,  an  lien  de  se  composer  île  louches 
d'ombres  d'une  même  valeur  et  d'une  très-petite  quantité  de  demi-teinles 
égales  d'intensité,  le  peintre  avait  suivi  toutes  les  transitions  que  la  na- 


ture lionne  entre  l'ombre  et  la  lumière,  cette  ligure,  à  distance,  ne  pré- 
senterait (lu'une  masse  c«)nfusc,ou  plutôt  des^l'ormcs  émoussées,  molles, 
rondes,  sans  accent.  Or,  ce  défaut  ehofjue  dans  les  vitraux  (|ni,  beaucoup 
plus  tard,  furent  traités  comme  on  traite  la  peinture  opaque.  Les  tra- 
ditions du  xir  siècle  |)ersistèrent  dans  certaines  provinces  jusque  vers 
le  milieu  du  xni''  siècle.  Si,  dans  l'ile-de-Krance  et  en  Champagne,  l'art 
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(lu  verrier  penclu'  veis  l'élude  plus  attentive  de  la  nature,  en  Bour- 
gogne, par  exemple,  on  retrouve  encore,  au  milieu  du  xiir  siècle,  des 
traces  de  ce  dessin  et  de  ce  modelé  gréco-byzantin.  Les  vitraux  de  Notre- 
Dame  de  Dijon,  ceux  de  Notre-Dame  de  Semur,  qui  datent  de  12^i0à 
1250,  qui,  par  conséquent,  sont  contemporains  de  ceux  de  la  sainte 
Chapelle  de  Paris,  ont  un  caractère  archaïque  perdu  déjà  dans  les 


38 


provinces  françaises.  Ce  saint  Pierre  (Hg.  28)  tiré  d'un  vitrail  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Semur  (Côte-d'Or)  nous  fournit 
un  exemple  de  la  continuation  peu  altérée  des  procédés  de  dessin  du 
XII"  siècle.  D'ailleurs  ces  vitraux  sont  exécutés  avec  un  soin  minutieux. 
Les  artistes  redoutent  les  grandes  surfaces  des  lumières;  ils  multiplient 
le  travail  des  plis  des  draperies,  les  traits,  pour  atténuer  l'effet  delà  colo- 
ration translucide  ;  il  en  résulte  une  harmonie  un  peu  sourde,  mais 
d'une  valeur  soutenue.  Les  verres  choisis  par  cette  école  sont  particuliè- 
rement beaux  et  épais,  d'une  coloration  veloutée.  Malheureusement  il 
ne  reste  pas  un  grand  nombre  de  ces  vitraux  bourguignons  du  xili" 
siècle,  car  les  verrières  de  la  cathédrale  d'Auxerre  n'appartiennent  pas 
franchement  à  celte  école,  et  se  rapprochent  plutôt  de  la  facture  cham- 
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penoise.  Disons  aussi  que  dans  les  vitraux  d'un  ni^mo  (''(lidce  et  d'une 
môme  époque,  on  observe  le  Irayail  de  mains  Irès-dill'érentes.  Des  ar- 
tislt  s  vieux  et  des  jeimes  travaillaient  en  nit"^me  temps,  et  si  les  jeunes 
inlnMliiisiicul  dans  ces  nuvrajjes  une  exéeulicjn  avancée,  nouvelle,  les 
peintres  appartenant  aux  écoles  du  jiassé  continuaient  à  employer  leurs 
,  procédés,  ('/est  ainsi,  par  exemj)le,  (ju'à  la  siiintc  liliapelle  de  l'aris,  ou 
signale  des  piinneaux  qui  ont  encore  conservé  des  traces  de  la  lac- 
ture  du  commencement  du  xiii*  siècle.  Peut-ôtre  au  xu*  siècle  fabri- 
quait-on des  vitraux  de  pacotille  d'une  exécution  hâtive  et  négligée.  De 
ces  sortes  de  vitraux  il  ^«ceste  pas  trace.  Il  est  vrai  que  les  verrières  de 
cette  époque  qui  sont  conservéési^iirent  replacées  au  xiii*  siècle  ou  lais- 
sées en  place  exccptionnell^eni  ce  qui  ferait  supposer  que  cette  coii| 
ser\'ation  est  due  ;\  leur  perfection,  tandis  que  les  œuvres  d'un  ordre 
inférieur  auraient  été  remplacées.  Toujours  est -il  que  nous  ne  connais- 
sons du  xtr  >iècle  ([ue  des  vitraux  d'une  heauté  inc(»nq)aral)le,  soit 
comme  choix  de  verre,  soit  comme  composition  ou  exécution  des  sujets 
et  ornements,  soit  comme  mise  en  pUmib  ;  on  n'en  peut  dire  autant  des 
vitraux  fabriqués  pendant  le  xiii*'  siècle,  et  surtout  de  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.- Leur  harmonie  n'est  pas  tou- 
jours heureuse»  leur  composition  est  sbuvesÂ  négligée  et  l'exécution 
défectueuse;  les  verres  peinfs  sont  irrégi^i^ent  cuits  et  grossièrement 
mb  en  plomb.  Ces  négligences  s'cxpliqfient,  Si  l'on  a  égard  à  la  quantité 
prodigieuse  des  vitraux  demandé»  alors  aux  peintres  verriei^. 

îl  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  ce  procédé  décoratif  fût  obtenu 
à  bas  prix,  les  vitraux  devaient  coûter  Tort  cber.  Telle  corporatiftn  lén- 
nissait  des  ressources  pour  fournir  mu*  verrière^,  et  i^'  néi alement  ( c- 
verrières  donnce>  par  un  corps  de  métier  sont  les  plus  belles  connue 
exécution  ]»;n mi  celles  (jui  décorent  les  fenêtres  de  nos  gran<les  cathé- 
drales. Un  prince  donnait  une  verrière,  ou  un  cbanoine,  ou  un  abbé. 
C*étaient  donc  là  des  objets  de  ^ibE.'  La  valeur  de  la  matière  première 
était  considérable,  et  Ton  attachait  |)eaucoup  d'importance,  non  sans 
raison,  à  la  bonne  qualité  et  à  la  beauté  des  verres.  La  mise  en  plomb 
devait  naturellement  atteindre  des  prix  élevés.  Les  plombs  étaient  obte- 
nus, non  à  la  filière,  comme  on  les  obtient  aujourd'hui,  mais  au  rabot, 
ce  qui  exigeait  beaucoup  de- temps  et  de  soin.  Or.  «piand  on  suppute  la 
(juantité  de  mètres  linéaires  de  plombs  qui  entrent  dans  ini  panneau  de 
vitrail  li'i^cndaire,  j)ar  exenqih'.on  reconnaît  (pTil  y  a  là.  comme  matière 
et  maiii-d'ieiivre.  une  valeur  assez  cousidérahle.  Aujourd'hui,  la  mise  en 
plomb  d'un  mètre  superliciel  de  \ilraux  légendaires  bien  laits,  avec  des 
verres  épais,  coûte  environ  50  francs.  Les  verres  éUuit,  pendant  les  xir 
et  XIII*  siècles,  beaucoup  moins  égaux  que  les  nôtres,  ce  prix,  eu  égard 

*  Comme,  par  exemple,  dani  les  chapelles  absidalcs  de  rcffllM  abbatiale  de  Saint- 
Denifi,  dnns  les  cathédrales  du  Mans,  de  Bourges  et  de  Chartres, 

*  Auv  catliédrales  de  Chartres,  de  Bourges,  de  Tours,  d'Auxerre,  de  Troyes* 
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à  la  valeur  de  l'ai  geiit,  ne  pouvait  être  au-dessous  de  celle  somme.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  cette  inégalité  d'épaisseur  des  verres,  qui  rend  la 
nnse  en  plomb  si  difficile,  est  une  des  conditions  d'harmonie  et  de  viva- 
cité des  tons.  Quand  les  verres  sont  plans  et  égaux  comme  épaisseur,  la 
lumière  les  IVajjpc  tous,  sur  une  verrière,  suivant  un  même  angle,  d'où 
résulte  une  rélVaclion  unilorme  ;  mais  <|uaud,  au  contraire,  ces  verres 
sont  bossues  et  inégaux  c«)nnue  épaisseur,  ils  présentent  exlérieuremenl, 
à  la  limiière,  des  surlaces  ({ui  nu  sont  pas  toutes  sur  un  même  plan 
vertical  ;  d'où  résulte  une  réfraction  variée  ({ui  ajoute  singulièrement  à 
l'éclat  relatif  <les  Ions,  et  qui  contribue  à  rharmonie.  C'est  ainsi  que  la 
prrrcclion  des  pr()duil,s  est  souvent  en  raison  inverse  de  la  qualité  de 
rfllel,  en  matière  d'arl. 

l'our  sertir  ces  verres  inégaux  d'épaisseur  et  bossues,  les  verriers  des 
MX"  cl  xin*"  siècles  enjployaicnl  des  plombs  peu  larges,  mais  ayanl  beau- 
cinip  de  champ  (lig.  2D),  poussés  au  rabot  sur  lingots.  Les  ailes  de  ce> 
plombs,  épaisses,  permettaient  à  l'ouvrier  metteur  en  i)lomb  de  les  ra- 


battre sur  les  inégalités  du  verre,  de  manière  à  maintenir  parfaitement 
leurs  bords,  conuneon  fait  de  la  b;\te  qui  sertit  un  chaton.  Ui  section  de 
ces  plombs,  qucl(|uefois  très-lins,  donne  ou  des  plans  droits,  ou  des  sur- 
faces externes  convexes  (voy.  en  li).  Leur  champ,  prononcé  relativement 
ù  l'épaisseur,  permettait  de  les  contourner  facilement  pour  suivre  toutes 
les  sinuosités  des  pièces  de  verre.  Ils  étiiient  réunis  par  des  points  de 
soudure.  Les  plombs  (pie  nous  possédons  encore,  datant  du  xii'  siècle, 
sont  très-étroits;  ils  deviennent  généralement  plus  larges  au  xm"  siècle, 
surUjul  dans  les  verrières  à  grands  sujets,  et,  entre  eux  et  le  verre,  on 
constate  souvent  la  présence  d'un  corps  gras  résineux,  qui  était  destiné 
A  calfeutrer  les  intei-stices. 

Si  les  artistes  de  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle  ont  exécuté  parfois 
des  verrières  avec  négligence,  il  faut  reconnaître  cependant  (pi'ils  en  ont 
produit  une  grande  quantité  dont  l'aspect,  an  point  de  vue  de  l'harmonie 
des  tons,  du  dessin  et  de  l'exécution,  ne  laisse  rien  à  désirer.  l*armi  ces 
dernières,  nous  citerons  les  panneaux  de  fenêtres  de  la  galerie  du  chœur 
de  l'église  Saint-Urbain  de  Trov4»s  (1295  environ).  Trois  de  ces  pan- 
neaux placés  du  côté  du  nord  sont  exécutés  avec  une  rare  perfection.  Ils 
se  détachent  sur  une  grisaille  ;  leurs  fon<ls  rouge,  vert  et  bleu  sont  da- 
masquinés de  dessins  d'une  déliciilesse  extrême,  enlevés  sur  une  teinte 
posée  en  dehoi-s  du  vitrail,  et  non  du  coté  de  la  peinture,  ce  qui  donne 
un  flou  particulier  à  ces  dessins.  Les  trois  sujets  représentés  sont  :  l'en- 
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Irée  de  Jésus  à  Jérusakuii,  le  lavement  des  pieds,  el  Jésus  diseuUinl  dans 
la  synagogue.  Voici  (lig.  30)  une  copie  de  ce  dernier  sujet.  Ce  panneau 
n'a  que  O^jSâ  de  largeur;  les  ligures  sont  modelées  avec  des  dcmi- 
teinlcs  en  partie  posées  en  dehors  et  les  traits  peints  à  l'intérieur, 
suivant  l'usage.  Les  têtes  cherchent  l'expression  individuelle  et  drama- 


-iique,  mais  manquent  de  la  grandeur  et  du  style  qu'on  trouve  dans  les 
vitraux  antérieurs  à  celle  époque  ;  les  draperies  sont  évidemment  étu- 
ïliées  sur  la  nature  et  ne  laissent  plus  apercevoir  trace  de  la  recherche 
du  nu  encore  appîtrente  au  milieu  du  xui' siècle.  La  ligure  31  reproduit 
la  lùW  <lu  Christ  grandeur  d'exéculion  :  on  croirait  dillicilemcnt  qu'un 
siècle  à  peine  sépare  cette  peinture  de  celle  donnée  figure  20.  11  est  vrai 
de  dire  que  ces  trois  t^inneaux  de  l'église  Saint-l  rbaiii  sont  excep- 
tionnels, que  ce  sont  des  minialures  sur  verre.  Ils  n'en  constatent  pas 
moins  le  degré  d'iivancement  de  l'art  du  verrier,  l'abandon  complet  des 
traditions  du  xii*  siècle,  les  tendances  de  la  nouvelle  école  vers  le  natu- 
ralisme et  même  le  maniéré. 
Jusqu'alors  il  éUiit  peu  ordinaire  <|ue  les  panneaux  colorés  fussent 
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entourés  par  (les  fonds  de  grisailles.  M.  Steinheil,  dont  les  connaissances 
en  peinture  sur  verre  sont  connues,  signale  cependant  des  panneaux 
colorés  de  la  lin  du  xn'^  siècle  se  détachant  sur  des  ornements  également 
colorés,  mais  sur  fond  blanc. 

31 


O's  vitraux  appartiennent  à  la  cathédrale  de  Châlons,  qui,  bien  que 
datant  en  pres(|ue  totalité  du  xiii"  siècle,  conserve  d'assez  nombreux 
fragments  de  vitraux  du  xii*  siècle,  entre  autres  de  fort  belles  bordures. 
Nous  reproduisons  ici  le  dessin  de  ces  ornements  sur  fond  blanc  qui 
entourent  des  panneaux  à  sujets  légendaires  sur  fond  bleu.  L'ensemble 
de  la  verrière  donne  les  compartiments  présentés  en  A  (flg.  32).  Les 
sujets  sont  répartis  dans  les  quarts  du  cercle  C.  En  B,  est  tracé  un  détail 
des  écoini'ons  d.  Nous  avons  indiqué  par  des  lettres,  conformément  à  la 
méthode  précédemment  donnée,  les  tons  des  verres  dans  ce  détail: 
c'est-à-dire  que  les  lettres  6,  r  et  j  indiquent  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune; 
les  lettres  a,  e,  i,  o,  m,  le  blanc,  le  pourpre  foncé,  le  pourpre  clair,  le 
vert  d'émeraude  et  le  vert  bleu  turquoise  ;  le  jaune  J  du  cercle  est  paille, 
celui  j  de  l'ornement  est  plus  chaud.  L'harmonie  est  sévère,  nacrée,  et 
fait  ressortir  puissamment  les  médaillons  à  sujets.  Ce  fait,  rare  aujour- 
d'hui, —  les  vitraux  du  xii*  siècle  étant  peu  communs,  —  devait,  pen- 
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sons-uous,  se  préscnliT  assez  Iréqiiemmenl  à  celle  époque,  la  tendance 
des  peintres  verriers  du  xii*  siècle  étant  de  trouver  les  harmonies  claires 
et  limpides  d'aspect.  Il  existe  à  la  cathédrale  d'Augsbourg  des  vitraux 
dont  les  grandes  ligures,  qui  paraissent  daler  de  la  lin  du  siècle,  se 
détachent  sur  des  fonds  blancs  damasquinés  de  grisailles. 


Les  vitraux  légendaires  ou  à  grandes  figures  du  xin*  siècle  sont  au 
contraire  d'une  tonalité  puissante,  et  les  artistes  de  celle  époque  ne 
pensjiient  pas  que  cette  coloration  moulée  pùl  s'allier  à  la  clarté  des 
grisailles.  (À'pendaut,  si  étendues  que  fussent  les  surfiices  vitrées  dans 
les  monuments,  leur  coloration  rendait  les  intérieurs  des  vaisseaux  Irès- 
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sombivs.  Dès  la  seconde  moilié  du  xiii*  sièele,  on  songea  donc  ù  donner 
pins  delunnère  dans  l'inlérieur  des  édillces  en  composant  des  verrières 
partie  en  grisailles,  partie  en  panneaux  cidorés.  On  conçoit  sans  peine 
que  cette  innovation  dut  chanj^er  complètement  les  conditions  d'har- 
iiioni<'.  Les  surfaces  blanc  nacré  des  partie.^  en  grisailles  devaient  faire 
parailre  lourdes  et  obscures  les  surfaces  colorées  voisines.  On  introduisit 
done  dans  ces  dernières  de  grandes  parties  claires,  des  bleus  limpides  et 
verdiUrcs,  des  jaunes,  des  rouges  et  pourpres  très-chiirs,  des  blancs  ver- 
d.\tres  on  rosés.  D'ailleurs  les  panneaux  légendaires  ou  les  grandes 
fi;;ures  isolées  éUiient  toujours  entourés  d'un  fond  bleu,  le  plus  souvent 
avec  filets  d'encadrement.  Outre  la  plus  grande  ma-^se  de  hunière,  on 
(dilenait  ainsi  une  économie  notable  sur  la  vitrerie  des  grands  édifices, 
car  les  grisailles,  même  les  plus  chargées,  ne  coûtent  pas  la  moilié  du 
prix  de  revient  desviliaux  C{>lorés.  Dans  les  fenèlres  hautes  de  la  cathé- 
diale  d'Auxerre.  cpii  datent  de  la  seconde  moilié  du  xm*"  siècle,  on  avait 
déjà  tenté  renijdoi  de  ce  moyen  ;  mais  \h  les  grisailles  sont  d'im  dessin  très- 
large  et  ferme  cpii  cond)at  la  trop  grande  lucidité  de  ces  surfaces  elaires, 
incolores,  f>pposées.  dans  une  même  fenélre,  à  des  surfaces  colorées.  La 
gi  isaille  n'occupe  ((u'nne  faible  partie  du  vitrail,  etconipose  C4>mme  une 
niai;ge  entre  le  sujet  principal  et  la  bordure  toujours  colorée.  Voici  un 
exemi)le  tiré  îles  hauli-s  fenêtres  <lu  ch«rur«le  cette  cathédrale  (lig.  33)*. 
Le  fond  de  la  ligure  et  du  dais(|ni  la  surmonte  est  l)liMi;  les  tons  du  dais 
sont  :  le  blanc,  le  jaune,  le  vert  pAle  avec  touches  rouges  dans  les  deux 
pcliles  baies  latérales.  Cette  harmonie  très-claire  sert  de  liaison  entre  les 
deux  bandes  II  de  la  grisaille.  Il  en  était  de  même  du  socle,  détruit 
aujounThui  et  remplacé  par  un  panneau  du  xvi'  siècle  ;  le  personnage 
poite  une  lobe  vert  d'émeraude,  un  manteau  pourpre  clair,  un  bonnet 
vert,  un  phylactère  blanc.  La  bordure  est  composée  de  feuilles  vert 
bleuAtre  et  jaunes  sur  fond  ronge.  La  lumière  donnée  par  ces  sortes  de 
verrières  esl  d'autant  plus  brillante,  ([u'elles  se  détachent  sur  la  partie 
supérieure  du  ciel.  Pour  combattre  l'effet  dévorant  de  cette  lumière 
dans  les  bandes  en  grisailles,  celles-ci  sont  peintes  en  traits  épais  avec 
Ireillissé  très-fourni  entre  les  ornements,  si  bien  que,  près  de  l'ieil,  la 
surface  des  lumières  est  moins  imporLmte  rpie  celle  occupée  par  la 
grisaille  opa<pie.  Dans  le  même  feneslrage  du  chcrur  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  des  grisailles  occupant  la  même  place  sont  mêlées  de  touches 
et  de  filets  en  couleur.  L'effet  est  moins  franc,  moins  compréhensible. 
C'est  cependant  à  ce  dernier  parti  que  les  peintres  verriers  de  la  fin  du 
XIII*  siècle  s'attachèrent  dans  la  composition  de  beaucoup  de  fenêtres 
à  grands  sujets  ou  personnages.  Les  charmants  panneaux  des  fenêtres 
de  la  galerie  du  chieur  de  l'église  Saint-Urbain  de  Troyes,  dont  nous 
avons  donné  un  échantillon  (fig.  30),  sont  compris  entre  des  comparti- 

'  Voyez  l'i'iisomhlo  <lo  ce  fem'sirtigc  liaiis  roiivro^c  du  R.  P.  Marliii.  Voycï  l'ou^Tage 
de  M.  F.  «le  I^Mc\rie. 
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ments  de  grisailles  avec  filets  colorés.  Les  fenêtres  hautes  du  chœur  de 
cette  même  église  présentent  une  série  de  grandes  figures  de  prophètes 
surmontées  de  dais,  se  détachant  sur  un  fond  bleu  et  comprises  entre  des 


panneaux  de  grisai  Iles  avec  filets  colorés  (voyez  ligiiiv  34).  Les  vêtements 
de  ces  grandes  figures  sont  généralement  clairs  et  vifs.  Les  bordures  sont 
larges  et  solides  de  ton.  Celle  de  la  verrière  que  nous  donnons  ici  se 
compose  des  armes  de  France;  c'est-à-dire  d'un  fond  l|leu  chargé  do 
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fleurs  de  lis  d'or  (jaunes)  sans  noml)rt',  cl  <run  éeu  de  gueules  à  la  croix 
d'arjîent  (blanehe)  el  de  quatre  elels  de  niènu'  tlans  les  (jualre  eanlons, 
les  pannetons  oj)iM»sés.  Contrairenienl  au  parli  adopté  à  Auxerre  (]ua- 
ranle  ans  auparavant  environ,  la  grisaille  de  Sainl-L'rhain  est  line, 
elaire,  peu  chargée,  de  manière  à  laisser  briller  les  lilels  el  les  louches 
<le  couleur.  Ce  parti  a  été  adoplé  dans  beaucoup  de  monuments  de  la  lin 
du  X ni*  siècle  et  du  commencement  du  xiv%  notamment  i\  Saint-Ouen 
de  Houen,  dans  les  cathédrales  de  Narbonne,  d'Amiens  ',  de  Cologne,  etc. 
nueUjucfois  les  dais  d'architecture  prenaient  une  grande  importance 
else  composaient  de  tons  clairs,  blancs,  jaunes,  verl  d'eau,  avec  des  taches 
rouges  et  bleues.  Pendant  le  xin*  siècle,  ces  dais,  bien  que  tenus  toujours 
dans  des  tons  clairs,  sont  simples  comme  tlessiu,  assez  peu  importants 
comme  dimension.  Ils  j)rennent  plus  de  place  la  lin  dii  xiii'  >iècle,  el 
occupent  souvent  pendant  le  xiv"  autant  de  surface  que  les  figures  (pi'ils 
couvrent.  Ils  se  chargent  de  détails  d'archileclure,  tels  (jue  clochetons, 
gables,  roses,  fenêtres  à  meneaux,  crochets  el  Heurons.  Jns(|u*aloi's  les 
formes  d'architecture  représentées  dans  les  vitraux  sont  traduites  d'une 
manière  toute  de  convention  ;  mais  vers  le  conunencement  du  xiV^  siècle, 
les  artistes  verriei-s  alîeclent  de  rechercher  rijuitalion  plus  réelle  de  ces 
formes.  On  peut  citer,  connue  un  premier  exemple  de  ces  tentatives, 
des  verrières  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Heauvais  (jui  datent  de 
1310  environ.  La  figure  35,  au  quart  de  rexécution,  donne  une  partie 
des  décorations  architectoni(pies  qui  acconq)agnent  les  snjets  de  ces  ver- 
rières et  qui  simt  d'une  extrême  linesse.  Les  tons  de  cette  archilcctnre  sont 
blancs  et  jaunes  avec  (|uel(|ues  touches  ronges,  sur  un  fond  bleu.  L'éclat 
non  raynniianl  du  jaune  acquii'rl  la  netteté  et  la  délicatesse  de  lumières 
métalliques  à  travers  ces  larges  redessinés  noirs,  ce  <iui  produit  un  effcl 
saisissiinl^.  Mais  cette  recherche,  ce  dessin  maigre  el  découpé,  font 
regretter  les  fonds  richement  colorés,  les  bordures  larges,  les  ornements 
si  grassement  comp()sés  qui  donnent  aux  vitraux  des  xir  et  xill'  siècles 
celte  harmonie  vel<Milée  et  j)roronde  (pii  n'a  son  égale  nulle  pari.  Les 
bordures  du  xiv'  siècle  sont  généralement  étroites  et  composées  de  des- 
sins trop  petits  d'échelle.  Les  meneaux,  qui  alors  divisaient  les  fenêtres 
en  compartiments  verticaux  d'une  largeur  de  deux  pieds  à  deux  j)ieds 
et  demi  (0°',65  ;\  O",?;")),  obligeaient  les  verriers  i\  réduire  les  bordures  et 
à  dinnnuer  les  ligures  isolées.  Les  pages  données  ji  ces  artistes  n'avaient 
plus  l'anqjleur  que  nous  leur  voyons  prendre  pemlant  le  xiT  siècle  el 
jns([ue  vers  1230.  Les  armatures  de  fer  ne  se  composaient  plus  que  de 
barlolières,  c'est-à-dire  de  barres  horizontales,  et  les  panneaux  compre- 
naient la  composition  centrale  et  la  bordure.  L'exemple  lig.  3/i  est  déjà 
pour  celle  épocjne  une  exception  ;  mais,  à  Saint-Urbain  de  Troyes,  les 

'  Il  iw  l'isti'  ;'i  Amiens  qui'  «le*  (rarts  ili>  l'os  vcrrit-rr?  d.iiis  le  Irifoiiiun  «tu 
cliwur. 

Lfs  cniquos  <lo  ve$  vitraux  nous  ont  élé  cominunif|ués  |»nr  M.  Oiiilinnt. 
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entre  meneaux  aient  cette  largeur  à  dater  de  la  seeoiule  moitié  du 
xm*  siècle. 

Les  vitraux  légendaires  du  xiv*  siècle  sont  beaucoup  moins  communs 
que  ceux  du  xiir.  Cet  art  déclinait  alors  visiblement;  les  principes  de 
la  peinture  translucide  ciue  nous  avons  exposés,  cl  (jui  avaient  dirij^é  les 
artistes  pendant  deux  siècles,  se  perdaient  comme  se  perdaient  les  prin- 
cipes de  la  scnlplurc  monumentale.  Deux  causes  Vonlrilmaicut  à  cet 
allaissement  de  l'art  du  verrier  :  la  recherche  du  réel,  de  l'cfrcl  drama- 
lifpie,  et  les  ressource^  moins  abondantes,  au  milieu  d'une  société  chez 
laquelle  se  développait  cha(iue  jour  davantage  la  vie  civile.  Les  corpo- 
ralions,  préoccupées  de  leurs  intérêts  matériels,  ne  donnaient  plus  ces 
bcllo  verrières  qui  avaient  décoré  les  cathédrales  et  les  églises  j)arois- 
siales  pendant  la  première  moitié  du  xiii'  siècle;  les  évèques  et  les  cha- 
liilres  avaient  grand'peine  à  terminer  leurs  cathédrales  restées  inachevées 
et  nepfxivaient  consacrer  des  sommes  importantes  à  l'exécution  de  ces 
peintures  merveilleuses.  Lîi  féodalité  laï(|ue  était  déjù  fort  appauvrie  et 
nes«>ngeait  (ju'à  se  fortilier  dans  ses  chAte.aux,  Puis,  dans  l'architecture 
religieu>e  alors  en  honneur,  on  avait  tellement  (léveloj)j)é  les  surfaces 
des  fenêtres,  qu'il  devenait  im|)ossil)le,  h  moins  de  dépenses  exagérées, 
de  garnir  ces  vides  de  vitraux  à  sujets.  Aussi  est-ce  une  fortune  rare  de 
trouver  uneéglise'du  mv"  siècle  qui  soit  entièrement  garnie  de  ses  vitraux. 
•Nous  n'en  connaissons  qu'une  en  l'rance  qui  pré>enti.'  un  spécimen 
complet,  ou  à  bien  |)eu  |irès,  d'une  suite  de  verrières  faites  d'un  jet 
de  1320  fi  l:».'JO  :  c'est  l'église  Saint-Nazaire,  ancienne  cathédrale  de 
C-arcassonne  (voy.  Catiikuhalk,  llg.  ^i9,  et  ('onstui c.tion,  (ig.  109  et  111). 
Le  chiiMir  et  le  Iranssept  <le  celte  église  présentent  une  énorme  sur- 
face de  baies  toutes  garnies  de  leurs  vitraux  du  conmn'ncement  du 
MV*  siècle'.  Ces  vitraux  à  sujets  légendaires  sont  d'une  harmonie  bril- 
lante, sans  être  crue,  ce  qui  se  rencontre  rarement  à  celte  époque,  et 
ai>partiennenl  une  école  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  centre,  mais 
que  nous  serions  disposé  à  placer  à  Toulouse,  et  dont  on  retrouve  les 
produits  jus(ju'à  Héziers. 

Le  panneau  lig.  liO,  provenant  de  la  fenêtre  (pii  contient  la  légende 
de  sainl  Nazaire,  donne  une  idée  du  style  de  cette  école  -;  les  composi- 
tions sont  assez  bonnes,  le  sentiment  dramati(pie  est  cherché,  et  le  geste, 
par  suite,  tombe  souvent  dans  la  manière.  Les  draperies  sont  moins  bien 
entendues  (pie  dans  nos  écoles  du  Nord,  mais  le  choix  des  tons,  l'entenle 
de  l'harmonie  générale,  remportent  de  beaucoup  sur  ce  <pn  se  faisait 
au  nord  de  la  Loire  à  celte  époipie.  Les  verres  sont  grossièrement  éten- 
dus, inégaux  à  l'excès,  épais,  mais  d'une  valeur  de  ton  très-belle.  (Juel- 
(pies  parties,  qui  semblent  peintes  par  des  mains  habiles,  comme  par 

'  Dtiiis  le  clia'ur,  «K-ux  «les  aiu-ioiincs  vorrièn-s  ont  l'ié  soiilcnu'iil  rpiiiplacécs  au 
xvi*  siècle.  Ces  lieux  >ih;uix  de  la  minissaiia'  soiil  d'ailliurs  «l'une  exccllenle  exécution. 
'■^  Sainl  Na/iiirc  prend  soin  des  pauvres,  de»  >cuv(  s  et  de>  orphelins. 
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exemple  la  li^Miiv  de  la  loiimie  du  iianneau  36,  sont  oxôculées  avec 
hi'auconp  <rt'iilrain  et  d'adresse,  l'arrni  ces  verrières  de  SaiiU-Nazaire, 
il  l'aul  ciler  celle  qui  représente  le  Christ  en  croix,  avec  la  IciiLation 


d'Adam,  les  prophètes  tenant  des  phylactères  sur  lesquels  sont  écrites  les 
prophéties  relatives  h  la  venue  et  à  la  mort  du  Messie,  comme  une  des 
plus  remarquables  par  sa  composition,  le  choix  des  tons  et  le  dessin 
lerme,  solide,  très-modelé,  digne  des  verrières  les  plus  belles  du  xiii* 
siècle. 

A  dater  de  cette  époipie  (le  commencement  du  xiv*  siècle),  hormis 
quelques  vitraux  assez  remarquabUîs  comme  entente  générale  de  l'eiret, 
le  dessin  incline  visiblement  vers  le  maniéré.  Gomme  couleur,  les  belles 
harmonies  des  xii*  et  MW"  siècles  sont  perdues,  et  les  peintres  rccher- 
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chcMit  U's  luns  brillante  j'ai>ant  c'onUa>U'  iwcv  do  Inii^  do  grisaille.  Les 
jaunes  d'argent,  nouvellement  trouvés,  preuueul  une  Imp  grande  phu  e 
el  donnent  un  aspect  fade  aux  verrières.  On  cherche  à  remplir  les  fuuds 
de  damasquinages,  pour  éviter  leur  rayonnement  sur  les  figures  traitées 
avec  maigreur  et  dont  le  modelé  est  trop  cherché.  On  évite  les  grandes 
figures,  et  les  grisailles  prennent  chaque'jour  plus  d'importance.  On  ne 
savait  plus,  comme  précédemment,  établir  une  différence  tranchée  entre 
l'art  du  peintre  sur  mur  ou  panneau  et  l'art  du  peintre  verrier  ;  au  con- 
traire, la  peinture  sur  verre  tendait  chaque  jour  davantage  à  chercher 
les  cflets  qui  conviennent  fi  la  peinture  opaque. 

L'étal  désastreux  de  la  France  pendant  les  dernières  années  du  xiv' 
siècle  cl  la  première  moitié  du  xv*"  ne  permit  guère  aux  peintres  verriers 
(rcxeicer  leurs  talents.  Aussi  les  vitraux  de  cette  éjMMpu'  sont-ils  fort 
rares,  et  le  peu  qui  nous  reste  de  ces  œuvres  est-il  d'une  médiocre 
valeur.  On  fabriquait  cependant  des  grisailles,  et  l'art  ne  se  perdait  pas, 
pui$(|ue  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  on  le  voit  reprendre  une  nouvelle  vie, 
mab  dans  des  conditions  étrangères  à  Tart  ancien.  Trois  écoles  prin- 
cipales se  relevèrent  alors,  Técole  de  rile-de-France,  celle  de  Troyes  et 
celle  de  Toulouse  ;  cette  dernière,  la  plus  élevée  certainement  au  point 
de  vue  où  l'on  doit  se  placer  lorsqu'il  s'agit  de  la  peinture  translucide. 
L'école  de  rUe-de-France  reporte  sur  verre  des  compositions  qui  con- 
viendraient aussi  bien  et  mieux  môme,  peintes  sur  surijices  opaques. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  vitraux[de  la  rose  de  la  sainte  Chapelle,  qui 
datent  de  la  lin  du  xV  siècle.  L'école  de  Troyes  est  moins  éloignée 
des  condilioiiN  (|ui  ctiuvieiuient  à  la  peinture  translucide;  elle  [Mosède 
encore  un  sentiment  assez  juste  de  I  haruionie  des  tons,  et  les  sujets  sônt 
traités  de  fat^on  à  profiter  des  qualités  essentielles  au  vitrail.  Ouaul  à 
l'école  de  Toulouse,  elle  atteint  parfois  à  hi  perfection  :  son  style,  comme 
dessin,  est  large,  élevé  ;  sa  valeur,  comme  emploi  des  couleurs  translu- 
cides, rivalise  avec  les  belles  mavres  du  xui*  siècle.  Mais  ce  n'est  guère 
qu'au  commencement  du  xvi*,  siècle  que  cette  école  atteint  l'apogée. 
Les  vitraux  de  la  cathédrale  d'Auch  ceux  des  églises  de  Lombez,  de 
Fleurance,  sont  réellement  fort  beaux  et  d'une  tonalité  puissante  et 
harmonieuse.  D'ailleurs  les  verriers  de  cette  époque, au  nord  et  au  midi, 
avaient  trouvé  des  perfeclionnements  dans  le  détail  de  la  fabrication, 
(pii  leur  permettaient  de  produire  des  ed'eUs  inconnus  just^i'aloi-s.  Ils 
(loiiblnient  certains  verres,  le  rouge,  le  vert,  le  bleu  p;\le,  le  ponr[»re  uior- 
doré  ;  et  en  enlevant  à  la  molette  partie  de  ces  doublures,  ainsi  qu'on 
le  fait  aujourd'hui  pour  les  verres  dits  de  Bohème,  ils  obtenaient  des 
broderies,  des  détails  délicates ,  (|u'ils  pouvaient  encore  colorer  avec  le 
jaune  d'argent  oucertaines  couleurs  d'émaiP.  Toutefois  ces  délicatesses, 

1  Voyci  la  Monoyraphie  de  ia  eaiMdmle  «TAuch,  iMur  M.  l'abbé  Canelo. 
s  Voyei  la  belle  verrière  de  l'arbra  de  Jcné  de  l'égUne  Satet-ÊUeniie  de  Beauvais,  qui 
firéiciile  un  emploi  prodigieiueineot  habile  de  cei  ptiteétà»  d'enle%urc  à  la  moleUe. 
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charniautes  (lan>  vilraii\  (l'apparlcmonl,  sont conipléUMm'iU  j  i-idues 
dans  la  ^^ran(U'  déeoralion  moniinu'iitalc  cl  irajoiilaicnt  rii'u  à  l'ofTet.  La 
palelte  dus  vun  iors  s'était  t'iirii  liie  de  coluiations  nouvelles.  Ces  moyens 
de  doubla ^'c  leur  permettaient  d'obtenir  certains  tons  d'une  puissance 
inoonnue  jusqu'alors  :  ils  avaient  des  verres  violets  obtenus  avec  un  dou- 
blage rouge  sur  un  bleu  pAle,  des  verts  obtenus  au  moyen  de  plusieurs 
couches  de  verres  blanc,  jaune  et  bleu  superposés  *,  des  mordorés  obte- 
nus avec  une  couche  jaune  sur  un  pourpre  ;  ils  employaient  déjà  aussi 
les  couleurs  d'émail  sur  le  blanc,  de  manière  à  obtenir  dos  colorations 
douces  et  fondues,  des  bleus  pAles,  des  roses  (pourpre  d'or),  des  lilas. 
Li  rose  de  la  sainte  Chapelle  de  Paris  fournit  maint  exemple  de  ces 
applii'ations  de  couleurs  d'email  qui  tiennent  bien,  ce  que  l'un  ne  sait 
faire  anjourd'liui. 

f  Tous  ces  perrrctionneinents  de  fabrication  ne  pouvaient  cependant 
relever  un  art  (jui  abandtiiHiail  ses  véritables  principes.  Les  derniers 
beau.\  vilrau.v  de  la  renaissiince  que  l'on  voit  à  Bourges,  à  Paris,  à  Vin- 
cennes,  à  Sens,  à  Troycs,  ne  sont  que  des  cartons  de  peintre  reportés 
sur  verre.  Ces  œuvres  peuvent  avoir  de  grandes  qualités  comme  compo- 
sition, comme  dessin  et  modelé,  elles  n*en  ont  aucune  au  point  de  vue 
décoratif.  I^ur  aspect  est  confus,  blafard  ou  dur  ;  l'œil  cherche  péni- 
blement un  dessin  qu'il  préférerait  voir  sur  une  surface  opaque;  les 
plombs,  au  lieu  de  faciliter  la  compréhension,  la  gênent,  parce  que  le 
dessin  a  été  conçu  sans  en  tenir  compte.  La  perspective,  la  succession  des 
plans,  manquent  absolument  leur  ein-t  et  ne  produisent  que  la  fatipie. 

^'ous  convenons  volontiers  ((ue  le  maniéré  du  siècle  et  nicrnc  du 
Mv"  était  une  déviation  fniieslc  de  l'art  chez  les  verriers,  mais  alor> 
cependant  les  grands  princi{)es  décoratifs  de  cet  :irt  n'étaient  pas  oubliés. 
Nous  préférons  encore  ces  défauts  ou  ces  faiblesses  à  la  pédanterie  des 
artistes  du  xvi'  siècle,  qui  prétendaient  transporter  sur  le  verre  des 
compositions  plus  ou  moins  inspirées  des  peintures  des  écoles  italiennes 
de  ce  temps,  et  qui,  pour  montrer  leur  savoir  comme  dessinateurs,  né- 
gligeaient absolument  d'observer  les  conditions  qui  conviennent  seules 
à  la  peinture  translucide. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  de  parici'  d'une  école  de  peinture  sur 
verre  qui,  tout  en  n'appartenant  pas  à  la  France,  n'a  pas  été  cependant 
sans  exercer  une  influence  sur  les  écoles  des  provinces  voisines  de  l'Est. 
Do  même  que  l'architcture  rhénane  du  xii'  siècle  a  jjoussé  des  rameaux 
jus(|ue  dans  la  Lorraine  et  niénie  la  basse  Chanjpagne.  de  même  l'école 
des  verriers  rhénans  s'est  quelque  peu  infusée  dans  nos  ateliers  français. 

•  Nous  avons  eiiliv  les  mains  un  »lc  ces  vfrn'<  vortît,  provenant  «l'iino  do  ces  ver- 
rières du  XVI*  siècle  de  la  calliédrale  de  Carc.i>-(iiim"  f  Saint -Na/.iire } ,  (]ui  est  cnmpnf>c 
d'une  asMellc  blanche  verdùtro,  d'une  couche  jaune,  d  une  couche  blauclie,  d  une  couche 
blcttc,  d'uoe  Ado  UMnelle  blanche  et  d'une  couche  jeune.  Nmit  inclinons  à  croire  que 
cet  verm  lont  de  fabrication  vénitienne. 
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Au  sein  de  cette  école  rhénane  les  traditions  du  xn*  siècle  prolon- 
gent très-tard»  soit  comme  style,  soit  comme  procédés  de  fabrication.  Au 
XIII'  siècle  encore,  on  fabriquait  à  Strasbourg  des  vrtraux  qui  semblent 
appartenir  une  époque  très-antérieure.  Les  figures  conservent  leur 
raraetère  archaïque,  et  rornenientiition  est  tuut  empreinte  d'un  style 
roman  très-prononcé.  Kn  France,  dès  le  milieu  du  siècle,  l'ornemen- 
lulion  possède  son  allure  particulière,  qui  se  dislingue  parlailemeut 


vitraux  s'inspire  des  mêmes  modèles  qui  ont  servi  à  la  composition  des 
ornements  de  l'architecture.  Les  procédés  employés  dans  la  peinture 
sur  verre  oui  une  rigidité  qui  no  se  rencontre  pas  dans  nos  vitraux.  A 
dater  du  xiii*  siècle,  la  grisaille,  destinée  à  former  le  dessin  et  les  traits 
d'ombres,  est  absolument  noire  et  opaque,  les  demi-teintes  sont  foites 
par  hachures  et  n'ont  pas  la  translucidité  chaude  de  nos  teintes.  Yoici 
(flg..37)  une  bordure  d'un  des  vitraux  do  la  nef  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  qui  montre  combien  les  traditions  romanes  s'étaient  con-  * 
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son'écs  tMicoro  au  miluMi  du  xii*  si(»cl(»,  el  combien  ce  dessin  se  rappnv 
che  des  formes  iulmiscs  dans  l'ornemenlalinn  sculptée.  I.es  Irms  de  ces 
vitraux  se  rapprochent  d'ailleurs  de  la  coloration  habituelle  du  xif 
siècle  :  ils  sont  clairs  ;  les  blancs,  les  bleus,  les  jaunes  et  les  verts  claii*s 
dominent.  Ainsi  les  tôles  d  animaux  sont  bleu  clair,  lesi'erdes  blancs,  les 
fouilles  vert  d'cmcrandc  rt  jaune  paille.  liBs  fonds  sont  rou};es;  le  lllet 
de  gauche,  turriuoise.  et  le  filet  perlé  ;\  côté,  jaune  or  ;  le  lllet  à  droite 
conmience  par  un  blanc,  puis  des  plaques  pourpres  alternent  avec  des 
bagues  jaunes  entre  lesquelles  est  un  vert  ;  un  lilel  bleu  est  accolé  ;\ 
cette  bordure,  et,  près  des  cercles,  un  filet  blanc.  Le  bleu  saphir  el  le 
rouge  occupent  les  moindres  surfaces  ;  les  Ibns  rompus  clairs  sont  en 
majorité.  Une  architecture  dans  les  l(ms  verts,  blancs,  jaunes  et  bleus 
claijs,  composée  de  deux  colonnes  avec  une  archivolte,  ajoute  ;\  ces  bor- 
dures et  enveloppo  le  fond  rouge  sur  Icrpiel  se  <létachent  les  pci-sonna- 
ges,  tenus  égalcuïenl  dans  des  I(M1s  lim[)ides  Pour  les  chairs,  les  ver- 
riers rhénans  emploient  généralement  des  verres  moins  colorés  (jue 
ceux  choisis  par  nos  artistes  français.  Nous  reproduisons  ici  (fig.  Ii8)  une 
tète  d'un  personnage  (saint  Timothéc)  (jui  se  voit  <lans  une  fenêtre  de 
la  chapelle  de  Saint-Sébastien  accolée  fl  l'église  de  Xeuwiller.  ij'  vitrail, 
<lont  il  ne  resie  (pu*  la  partie  supérieure,  paraît  appartenir,  c«»nmie  î>lyle, 
à  une  époque  très-ancienne  ;  cependant  la  fornie  des  lettres  de  l'inscrip- 
tion placée  au-dessus  du  nimbe  ne  saurait  faire  remonter  ce  vitrail  au 
del;\  du  milieu  du  siècle.  Le  caractère  de  la  léle  du  sjiint  est  tout 
empreint  de  la  tradition  gn»cque  et  rappelle  les  plus  anciennes  mosaï- 
ques de  Saint-Marc  de  Venise  ;  ici  les  demi-teiides  sont  posées  par  ha- 
chures, retouchées  surrpielqnes  points  au  grattoir.  .\u  totiil,  l'exécution 
de  ce  vitrail  n'indique  pas  l'habileté  qu'on  observe  dans  rexenq)le  (jne 
nous  avons  donné  (fig.  29  hix). 

C'est  à  la  fin  du  xiii*  siècle  seulement  que  les  verriers  rhénans  parais- 
sent abandonner  entièrement  les  traditions  do  l'art  du  xu'' siècle.  C'est 
aussi  h  cette  époque,  ainsi  que  le  prouve  la  construction  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Cologne,  que  le  style  dit  gothique  s'empare  de  l'archi- 
tecture. Les  maîtres  architectes,  comme  les  maîtres  peintres,  veulent 
alors  dépasser  les  modèles  français  qui  leur  servent  de  types,  ils  pré- 
tendent aller  au  delà,  et  i  cette  époque  déjà  ils  tombent  dans  le  style 
maniéré,  que  nous  ne  voyons  apparaître  dans  nos  provinces  que  cin- 

>  Ces  vilrniix  ilc  Iri  calliétlrnlc  do  SlrastHUirg  se  voient  encore  aiijourd'liui  tiaiis  les 
fenêtres  du  l>us  coté  septcnirionni  de  In  nef,  qui  date  du  xiii'  siècle;  mais  ils  ont  évideni- 
ment  été  replacés  là  et  appartenaient  à  l'église  du  xii*  siècle.  Le  slylc  des  ligures  ne  laisse 
pas  de  doute  h  ce  sujet. 

^  I.e  fac-siinile  de  ce  \ilrnil  nous  a  été  communiqué  par  M.  Steinlieil.  eliapelie 
à  Inquelle  il  appartient  pas«c  pour  avoir  été  bâtie  sous  Cluirlemngnc,  et  en  etTet  sa  con- 
slruclion  peut  remonter  à  cette  époque  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  la  verrière  donnée 
ici  puisse  n>oir  été  peinte  avant  le  commencement  du  xu'"  siècle. 
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(fiianlo  ans  plus  tard.  Opendanl  cerlains  vitraux  (anciens)  <lu  t'hcpur 
(le  la  calhédralo  do  Golojj;n(»  possèdent  des  qualités  tie  dessin  et  de  style 
(pi'on  ne  peut  méconnaître  ;  quant  A  l'harmonie  des  tons,  elle  semble 
livrée  au  hasird,  et  ne  tient  aucun  compte  des  règles  si  bien  observées 
encore  par  nos  artistes  pendant  celte  période. 


Comment  expliquer  (jue  nous  ayons  perdu  eu  France  ces  qualités  de 
cx^>loristcs  si  évidentes  dans  nos  vitraux  et  nos  peintures  des  xii*  et 
xiii"  siècles  ;  qualités  dont  on  peut  suivre  la  trace  jusqu'au  .\vi*  siècle, 
et  qui,  ;\  dater  de  ce  moment,  disparaissent  de  jour  en  jour  de  nos  édi- 
tices  prjur  se  réfugier,  très-rarement  d'ailleurs,  dans  quelques  toiles  de 
chevalet  de  nos  peintres?  C'est  peut-être  à  l'élude  mal  comprise  ou  mal 
dirigée  des  «euvres  de  ranti([uité  et  de  la  déwulencc  italienne  (pfe  nous 
devons  la  perte  de  celle  faculté  possédée  par  nos  devanciers.  Dédaignant 
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leurs  œuvres,  il  était  tout  simple  de  ne  pas  tenir  compte  des  ensei- 
gnements qu'elles  fournissent.  Plutôt  que  d'y  revenir,  on  a  préféré 
admettre  une  honnc  fois  que  les  Français  ne  sont  pas  nés  coloristes.  On 
aime,  chez  nous,  à  donner  aux  préjugés  une  sorte  de  consécration  dog- 
matique, cela  va  bien  à  la  paresse  d'esprit;  c'est  un  arrêt  fatal  contre  le- 
(juel  nous  nous  perr^umlons  aisénu'iil  quf  notre  volonté  ou  notre  réllexion 
ne  saurait  réagir  :  les  consciences  se  rassurent;  ainsi  on  se  dispense  de 
tout  edorl.  Il  est  bien  certain  que  le  sentiment  et  l'expérience  de  l'har- 
monie colorante  sont  perdus  en  France  «leiiuis  plus  de  deux  siècles,  et 
les  pilles  tentatives  faites  de  nos  jours  pour  colorer  rarchiteclure  en  sont 
une  preuve  sans  réplique.  N'est-ce  pas,  par  exemple,  se  méprendre  sur 
les  conditions  de  l'harmonie  colorante  appliquée  à  l'architeclure,  que 
de  supposer  qu'on  obtiendra  un  effet  heureux  en  faisant  intervenir  le 
inaVbre  connue  élément  de  couleur  au  milieu  d'une  structure  de  pierre  ? 
Le  marbre,  dont  la  tonalité  est  chaude  et  dure  souvent,  qui  prend 
des  reflets  heurtés,  ne  peut  s'allier  aux  tons  légers  et  transparents  de 
la  pierre  ;  c'est  pis  encore  si,  avec  le  marbre,  on  emploie  le  métal  aux 
liiMiières  élincelantes.  Alors  la  pierre  perd  l'icil  toute  solidité,  s(»s  tons 
cl  ses  formes  mêmes  s'émoussent,  s'alourdissent.  On  voudrait  la  fouiller, 
redessiner  ses  arùtes,  ses  contours. 

Aucun  peuple  ayant  laissé  désœuvrés  d'architecture  reconunandables 
n'('stl«>mbé  dans  une  erreur  aussi  profonde.  Les  Grecs  ont  coloré  le  mar- 
bre blanc,  qu'ils  eniployaient  ù  cause  de  la  linesse  de  s-icontexture  ;  mais 
ils  l'ont  coloré  en  lolalilé,  et  n'ont  jamais  tenté  de  placer  des  marbres  de 
couleur  à  côlé  de  marbre  blanc,  et  surtout  h  côté  d'une  pierre  «  alcaire. 
Les  llomains,  qui  n'avaient  pas  d'ailleurs  un  sentiment  bien  élevé  de 
l'harmonie,  n'ont  jamais  employé  les  marbres  de  couleur  sinmllanément 
avec  la  pierre  laissée  dans  son  étal  normal.  Saint-Marc  de  Venise,  qui 
l)résente  extérieurement  comme  intérieurement  une  harmonie  colorée 
d'un  si  heureux  effet,  est  entièrement  revêtu  de  placpies  de  marbre  d'un 
ton  très-lin,  de  mosaïques  et  «le  dorures;  de  la  pierre  on  ne  voit  pas 
trace.  Les  artistes  du  moyen  Age  ont  admis  la  peinlure  à  l'extérieur 
et  ù  l'intérieur  de  leui-s  édifices;  mais  la  peinture  n'a  pas  la  rigidité  du 
marbre;  on  ne  subit  pas  sa  tonalité,  on  la  cherche  et  on  la  trouve.  Ils 
avaient,  pour  les  intérieurs  des  grands  vaisseaux,  la  peinture.  Li\  colo- 
ration des  vilraux  avait  l'avantage  de  jeter  sur  les  parois  opaques  un 
voile,  un  glacis  colorant  d'une  extrême  délicatesse,  quand,  bien  entendu, 
les  verrières  étaient  elles-mêmes  d'une  tonalité  harmonieuse.  Si  les  res- 
sources dont  ils  disposaient  ne  leur  permettaient  pas  d'adopter  un  en- 
semble de  vitraux  colorés,  ou  s'ils  voulaient  faire  pénétrer  d'une  manière 
plus  pure  la  lumière  du  jour  dans  les  intérieurs,  ils  avaient  adopté  celte 
belle  décoration  des  grisiilles,  (pii  est  encore  une  harmonie  colorante 
obh'nne  à  l'aide  d'une  longue  expérience  des  effets  de  la  lumière  sur  des 
surfaces  Iranslucides.  Beaucoiq»  de  nos  églises  conservent  des  verrières 
en  grisailles  fermant,  soit  la  lolalilé  de  leurs  baies,  soit  une  partie  scu- 


Digitized  by  Google 


—  W7  —  [  TITRAIL  ] 

lement.  Dans  ce  dernier  cas,  les  grisailles  sont  réservées  pour  les  fenêtres 
latérales,  qu'on  ne  peut  apercevoir  qu'obliquement,  etaloi's  les  verrières 
colorées  ferment  les  baies  du  fond,  les  otivortures  al)'<iflales  que  Ton 
aperçoit  de  loin,  en  faee.  Ces  grisailles  latérales  sont  toutefois  assez  opa- 
<jues  polir  ([lie  les  rayoii>  solaires  qui  les  traversent  ne  puissent  éclairer 
en  ri'\ers  le^  vitraux  colorés.  Ces  rayons  >()laire>  cependant  jcltcnl,  à 
«•('i  tain('>  heures  de  la  jnurnée,  nue  lueur  nacrée  sur  les  vitraux  c<>l(»rés. 
Cl'  <[ui  leur  donne  une  transparence  et  de>  linesses  de  tons  indescripti- 
bles. Les  vitraux  lalérau.v  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  mi-par- 
tie grisailles,  mi-partie  colorés,  répandent  ainsi  sur  la  fenôtre  absidalc, 
entièrement  colorée,  un  glacis  d'une  suavité  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée.  La  lueur  d'un  blanc  opalin  qui  passe  à  travers  ées  baies  latérales, 
et  qui  forme  comme  un  voile  d'une  extrême  transparence  sous  les  hautes 
voùli  s,  e>l  traversée  par  les  tons  brillants  des  fenêtres  du  fond  qui  produi- 
sent les  chatoiements  des  pierres  précieuses.  Alui's  les  formes  semblent 
vaciller  comnie  les  objets  aperçus  à  travers  une  naiijie  d'eau  limpide. 
I.e«^  distances  ne  sont  plus  appréciables,  elles  j)renni'nl  des  jirolun- 
deius  oij  l'teil  >e  perd.  V  chacjue  heiwe  du  jour  ces  effets  se  niodilienl, 
toujoui's  a\ec  des  harmonies  nouvidles  dont  t)n  ne  jieut  se  lasx'r  d'étu- 
dier les  cause>,  quand  toutefois  on  tient  à  étudier  les  causes  des  elléLs 
])er(;us  par  les  sens:  or,  plus  cette  étude  est  approfondie,  plus  on  de- 
meure émerveillé  de  l'expérience  acquise  par  ces  'artistes,  dont  lés  théo- 
ries sur  les  effets  des  couleurs  (admettant  qu'ils  en  eussent)  sont  pour 
nous  inconnues,  et  que  les  plus  bienveilfamia  d'entre  ^iious  traitent  en 
enfants  naïfs.  N'admettant  p;us  que  la  naïveté  toute  seule  puisse  arriver 
à  des  résultats  aussi  complets  dans  les  choses  d'art;  étant  bien  convaincu, 
au  contraire,  qu'il  faut  aux  artistes  une  connaissance  très-supérieure  des 
causes  et  des  eflels  pour  produire  des  (cuvres  toujours  léussies,  et  cela 
dans  de  vastes  monuments,  nous  albnis  l'ssayer  de  donner  lui  apeicu 
du  sy>tème  adopté  jkii-  les  verriers  du  moyen  àgc  dans  la  composition  et 
la  fabrication  des  gri.sailles. 

Les  plus  anciennes  grisailles  connues  ne  remontent  pas  au  delà  du 
XIII*  siècle,  et  ces  premières  grisailles  ne  sont  mêlées  d'aucune  partie 
colorée. 

Il  existait  certainement  au  xn*  siècle  des  vitraux  simplement  com- 
posés d'omemenl  s  qui  étaient  fort  clairs  d'aspect,  et  dans  ]es(|uels,  par 
conséquent,  la  grisaille  remplissait  un  rôle  important.  Mais  de  ces  sortes 
de  vitraux  nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemple,  et  cet  exemple  a-t-il 
été  tellement  déliguré  par  des  restaurations  grossières,  que  n<nis  ne  pour- 
rions le  considérer  comme  complet.  Il  s'ai^it  d(!  la  célèbre  verrière  de 
rei:liM'  abbatiale  de  .^ainl-Denis.  dan>  laquelle  on  V(»il  tics  urilluns  au 
milieu  de  médaillon^  carré>;.  Si  l'on  s'en  rapporte  au  de»in  que  Pcrcier 
iil  de  cette  verrière  à  Saint-Denis  avant  qu'elle  eût  été  transportée  au 
Musée  des  monuments  français,  ces  griffons  formaient  le  milieu  de  la 
verrière,  qui  possédait  trob  larges  bordures  d'ornements  dans  lesquelles 
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le  blanc  tenait  une  grande  surrace.  Mais  ce  dessin  ferait  -cr  que  les 
griffons  du  Xll*  siècle  cl  leurs  médailluns  avaient  été  encadres  beaucoup 
plus  lard,  peiil-èlre  au  xvi"  siècle'.  On  peut  conclure  néanmoins,  de 
l'exi>U'n(  (■  (  <  ^  IVamnciils,  qu'au  xii*  siècle  ou  fabriquait  des  vitraux 
U'ornenu'iils  avec  cnlDialion. 

Les  gri>ailles  puies,  dont  nous  n'avons  d'exemples  qu'au  coninience- 
mcnt  du  xiii*  siècle,  devaient  cependant  exister  avant  cette  époque,  car 
le  dessin  de  celles  que  nous  possédons  accuse  la  trace  de  traditions 
antérieures  au  xiii*  siècle.  Dans  les  magasins  de  Saint-Denis,  à  Ghâlons- 
surMarne,  à  Saint-Remi  de  Reims,  on  retrouve  encore  des  fragments 
de  verres  blancs  peints  (pii  proviennent  très>probablement  de  grisailles 
du  xii'  siècle.  Ces  anciens  débris  sont  puissamment  modelés.  av(>c  demi- 
teintes,  suivant  la  méthode  a(l<jj)lée  pour  les  ornements  de  couleur. 
Le  dessin  en  est  pk-in,  hiv^^c,  forlemcnt  redessiné  avec  fonds  relative- 
ment réduits  l't  remplis  d'un  treillis  en  ntiir  ou  enlevé  au  >[\  W  sur  noir. 
Les  verres  employés  alors  sont  épais,  lé^ércmcnl  vi  idàlit-s  ou  enfumés, 
souvent  remplis  de  bouillons,  ce  qui  leur  donne  une  (pialilé  chatoyante 
très-précicuse.  Habituellement  ces  verres  blancs  sont  peu  fusibles,  et 
ont  élé  moins  altérés  par  les  agents  atmosphériques  que  les  verres 
colorés,  lesquels  sont  profondément  piqués,  surtout  à  l'orientation 
du  midi'. 

Voici  (fig.  une  grisaille  qui  provient  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Jean  aux  Bois  près  Compiègne.  Elle  est  complètement  dépourvue  de 
verres  colorés  et  date  de  ITSO  environ,  bien  qu'elle  conserve  encore, 
surtout  dans  sa  btuduie,  le  caractère  de  dessin  du  siècle,  ('/est 
dans  ces  coniimsitiniis  de  i:risailles  (ju  nn  peut  recounailre  combien  les 
artistes  verriers  savaient  j)r()hler  de  la  mise  en  j)l(^mb  pour  appuyer 
le  dessin.  Les  plombs  forment  les  compartiments  princi{>aux,  com- 
binés de  manière  à  éviter  les  angles  aigus  trop  fragiles.  A  ce  point  de 
vue,  le  beau  panneau  que  nous  retraçons  ici  (fig.  AO),  provenant  de  la 
chapelle  de  la  Tierge  de  la  cathédrale  d'Auxerre,  est  un  chef-d'œuvre 
de  composition.  Cette  grisaille  est  de  môme  dépourvue  de  verres  colo- 
rés ;  elle  occupe  une  large  fenêtre,  et  chaque  carré  porte  d'angle  en 
angle  0",55.  Une  bordure  blanche  :\  filets  unis  l'encadre.  Son  aspect  est 
blanc  nacre,  d'un  ton  extrêmement  fin  et  doux.  Dans  ces  deux  exem- 
ples, les  fonds  sont  couverts  par  un  treillis  noir  assez  ferme,  fait  au  pin- 

>  La  verriàre  dont  il  eft  ici  question  a  élc  fidèleinuul  reproduite  dans  rott^inge  de 
11.  J.  Gailbabaud,  fArchiteeiure  et  le»  art*  gui  en  dépendeHi,  lotnc  II.  Hais  cette  re|Mw- 
duction  donne,  avec  les  grilTons  et  leur  entourage  dn  xii*  siècle,  les  rcslauraliona  sans 

nui'ini  rarartrre  et  tl'iiiie  Imrmonic  de  ton  déplorable  qui  ont  été  faiU-s  II  y  a  trente  ans. 

'  A  la  enlliiuli  ail'  de  Chartres  notanimenl;,  certains  mmtcs  s(tnt  tellement  piqné»  et 
recouverts  de  liclien.s,  qu'ils  ont  perdu  toute  Iransliicidilé.  11  faut  i>li-i'ru>r  que  les  verres 
du  xiii*'  siccle  sont  plus  altvré«  que  CCUY  du  xu*^,  ce  qui  ferait  supputer  qu'an  xui*  siècle 
d^i  ou  avait  chcrclié  &  rendre  les  verres  plus  fusibles  par  des  fondants.  A  ce  compte, 
les  vUraut  que  nous  faisons  aigourd'bui  seront  perdus  dans  deux  ou  trois  siècles. 
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ceau  ;  quelques  demi-leinles  sont  posées  sur  les  ombres  des  feuilles  en 
hachures  larges.  Le  dessin  est  une  grisaille  opaque  noir  brun,  un  peu 
transparente  sur  les  bords.  La  cathédrale  de  Soissons  possède  dans  la 
nef  de  belles  grisailles  du  xnr  siècle  sans  couleur,  d'un  grand  effet  déco- 
ratif; les  traits  du  dessin  sont  larges,  fournis  ;  quelques  verres  présentent 
des  variétés  de  blanc  pour  mieux  accuser  la  charpente  principale  de  la 


composition.  C'était  là  une  ressource  dont  les  verriers  du  xiii'  siècle  ne 
se  privaient  pas.  Mais  ce  n'était  pas  uniformément  qu'ils  plaçaient  ces 
verres  blancs  de  qualités  différentes.  Parfois,  par  exemple,  la  charpente 
de  la  composition  se  détache  sur  le  fond  verdàtre  par  un  ton  légèrement 
enfumé,  puis  à  côté  le  contraire  a  lieu;  de  telle  sorte  que  l'artiste  obte- 
nait ainsi  les  effets  chatoyants  des  damas  de  soie,  dans  lesquels,  suivant 
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que  la  lumière  frappe  les  surfaces,  le  dessin  se  dclache  en  ton  obscur 
sur  un  fond  clair  uu  en  clair  sur  un  fond  obscur. 


La  lin  du  xm*  siècle  employa  encore  les  grisailles  sans  couleur.  La 
cathédrale  de  Troyes  nous  fournil  de  beaux  exemples  de  ces  vitraux 
incolores.  Nous  en  donnons  ici  deux  panneaux  (lig.  UX  et  (i2),  dont 
l'exéculion  est  d'une  extrême  délicatesse  cl  la  composition  charmante. 
Ces  grisailles  paraissent  dater  des  dernières  années  du  xiii'"  siècle.  Mais 
déjà  des  bordures  coli>rces  les  accomiiaguent,  en  laissant  toujours  entre 
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elles  et  le  Libleau  de  la  baie  un  filet  blanc.  Nous  avons  vn  quh  celle 
époque,  les  vei  riei's  employaient  souvent  les  grisailles  avec  les  ligures 
colorées  sur  fond  de  couleur  ;  mais,  avant  le  xvi*  siècle,  nous  ne  connais- 
sons en  France  aucun  exemple  de  ligures  peintes  en  grisaille  sur  verres 
blancs.  Les  artistes  du  xiv'  siècle  avaient  cependant  employé  la  peinture 
opaque  en  camaïeu  pour  les  figures,  dans  certains  cas;  il  paraît  donc 
surprenant  qu'ils  n'aient  pas  eu  l'idée  de  le  faire  pour  la  peinture  trans- 


lucide, ou  que,  s'ils  l'ont  fait,  il  ne  nous  en  reste  pas  de  fragments.  En 
observant  attentivement  les  effets  de  la  peinture  translucide  en  grisaille, 
on  se  rend  cependant  compte  des  raisons  qui  ont  dù  empêcher  ces 
artistes  d'appliquer  ce  procédé  aux  figures.  Si  clairement  composée  que 
soit  une  verrière  d'ornements  en  grisaille,  si  vigoureux  que  soit  le  dessin, 
si  bien  accusés  que  soient  les  fonds,  il  résulte  toujours  de  ces  composi- 
tions un  efiet  miroitant  à  Wv'û,  (jui  rappelle  l'aspect  d'une  étoffe  damas- 
sée, c'e>l-;i-dire  un  ensemble  vibrant  dont  il  est  difficile,  à  moins  d'une 
attenli(ni  fatigante,  de  démêler  la  trame.  La  condition  essentielle  de 
toute  grisaille  incolore,  c'est  qu'il  ne  resle  sur  aucun  point  une  sur- 
face de  verre  qui  ne  soit  recouverte  par  le  travail  du  pinceau.  Il  faut 
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une  répartition  égale,  régulière,  de  ce  travail,  pour  qu'en  apparence 
l'œil  ne  croie  pas  voir  un  trou,  un  vide  dans  la  surface  translucide.  Or,  en 
peignant  des  figures,  il  fallait  nécessairement  laisser  des  surfaces  claires 
inégales  et  plus  ou  moins  larges,  en  raison  du  modelé  de  la  forme.  Il  en 
résultait  une  suite  de  taches  lumineuses  et  obscures  réparties  sans  ordre, 
qui  produisaient  un  très-fàcheux  effet,  et  n'invitaient  pas  h  reposer  les 
yeux  sur  ces  surfaces.  A  distance,  les  blancs  prenaient  une  importance 
démesurée,  et  les  ombres,  réduites,  faisaient  taches.  On  peut  se  rendre 


compte  de  l'aspect  dcsiigréable  de  ces  sujoLs  en  grisailles  translucides 
si  l'on  examine  cerUuns  vitraux  de  la  renaissance  où  l'on  a  cherché  ù 
rendre  des  cartons  très-faiblement  colorés.  L'œil  a  grand'peine  à  dém(>ler 
les  ligures,  i\  suivre  leurs  contours  et  le  modelé  ii  travei's  ces  éclairs 
entremêlés  de  points  obscurs. 

Il  n'en  est  pas  du  vitrail  en  grisaille  comme  du  vitrail  coloré  ;  on  peut 
sans  fatigue  porter  les  yeux  sur  ce  dernior,  si  sa  coloration  est  harmo- 
nieuse, tandis  que  la  grisaille  n'est  faite  que  pour  donner  une  tapisserie 
translucide  qui  ne  préoccupe  pas.  Le  reganl  ne  >aurait  longtemps  se 
reposer  sur  celte  surface  chatoyanle,  «[ui  semble  vibrer,  et  qui  cause  des 
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éblouissements  si  l'on  persiste  à  démêler  le  dessin  qui  la  compose.  Tous 
ceux  qui  ont  essayé  de  dessiner  des  grisailles  en  place  ont  pu  éprouver 
cet  effet,  tandis  qu'on  peut  copier  sans  fatigue  une  verrière  colorée.  Il 
était  donc  sensé  de  ne  point  peindre  des  sujets  en  grisaille. 


On  peut  admettre  que  le  phénomène  de  vibration  causé  par  les  ver- 
rières incolores,  et  aussi  la  nécessité  de  ne  pas  avoir,  à  cùlé  des  surfaces 
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rolorôos,  des  siirfaros  absolument  incolores,  engag^^enl  les  peintres 
verriers  A  entremMer  des  (llets  de  coulenr  dans  les  grisailles.  Cet  appoint 
les  rendait  plus  faciles  j\  comprendre,  les  dessinait  plus  nettement,  et 


leur  ôlait  cet  aspect  chatoyant  qui  «levenait  insupportable  si  les  fen(^tres 
occupaient  une  grande  surface.  C'est  en  effet  au  moment  où  les  baies 
vitrées  occupent  tous  les  espaces  laissés  entre  les  piles  et  les  formerets 
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des  vuùles  que  l'un  renonce  aux  grisailles  incolores.  Les  derniers  pan- 
neaux que  nous  venons  do  donner,  et  qui  appartiennent  à  la  cathédrale 
de  Troyes,  occupent  des  fenêtres  étroites,  sans  meneaux  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  garnir  de  largii  baies  à  meneaux,  comme  celles  qui  s'ouvrent 
sur  nos  vaisseaux  à  dater  du  milieu  du  xm*  siècle,  les  peintres  verriers 
renoncent  à  la  grisaille  incolore,  ib  la  zèbrent  de  filets  rouges  ou  bleus, 
ils  y  sèment  des  rosaces  et  l'entourent  de  bordures  colorées.  Parmi  ces 
grisailles  on  peut  considérer  comme  étant  des  plus  anciennes  celles  qui 
garnissent  les  rciiélrcs  à  meneaux  de  la  chapelle  ahsidale  de  l'église 
abbatiale  de  Saiiil-CiciMUT.  La  C(in>hiiclinn  de  celle  chapelle  snil  de 
peu  i  clle  de  la  sainte  r.hapi'll*'  du  Palais  à  Taris,  <-'esl-;i-dire  (ju'cll<' 
remonte  an  commencement  de  la  seconde  moitié  du  xiii'  >iècle.  IJàtie 
d'un  jet,  SCS  vitraux  en  grisiiillc  datent  de  l'époque  de  sa  construction, 
et  déjà  ils  montrent  des  bordures,  quelques  filète  el^es  semis  dè  raéaces 
colorés.  Dans  l'exemple  (fig^  4S),  la  bordure  Ji^  composée  de  feuilles 
jaune  saihm  sur  fond  bteu  avec  fflè^;intéçi^u^jiMge.  Les  quatrelobes  R 
sont  également  rougoÉ.  flans  l'exemple  (fig.  AA),  la  bordure  se  compose 
de  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  rouge  sans  filet  intcrienr  coloré,  et  les 
rosaces  sont  formées  d'un  carré  vert  entouré  de  (piatte  demi-cercles 
rouges'.  Un  remanfuera  que  déjà  dans  ces  grisaille^  le>  lilets  blancs  ne 
sont  plus  cernés  par  un  j)lomb  (pie  d'un  >eul  colé.  l'autre  coté  ét;mt 
peint,  ('.'était  uni'  >iiui)liliration  sur  le  jutieédé  ilu  l  ouniieneeiiieiit  du 
Mil'  >ièi  le.  mais  l'ellét  uénéral  perd  l'ampleur  et  la  l'ermeté  tle  ces  pre- 
mières gri>ailles.  Les  londs  sont  toujjours  un  treillis  trôs-lin  fait  uu  pin» 
ccau.  Gependanij  à  la  fin  du  xiii*  ^i^it^^  filets  de  cotil^r  deviennent 
plus  nombreux,  les  rosaces  pli|8it^rtiM<Ëlî  le»  ^illv^  pee  fonds^sont 
reniplacés  par  un  ton  uni  aiMK^kSégRl,  sorteJte^lMîs  fvà  a  Vinocmvé- 
nient  de  colorer  ces  fonds  en  bistre,  ce  qui  6ttf  de  la  finestto  aux  grisailles. 
Parmi  les  plus  belles  grisailles  de  cette  époque,  ou  du  comnM|pee$ient 
du  xiv"  siècle,  il  luiil  citer  celles  de  la  cathédrale  de  Narbonne.  "V'oici 
(lig.  hi>  et  /iG)  deux  de  ces  panneaux  variés.  Dans  le  jiremier.  la  b«H'dure 
e>t  couipit>ée  de  eari'és  jaunes  peint>,  ,1 ,  entre  les<puds  sont  |»la(  é>  un 
vi'rre  bleu  et  un  verre  roui;e,  l>.  H.  Pnur  le  torps  de  la  grisaille,  le>  lilets 
rei  tilignes  sont  bleus,  les  lilets  courbe>  rouj;es,  les  rosaces  ont  le  co'ur 
jaune,  le  trilobé  circulaire  rouge  et  le  trilobé  angulaire  vert,  ou  le  con- 
traire. Sur  les  verres  blancs,  l'ornement  peint  laisse  entre  lui  et  les  filets 
de  couleur  unemiirge  dépourvue  de  grisaille,  qui  fait  ressortir  trè»-]|abi- 
lement  les  tons  rbuge  'èt  bleu  de^k^li^bics.  Le  trao(N)^c«U«*^^>^re 
est  à  mentionner  La  It^tif^-ptiuskea.u  AX  entre  Wliordures  a  été 
divisée  en  six  parties.  DeeltaeHn  des  points  diviseurs  ont»  été  tirées  des 
lignes  à  U^"  ]  les  centres  des  courbes,  les  lilets  courbes  aussi  bien  (pie  les 
filets  rectilignes,  se  trouvent  sur  ce  quadrillé  diagonal.  Ainsi  lei>  centres 

•  Nos  ti}.'uros  «loiil  au  (|uarl  «If  l\\L'CUlii»ii.  ilc>-iii-  ikmis  ont  t  ic  l'itiiriii>  par 
\L.  lioii^ilvsiM,  i|ui  u  dirij^c  lu  ri-atauriiUuu  de  la  ^allllc  Uia|)cllt  de  bauil  Cji.'ruKr. 
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des  courbes  ob  se  Irouvcnl  aux  poinls  c,  clc.  Il  va  sans  dire  qu'uu  filet 
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les  couleurs  occupent  une  grandie  partie  de  la  surface.  La  bordure  se 
compose  de  fleurs  de  lis  jaunes  sur  fond  bleu  ;  puis  est  posé  uu  filet 
interne  routre.  Les  armoiries  sont  d'argent  à  larniix  de  gueules;  on  mi- 
j)ai  lies,  au  premier  coupé  d'argent  à  la  crt>ix  patlée  de  gueules  et  d*or 
ciiargé  d'une  tour  de  sable;  au  second  d'or  à  trois  fasces  de  gueules. 
D'antres  écus  décorent  ce  vitrail  :  le  premier  se  découpe  sur  un  fond 
jaune  perlé  entouré  de  deux  carrés  croisés  vert  et  pourpre  viulet  ;  le 
second  est  posé  sur  uu  fond  bleu  avec  carrés  de  même  que  dessus,  mais 
les  tons  alternés.  L'effét  de  cette  grisaille  est  très-beau;  si  toutefois 
on  peut  èonner  le  nom  de  grisaille  à  une  verrière  où  les  couleaiB  bcca- 
pent  plus  de  la  moitié  de  la  surface. 

La  cathédrale  de  Saint-Nasaire  de  Garcassonne  consente  aussi  de  très- 
remarquables  grisailles  du  commencement  du  m*  siècle,  où  la  couleur 
remplit  un  rôle  très-important.  Dans  les  deux  roses  nord  et  sud  notam- 
ment, ces  grisailles  sont  de  vérilables  mosaïques  colorées. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  alors  qu'on  était  arrivé  à  aj)pliquer  le 
jaune  au  moyen  de  sels  d'argent,  on  rehaussa  parfois  les  grisailles  blan- 
ches avec  des  touches  jaunes.  On  voit  de  jolies  grisailles  de  ce  genre 
dans  la  chapelle  de  Vendôme  de  la  calliédrale  de  CharUes.  Les  magasins 
de  Saint-Dénis  en  possèdent  également  un  très-joli  panneau,  qui  a  été 
reproduit  par  M.  A.  Gérente.  Il  faut  dire  que  ce  genre  de  grisaille  con- 
vient nûeuz  à  des  baies  d'appartements  qu'aux  fenestrages  des  ||rand8 
vaisseaux.  Geslmoyens  décoratif  sont  trop  maigres  pour  prodnwa  de 
reffet  de  loin  sur  de  grandes  surfaces  translucides. 

Au  xv°  siècle,  le  modo  des  grisailles  lapisseriesse  perd,  et  est  remplacé 
par  des  tracés  d'architecture  blanche  et  jaune,  avec  quefefues  JIjIvres 
colorées  d'un  effet  médiocre. 

Le  xvr"  siècle  fit  beaucouj)  de  gri>ailles,  ou  plutôt  des  camaïeux  avec 
suji  ls  et  arabescjucs.  Nous  ne  croyons  j)as  nécessaire  de  reveuil' sur  ce 
que  nous  avons,  tlit  de  ce  j)i-oci'dé  de  peinture  sur  verre.  ^ 

Ou  sait  que  les  cisterciens  n'admettaient  pas  dans  leurs  églises  les 
peintures  et  la  sculpture  des  figures.  Privés  de  ces  moyens  décoratifs,  ces 
religieux  fermèrent  les  baies  de  leurs  églises  au  moyen  de  verres  blancs 
disposés  de  manière  h,  former  de  riches  dessins  par  la  mise  en  plomb. 
Dès  Tannée  18&2  nous  avions  pris  note  de  vitraux  de  ce  genre  datant  des 
premières  années  du  xiii*  siècle,  dans  l'église  abbatiale  de  Pontigny,  qui 
dépendait  de  l'ordre  de  CIteaux.  Plus  tard,  en  1850,  M.  l'abbé  Tcxier 
signala  des  vitraux  de  ce  genre  dans  les  églises  de  Bonlieu  (Creuse)  et 
d'Obasine  (Gorrèze)  ',  toutes  deux  cisterciennes.  Ces  vitraux  incolores 
et  non  peints  dalcnt  du  xu"  siècle.  Les  dessins  des  vitraux  de  l'église  de 
lîonliou  sont  peut-être  de  (jnelques  années  antérieurs  à  ceux  de  l'église 
d'UbaMue,  mais  d'ailleurs  le  système  adopté  est  le  même  dans  l'un  et 
l'autre  nionunienl.  Ces  dessins  sont  bien  composés,  larges,  d'un  beau 

>  Vojei  kf  Atmakt  ordMagiqueSt  t.  X,  p.  81  et  Mdv. 
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caractère.  On  peut  en  juger  par  l'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  /i7), 
tiré  de  l'église  de  Bonlieu.  Sur  quelques  points,  ainsi  que  le  remarque 
M.  l'abbé  Texier,  le  plomb  ne  sertit  pas  le  verre,  mais  est  apposé  dessus 
sur  un  seul  côté  Il  n'éUiit  là  que  pour  compléter  le  dessin  et  faire 
éviter  des  coupes  trop  difliciles.  C'est  d'ailleurs  un  expédient  très-rare- 
ment employé. 


M,  Amé  a  relevé  une  partie  des  vitraux  blancs  de  l'église  cistercienne 
de  Pontigny.  Quelques-uns  de  ces  vitraux  se  rapprochent  beaucoup, 
comme  dessin,  de  ceux  d'Obasine,  mais  d'autres  en  diffèrent  essentielle- 
ment et  présentent  des  combinaisons  en  partie  rcctilignes.  Voici  (fig.  68) 
un  de  ces  panneaux  dont  la  disposi'.*.  rappelle  celle  des  belles  grisailles 
du  commencement  du  xiii*  siècle  ^.  Une  fois  sur  la  voie,  M.  E.  Amé 
découvrit  des  vitraux  de  ce  genre  dans  un  certain  nombre  d'édifices  du 
département  de  l'Yonne,  particulièrement  dans  les  églises  de  Mégennes, 


'  Ces  plombs  non  i!crti$M>ur$  sont  marqués  par  un  trail  vidé. 

^  Voyez  Het'herches  sur  les  anciens  viiraur  iiicoforet  du  département  de  l' Yonne,  par 
M.  Emile  Amé  (Didron),  1854. 
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(le  ChAblis,  dans  la  chapelle  de  l'ancien  hôpiUil  de  Sens.  Nous  en  avions 
dessiné  également  en  18/i2  dans  la  petite  éj^lise  de  Montréal,  qui  datent 
d'une  époque  beaucoup  plus  récente,  xv*  ou  xvi*  siècle. 

(8 


Ce  système  de  vitrage  n'éUiit  donc  pas  seulement  employé  par  les 
cisterciens,  puisque  ces  derniers  édifices  ne  dépendaient  pas  de  cet 
ordre.  Il  dut  être  adopté  toutefois  lorsque  les  ressources  manquaient  pour 
faire  exécuter  des  vitraux  colorés  ou  en  grisailles  peintes.  Depuis  que 
notre  attention  a  été  portée  sur  ce  genre  de  vitrerie,  nous  en  avons 
découvert  beaucoup  de  fragments  dans  des  églises  des  xiii",  xiv',  XY*ct 
xvr  siècles:  fragments  qui  présentent  des  combinaisons  à  l'infini.  On 
en  voyait  encore  des  panneaux  entiers  et  variés,  en  1843,  dans  l'église 
abbatiale  de  Beaulieu,  près  de  Saint- Antonin  (Tarn-el-Garonnc),  qui 
date  de  la  lin  du  mu'  siè(!le,  et  qui  aloi-s  dépendail  d'un  fermage.  Voici 
(fig.  U^)  un  de  ces  panneaux  d'une  disposition  originale.  Les  vi'rres  de 
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ces  vitnim  ne  sont  pas  d'une  transparence  blanche  égale,  mais  inégaux 

comme'épaisseur,  et  plus  ou  moins  verdàlres  ou  jaunâtres,  ce  qui  con- 
tribue à  l'cflel  de  ce  genre  do  vitrerie.  Lu  mise  en  plomb  de  ce  dernier 
exemple  est  très-soignée.  Dans  la  partie  supérieure  de  notre  figure  sont 
indiqués  le  mode  de  traré,  le  moyen  de  trouver  les  centres  des  quarts 
de  cercle  qui  constiluent  le  compartiment 


Il  n'y  a  pas  à  douter  que  la  vitrerie  des  fenêtres  d'habitations  ne  tti 
ainsi  composée  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  puisque  les  vignettes 
des  manuscrits  nous  montrent  toujours  des  verres  blancs  mis  en  plomb 
suivant  des  compartiments  variés,  dans  les  intérieurs  d'appartements. 
Souvent  un  écusson  armoyé  brochait  sur  le  milieu  de  ces  panneaux 
blancs,  dans  les  vitrages  des  châteaux  et  palais,  ou  une  devise,  ou  un 
emblème,  et  donnaient  quelques  points  de  couleur  (jui  égayaicMil  la 
surlace  blanche  des  grandes  fenêtres,  sans  rien  enlever  à  la  lumière 
nécessaire  dans  toute  pièce  servant  à  rhabitation. 

La  peinture  sur  verre  exigerait,  certes,  de  plus  longs  développements, 
si  l'on  voulait  en  faire  une  histoire  complète  et  indiquer  les  différents 
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procédés  employés  par  les  diverses  écoles  françaises,  pendant  l'espuse 
de  Irois  ou  quatre  siècles.  Il  y  a  dans  l'étude  de  cet  art  ou  dr  cette 
industrie,  si  l'on  vent,  reprise  depuis  peu  par  quelques  artistes  distin- 
gués, un  rh.imp  d'observation  tr^s-étondu  à  parcourir.  Nous  ne  pouvons 
qu'in{li(iuer  les  points  saillants  de  celle  élude  pour  rester  dans  les 
limites  du  Dicliounairc.  l'cul-étre  mémo  trouvera-t-ou  que  nous  nous 
sommes  étendu  trop  longuement  sur  une  des  parties  de  la  décoration 
architectouique  ;  mais  il  nous  parait  qu'il  y  a,  dans  cet  art  de  la  décora- 
tion translucide,  des  ressources  qu'on  pourrait  utiliser  d'une  manière 
plus  large  qn'on  ne  le  fait  de  nos  jours.  Dans  un  climat  comme  le  nôtre, 
où  la  lumière  du  soleil  est  souvent  voilée,  où  les  intérieurs  des  édifices 
et  des  habitations  ne  sont  éclairés  que  par  un  jour  blafard,  il  était 
naturel  qu'on  cherchât  ù  colorer  cette  lumière  pAle.  C'était  là  un  sen- 
timent de  coloriste.  Nous  avons  laissé  étouffer  ce  sentiment  sous  un 
classicisme  étroit  dans  ses  vues,  prétentieux  dans  ses  oxprossions,  qui 
ne  (icniande  pas  que  l'on  comprenne,  mais  qu'on  admire  de  coutiancc 
ce  (ju'il  admet  comme  licite  dans  l'art.  Il  faudrait,  certes,  une  longue 
expérience  et  des  éludes  sérieuses  pour  retrouver  les  traces  négligées 
de  cette  indu^lrie  du  peintre  verrier. 

Quelques  hommes  dévoués  ont  fait  des  efforts  et  des  sacriQces  consi- 
dérables de  nos  jours  pour  retrouver  ces  traces.  Ils  ont  même  ainsi 
ouvert,  pour  notre  pays,  une  source  de  production  assez  riche;  mais, 
mal  secondés  par  les  fabricants  de  verre,  qui  ne  se  préoccupent  pas  des 
conditions  nécessaires  à  la  coloration  translucide  ;  obligés  de  lutter 
contre  une  concurrence  de  produits  h  bon  marché  qui  déprécient  ce  bel 
art  aux  yeux  des  gens  de  goût;  re[)oussés  systématiquement  des  grands 
travaux  publics  par  de  puissantes  coteries,  c'est  i\  grand'peine  s'ils  peu- 
vent maintenir  leurs  ateliers  'Ouverts.  (J"'il^  ne  se  découragent  pas 
cependant;  leur  industrie  doit,  dans  un  temps  où  l'ai i  liileeture  tend  de 
plus  en  plus  h  élever  de  vastes  édifices  largement  rclairés,  trouver  une 
belle  place;  mais  (pi'ils  emploient  les  loisirs  que  leur  fait  une  opposition 
systématique  à  connaître  les  véritables  ressources  de  cet  art  décoratif 
par  excellence.  Le  jour  de  la  réaction  contre  l'insignifiance  académique 
arrivé,  ils  seront  prêts. 

VOfME,  s.  f.  Sous  le  régime  féodal,  les  routes  et  chemins  appartenaient 
au  seigneur  sur  la  terre  duquel  s'ouvraient  ces  voies  publiques.  Le  sei- 
gneur avait  donc  le  droit  de  changer  la  direction  de  ces  voies  et  de  per- 
cevoir les  péages  destinés  à  leur  entretien.  Dans  les  villes,  la  voirie 
dépeiulait,  soit  de  la  municipalité,  soit,  du  suzerain,  soit  du  seigneur 
possesseur  de  droits  féodaux. 

A  Paris,  avant  le  xni'' siècle,  la  voirie  ne  dépendait  (pic  du  roi  et  de 
l'évécpie  dans  la  circonscription  de  s.a  juridiction.  Ce  n'est  qu'à  dater 
du  règne  do  Philippe-.Vuguste  que  la  législation  de  la  voirie  passe  entre 
les  mains  du  prévôt. 
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Dans  la  plupart  des  villes  du  Languedoc  qui  avaient  conservé  presque 
intactes  leurs  formes  municipales  romaines,  le  droit  de  voirie  apparte- 
nait aux  consuls,  qui,  dès  lors,  exerçaient  la  police  des  rues  et  places. 
Souvent  la  police  de  la  voirie  appartenait  en  commun  à  deux  pouvoirs 

dans  une  mfrne  ville.  Cette  police  consistait  à  cmpôcher  qu'on  ne  fît 
des  caves  sous  les  rues,  qu'on  établit  des  perrons  pouvant  gêner  la 
circulation,  des  saillies  d'auvents  préjudiciables  aux  passants  ou  aux 
voisinages,  qu'on  y  déposât  des  ordures.  Les  voyers  veillaient  à  l'entre- 
tien du  pavage  et  à  l'écoulement  des  eaux,  à  la  réparation  des  ])uils 
banaux  et  des  fontaines,  à  la  conservation  des  chaînes.  On  comprendra 
comment  les  droits  de  voirie,  souvent  partagés  dans  une  m6me  localité 
entre  plusieurs  seigneurs,  fùrent  l'occasion  de  nombreux  conflits.  Les 
OUm  contiennent  en  effet  bon  nombre  d'arr6ts  intervenus  à  propos  de 
ces  discussions.  Nous  donnons  ici  un  de  ces  arrêts  datant  de  1312,  qui 
explique  clairement  la  nature  de  ces  conflits  et  comment  ils  étaient 
tranchés  par  la  cour  du  roi.  «  Item  de  l'article  ou  quel  li  dit  religieux 
«  disoicut  que  11  habitant  de  la  dite  ville  (de  Saint-Riquier)  ne  povoient 
«  edelier,  faire,  refaire,  rapparelier  (réparer),  ni enipeschier  (encombrer) 
«  les  fros  (terrains  publics,  places,  voies)  de  la  dite  ville  en  faisant, 
M  edeiiant,  reftiisant  ou  rappareillant  issues,  saillies,  huisseries,  huvre- 
0  las  (auvents),  appentiz,  estaures (baies) ou  manoueles  à  puys,  ne  autres 
«  manières  de  ouvrages  ou  edeftces,  viez  ou  noviaus,  es  fros  desus  diz 
a  ne  sur  yceaus,  ne  es  lieus  marchissans  (aboutissant)  as  dix  fros  senz 
«  prendre  congie  au  froquier  (voyer)  de  la  dite  église  (du  monastère  de 
«  Saint-Riquier)  ;  les  dix  maieur,  Jurez  et  commune  proposanz  au  cou- 
«  traire  :  Oyes  les  raisons  proposées  d'une  partie  et  d'autre,  veu  et 
«  considère  la  vertu  de  leui>;  privilèges,  termine  est.  et  par  droit,  que 
((  li  habitant  de  la  dite  ville  ne  povent  ne  ne  poui  ronl  des  ore  en  avant 
«  faire  edefier,  refaire,  ne  rapparelier  tels  niaiiien-s  de  edelices  ne  de 
«  ouvrages  comme  desus  est  dit,  senz  re(iuerre  le  congie  dmi  dit  IVo- 
«  quier  ;  et  se  li  requis,  il  n'en  woloit  donner  congie,  il  le  pourront  faire, 
<(  mais  il  l'en  doivent  premièrement  requcrre,  excepte  que  se  il  avcnoit 
«  par  aucune  aventure  que  les  manoueles  des  puys,  seans  es  tms  de  la 
«  dite  ville,  cheoient  ou  brisoient,  et  touz  li  autres  edeflces  de  celluy 
«  puys  demourast  en  son  estât,  et  se  aucune  des  parois  des  maisons  de 
((  la  dite  ville,  tenanz  es  fros  desus  diz,estoicnt  percée  ou  crevée  par 
a  faute  de  closture  de  verge,  de  late  ou  de  mortier,  le  suoil,  les  potiaus, 
«  et  toute  l'autre  charpenterie  et  mazçonnerie  de  la  dite  paroy  demoranz 
«  en  leur  estât  ;  termine  est  et  esclarci  que  li  habitant  de  la  dite  ville 
«  pourront  refaire,  rapparelier,  mettre  et  remettre  les  dites  manoueles 
«  des  puys,  et  refaire  les  pertuis  des  parois  et  edefices  desus  diz  en  la 
«  manière  que  il  est  desus  devise,  et  faire  huis  et  fenestres,  senz  requerre 
•  «  le  congie  dou  dit  froquier,  sauf  ce  que  se  toute  la  charpenterie  et 
«  mazçonnerie  demouroient  en  leur  estât,  et  les  parois  entre  deuz 
«  cheoient  jusques  en  la  terre,  li  habitant  de  la  dite  ville  ne  le  povent 
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«  faire  ne  refaire  sans  requerro  congie  on  dil  froquier,  en  la  manière 
«  (lesiis  ditoz.  Kt  n'est  mie  oblier  que  se  li  mur  et  les  portes  dont  la  dite 
«  ville  est  fermée,  joij^Mian/.  as  IVus,  dcpL'zroient  en  aueune  partie  ou 
<{  cheoient  dou  tout  jus(ines  au  reys  de  terre,  li  habitant  desus  dit  les 
«  porronl  fiiire  et  refaire  senz  requerre  le  congie  dou  dit  froquier,  pour 
«  ce  que  la  fermeté  de  la  dite  ville  est  nostre'.  » 

Il  nkulte  de  la  teneur  de  cet  arrfit  que,  malgré  les  prétenitons  de 
l'abbé  de  SainIrRiquier,  possédant  sur  la  ville  des  droits  féodaux,  les 
habitants  peuvent  réparer  les  maisons  donnant  sur  les  voies  et  places  de 
ladite  ville,  en  prévenant  le  voyer  de  l'abbaye,  à  moins  d'un  cas  de  force 
majeure,  tel  que  la  ruine  d'un  mur,  d'une  maison,  d'une  manivelle 
de  puits,  auxquels  cas  les  habitants  peuvent  immédiatement  procéder 
;\  la  réédilicalion  sans  avertissement  préalable.  En  tout  état,  l'avis  donné 
au  voyer  est  inutile  lorscpi'il  s'agit  de  réparer  les  défenses  de  la  ville. 
C'est  ainsi  (pie  le  pouvoir  royal,  sans  détruire  au  fond  les  droits  de  voi- 
rie des  seigneurs  IVodaux,  les  annulait  de  fait  en  bornant  ces  dr((il>  ù 
une  simple  déclaration  faite  au  voyer  féodal,  déclaration  qui  d'ailleurs 
ne  pouvait  ùtrc  suivie  d'une  opposition  aux  réparations  déclarées.  Quant 
aux  murs  de  ville,  considérés  par  le  suzerain  comme  lui  appartenant, 
s'il  y  avait  lieu  de  les  réparer,  il  n'était  pas  même  nécessaire  de  prévenir 
le  voyer  du  seigneur  ayant  des  droits  féodaux  sur  les  terrains  de  la  cité. 
CSe  n'était  que  peu  à  peu  que  le  pouvoir  royal  parvenait  ainsi  ft  prendre 
possession  de  la  voirie  des  routes  et  des  cités,  et  les  ordonnances  des  rois 
de  France  à  dater  du  xiii'  siècle  sont  remplies  de  décisions  qui  tendent 
ù  centraliser  entre  les  mains  du  suzerain  les  questions  de  viabilité.  Avant 
cette  épociue,  les  charges  de  voyer  sont  créées  dans  les  villes  érigées  en 
connuunes  par  le  seigneur  (]ui  octroie  la  charte.  A  Auxenc,  par  exem- 
ple, en  119^1,  la  charte  du  comte  de  Nevers  qui  in.>liliie  la  cormnune 
crée  une  charge  de  voyer  et  lixe  la  juridiction  de  celte  charge  Toutes 
les  contestations  déférées  à  la  cour  du  roi  provoquaient  généralement 
un  arrôt  (|ui  pouvait  être  considéré  comme  un  empiétement  du  suierain 
sur  les  droits  féodaux  ou  des  communes. 

VOLET,  s.  m.  Fermeture  de  bois  plein  d'une  fenôtre  posée  à  rintérienr 
ou  à  l'extérieur.  (Voyez  Msnuisbrik.) 

t 

VOtiSSOIR,  s.  m.  —  Voyez  Claveau.  f  .1 

VOUSSURE,  s.  f.  Rangs  de  claveaux  d'archivoltes  qui  enveloppent  le 
tympan  d'une  porte  (voyez  Porte).  On  donne  aussi  aujourd'hui  le  nom 
de  voussure  à  des  surfaces  cintrées  qui  forment  la  transition  entre  les 

I  Les  CMiAn,  publiés  |Mr  le  comte  Dougiiol,  t.  Il,  p.  562,  Coiketion  des  documenU 
inéitU*  9ur  thutirire  de  France,  V  lérie. 
>  B«luic,  Miscelf,t  VU,  326. 
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mars  d*unc  salle  et  le  plafond  ;  mais  ce  genre  de  construction  n'était  pas 
admis  pendant  le  moyen  âge  :  il  ne  date  que  de  la  Un  du  xvi'  siècle.  ^ 

VOUTE,  s.  f.  Nous  avons,  dans  l'arlic^lt'  r.oNsTitrcTioN,  oxplitjné  d'une 
nianiort'  générale  comment,  du  systènu'  adnii>  par  les  llomain^  pour 
voûter  leurs  édilices,  les  architectes  du  moyeu  âge  étaient  arrivés  à  des 
combinaisons  de  voûtes  entièrement  nouvelles  et  se  prêtant  h  tous  les 
plans.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  que  contient  cet  article,  sur 
les  moyens  employés  pour  résister  à  la  poussée  des  voûtes,  mais  à  déve- 
lopper les  divers  procédés  admis  en  France  du  xi*  au  xvi*  siècle  pour 
tracer  ces  voûtes  et  les  établir  sur  leurs  points  d'ap])ui. 

Tout  d*abord  un  fait  doit  fixer  l'attention  de  l'observateur  qui  exa- 
mine les  voûtes  construites  sousTempire  par  les  Romains:  c'est  l'éco- 
nomie apportée  dans  la  construction  de  ces  voûtes.  Si  grands  hAlisseurs 
qu'ils  lussent,  les  Uomains  api)ortait'iit  dans  leni*s  Iravaux  des  j)rincipes 
d'économie  (pie  nous  ne  saui  ions  trop  méditt'i'.  Oi  .  piiistpril  ^  aiiil  ici 
des  voûtes,  personne  n'ignore  (pn*  les  causes  de  dépenses  les  plu>  impor- 
tantes peul-ètre  dans  la  coustruclion  des  voûtes,  ee  sont  les  cintrages 
de  bois  qui  sont  nécessaires  pour  les  porter  justju'au  moment  où  elles 
sont  fermées  et  où  elles  peuvent  se  soutenir  par  la  juxtaposition  com- 
plète des  matériaux  qui  les  composent.  Quand  on  examine  (pielques- 
uns  de  ces  grands  édifices  romains  voûtés,  tels  que  les  thermes  d'Anto- 
nin  Garacalla,  de  Dioctétien,  la  basilique  de  Constantin  à  Rome,  etc.,  on 
est  tout  d'abord  disposé  à  croire  qu'il  a  fallu,  pour  former  ces  vastes 
concrétions,  un  énorme  cnha  de  bois,  des  cintrages  d'une  puissance 
prodigieuse;  par  suite,  des  dépenses  provisoires  perdue»^,  ronsidérables. 
Cependant  une  élude  plus  attentive  de  ces  voùle<  lait  hieiilôl  recon- 
naître qu'au  contraire  ce^  l»;\tisseur>.  pratiques  avant  tout,  avaii'nt  su 
leruier  ces  éiioiiues  conciétions  à  l'aide  de  moyens  écoiionii(pies  et 
d'une  grande  simplicité.  Si  l'on  prend  la  i)eini'  d'analyser  ces  larges 
voûtes  romaines,  berceaux,  voûtes  d'arôte,  coupoles,  ou  constate  que  ces 
surfaces  courbes,  en  apparence  uniformes  et  homogènes,  sont  ibrmées 
d'une  suite  de  nerfs  et  même  de  cellules  de  brique  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  un  blocage  composé  de  pierres  légères  et  de  mortier. 
Ainsi,  pour  fermer  une  très-grande  voûte,  sufDsait-il  de  poser  un  certain 
nombre  de  cintres  de  charpente,  relativement  restreints  et  d'une  force 
médiocre,  de  les  réunir  par  une  forme  de  planches  sur  lesquelles  la 
voûte  était  constmite,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

1!  arrivait  même  que,  pour  ne  j»as  faire  subir  aux  cintres  légers  de 
charpente  une  pri'^siou  à  hupielle  ils  n'eu>>ent  pu  résistei-.  les  construc- 
lems  formaient  le-  neii>-  principaux  de  rang->  de  hri(pie>  superpo>-és.  le 
premier  servant  de  cinlr»»  à  demeiu'e  pour  les  suivants  et  décliarue.int 
ainsi  le  cintre  provisoire  de  charpente.  Souvent  même  le  eon>tru(  leur 
bandait  sur  des  cintres  très-espacés,  réunis  seulement  par  des  plan- 
ches, une  voûte  en  grandes  briques  posées  à  plat,  voûte  qui  n'avait 
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qu'un  poids  iiisignilianl,  ol  surceltu  voùle,  sur  celle  coque  légère,  mais 
déjà  très-résistaule,  il  forniail  les  nerfs  principaux,  les  cellules  de  bri- 
que, el  reinpiissail  de  blocage  les  intervalles. 


Noire  ligure  1  e.\pli<iuera  celle  méthode  de  con^l^uirc  les  voùles.  Soil 
un  berceau  ù  voùler.  Des  cinlro  légers  de  charpenle  A,  relevés,  oui  été 
4>0sés  ù  intervalles  égaux,  leurs  courbes  couHnen(;anl  au  niveau  delà 
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^  portion  de  voûle  qui  a  déjù  pu  ûtre  élevée  sans  le  secours  d'un  cintrage, 

^.  mais  à  Taide  d'une  simple  ûge  de  bois  ou  de  cerces.  Ces  cintres  ont  été 

réunis  par  des  planches  ou  couchis  B,  qu'il  n*a  pas  été  nécessaire  de 
poser  jointifs,  planches  assez  épaisses  pour  ne  pas  plier  sous  la  charge 
d'un  homme.  Sur  ces  planches,  les  maçons  ont  fait  le  carrelage  G  avec 
do  Jurandes  briques  plates,  comme  on  construit  encore  de  nés  jouis  des 
vitùiesen  tuiles  ou  carreaux  de  terre  cuite,  ciment  ou  plâtre  Do  lors 
les  ouvriers  oporaionl  sur  tino  croûte  solide,  homouèue  el  pouvaul  lé- 
>isterà  une  cluirm'.  Les  iierlV  1)  ont  été  posés  à  l'aplMUilt  de  eh.npie  rinli  e 
cl  l'oi  iiifs  (le  ur.iudi's  hrifpies  carrées.  Ces  nerfs  oui  été  di^poes  ainsi 
<pic  riu(lit|iii'  le  dclaii  X,  avec  Av^  duuMes  l)ii(pie>  eh,  de  dislauce  eJi 
*ii>l.iiice,  de  niauiere  à  pouvoir  couler  dans  la  raiiuire  !ai>sée  entre  elles 
des  planches  P  normales  à  la  courbe.  Le  long  de  ces  planches  considé- 
rées comme  dossierâ,  ont  été  posées  les, eotretoises  E  en  grandes  briques 
se  chevauchant.  Après  la  prise  du  mQ]i^  jwimtenant  les  briques  de  ces 
entretoises,  les  planches  P  ont  été  enËNéMT,'  puis  les  cellules  restant  Tidcs 
ont  été  remplies  d'un  blocage  de  tuf  ou  <îte  pierre  ponce  et  de  mortier. 
Il  est  évident  que  si,  à  partir  du  lii veau  Jf^  les  ma^ns  avaient  dû  bander 
une  voûte  de  O^j^O  à  0'%50  d'éfjpitseiTr  on  ^îrfquos  on  moellons  par  lo 
procédé  ordinaire,  e*esl-;\-diro  en  montaid  peu  fi  peu  les  ranLîN  de  ela-  ^ 
veaux  à  partir  de  ce  niveau  .\  justpi'à  la  ciel',  il  aurait  tallu  de>  cintres  de 
charpente  et  des  c(»uc]ii<  t rè">;-i"ési>lanls ;  car.  ayant  atteint  le  niveau  M 
lie  la  Miùtc,  1,1  j)rcs>i(in  de  la  ItAli-^e  sur  le  cintraue  eût  été  t ic— ci tusidi'-- 
ral)le  el  au>>i  lorte  sur  les  couchis  que  sur  les  (  inties  eu.vMtiénie^.  I ('ail- 
leurs les  cintres  de  charpente  se  dessèchent,  jouent  l«jujours  quelque 
peu  dans  leurs  assemblages,  et  conservent  difficilément  leur  courbure 
pendant  plusieurs  semaines,  s'ils  sont  coupés  sur  un*  grand  diamètre.  Le 
^  Oirrelage  G  devant  être  foit  trèsrrapidement  et  form&nt  à  lui  seul  un  cin- 

trage, les  cintres  de  charpente  pouvaient,  sons  ce  carrelage,  se  dessé- 
cher et  se  déformer  sans  inconvénients.  Us^ n'étaient  plus  maintenus  en 
jdaco  a\  '  c  l' urs  couchis  que  comme  un  surcroît  «le  précaution.  On  voit 
encore  les  traces  de  ce  carrelage,  simple  ou  donhli'.  dans  hoanconp  de 
V(»Ales  roni.iincs Il  iece\ait  les  enduits  intei  iciii  -  (|ui  adiiéi-aicMit  à  sa 
hurl'acc  au  moyen  de>  havures  du  j>l;\lre  ou  du  untrlicr  (jui  rciiniv-ail 
les  1)1  i(ple^  p(t>i''es  à  plaL/Si  la  voûte  était  d'arête,  le  système  cinployé 
était  le  même,  el  <ies  arc>  diagruuiux  de  brique  marquaieiU  la  pénétra- 
tion des  demi-cylindres.  Ces  arcs  di^onanx  (lîg.  2)  ne  pouvaient  être 
posés  à  la  fois  dans  les  deux  plans  courbes,  qui  ne.  ^P^ef^  un,  angle 
droit  qu'à  la  naissance  de  l'aràe.  En  éftfA,  loi^UQ  deux  demi-^cylindres 
se  coupent  à  angle  drqit,  on  sait  que  V^gle  4e  rencontra  ,  des  courbes 

*  Le  pMtrc  a  été  employé  par  les  Romains  dm»  les  rirerasUDces  indiquées  iei, 
notamment  nu  théfttre  de  Taormine,  en  Sidie,  et  dans  les  thennes  d*AntoniB  Caraealla, 

(  i  Rome. 

i  ^  Notamment  aut  voûtes  île»  lliermes  d'Antonio  Cararnlla. 
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(k'vieiit  (le  plus  en  plus  obtus  à  mourc  qu'on  s'approche  du  sommet  ou 
(le  la  cli'l  (le  la  voûto.  rnair  tic  l)ri([U«'  ne  pouvait  mouler  relie  forme, 
pni>(iiril  eût  lallu  autanl  d'aii,u;lt'>,  (liU'érenls  (ju'il  y  avait  de  l>ri([ues  dans 
une  hiaiielic  d'an'.  Les  ( onstrueteurs  nunains  posèrent  donc  les  cintres 
de  charpente  diagonaux  suivant  la  ligne  vraie  de  pénétration,  jmis  ils 
placèrent  sur  la  courbe  des  cintres  des  veaux  de  bois  b  (voyez  en  A),  lais- 
sant entre  eux,  de  distance  en  distance,  des  intervalles  c  de  moins  en 
moins  profonds  à  mesure  qu'on  approchait  du  sommet  de  l'arc.  Sur  ces 


veaux  le  maçon  posait  alors  l'arc  diagonal  perpendiculaire  au  plan  dia- 
gonal (voy.  en  B).  La  section  de  cet  arc  est  figurée  par  le  carré  eftjh,  les 
veaux  conihlanl  la  difFérence  //,  et  le  cintre  étant  en  K.  Dans  les  inter- 
valles (\  (le>  briques  doubles  (M'onires  étaiciil  posées,  ainsi  (|ue  l'indi- 
(jut'iil  lo  trapèzes  opqr,  leur  bord  suivant  la  direction  liorizontiile  des 
<leux  cylindres.  On  obtenait  ainsi  la  structure  indicpiée  en  E.  Deux  rangs 
de  ces  bri(iues  parallèles  aux  plans  des  voùles  perniellaienl  de  \n)>vï  eu 
/  les  planches  qui  (comme  il  a  été  montré  dans  l'exemple  précédent) 
permettaient  de  bander  les  entretoises  m  formant  le  cloisonnage  dans 
lequel  on  maçonnait  les  remplissages  de  blocage.  Les  saillies  des  briques 
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espacées  parallèles  aux  pians  de^  vortlcs  servaient  ù  tracer  elfi  maintenir 
l'art'te,  faite  en  même  temps  que  l'enduit.  S'il  s'agissait  d'une  eoupole, 
ou  li  s  nerl's  de  l»ri<iue  lonnaitMil  eonnne  des  cotes  engagées  dans  la 
poi  iion  de  sphère,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  voùle  du  l(  ini)le  dil 
de  Mincrva  Medica,  à  Rome,  ou  ces  nerfs  composaient  une  suite  d'arcs 
en  façon  d'imbrication,  comme  dans  la  voûte  de  la  petite  salle  rondo 
des  tbermes  de  Dioclétièn. 

Cette  structure  des  voûtes  présentait  donc  les  avantages  suivants  : 
1**  économie  de  cintres  ;  3*  4rapidité  d'exécution,  sans  avoir  à  craindre 
cependant  les  accidents  qui  résultent  d'une  interruption  momentanée 
dans  le  travail;  5*  facilité  d'employer  des  ouvriers  de  qualités  dilTé- 
rentes  ;  car,  pour  remplir  les  cellules  de  blocage,  il  n'était  besoin  que 
de  maïueuvres  ;  /i"  possibilité  de  décintrer  iumiédialement  après  le  rem- 
plissage des  cellules,  et  môme  avant  ce  remplissage,  si  l'on  tenait  à  rem- 
ployer les<  intres  ailleui*s,  puisque  la  croûte  composée  de  bri(jues  à  plat 
suKlsait  cl  au  delà  pour  recevoir  ces  remj)lissages  des  cellules  ;  5"  élasti- 
cité pendant  la  durée  du  Liavail,  ce  «jui  permettait  d'éviter  les  ruptures 
qui  se  manifestent  dans  une  construction  absolument  homogène  et  qu'il 
faut  un  certaiû  temps  pour  compléter  ;  6°  après  le  remplissage  des  reins, 
concrétion  ^rfaite.  Bans  la  cbnsinicfii0ù:dé6  très-grandes  voûtes,  qui, 
par  leur  dmloppement  mêttie,  ne  petttent  être  fèrmées  en  un  court 
^pace  de  tempe,  il  se  manifeste  souvent  des  ruptures  pendant  le  travail 
des  ouvriers  ou  immédiatement  après  leur  fermeture.  Ces  accidents  se 
produisirent  pendant  la  construction  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  d'une  manière  tellement  grave,  qu'il  fallut  recommen- 
cer l'opération  ;  mais  les  Romains  des  bas  temps  ne  savaient  i)lus  b.llir 
connue  leurs  devanciers.  Après  la  con.struction  de  la  coupole  de  Saint- 
l*iei  re  de  Rome,  des  déchirures  se  manifestèrent.  Il  est  aisé  de  concevoir 
comment  des  surfaces  courbes  de  cette  étendue,  ma(;onnées  peu  à  peu, 
présentent,  après  l'achèvement  du  travail,  des  parties  parfaitement  sèches 
et  prim,  d'autres  encore  molles,  pour  ainsi  dire,  ou.  tout  au  moins  lég^* 
rement  compressibles.  GTest  à  cette  inégalité  dians  1^  prùe  des  mortiers, 
et  par  suite  dans  la'  coa^ressibffîté'  de  ces  sotfMMM,  qu'il  faut  attribuer 
les  désordres  que  rôn  signale  dans  Im  gnate  Coûtes  de  maçonnerie 
élevées  depuis  lel  belle»  époques-  de  Fempire.  Mais  si,  au  lieu  d'élever 
ces  voûtes  par  assises,  par  soaee,  comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours, 
on  maçonne  rapidement  une  ossature  bien  entendue  suivant  la  forme 
môme  de  la  vofite  et  les  propriétés  de  sa  courbure,  ce  qui  est  facile,  on 
peut  prendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  remplir  les  intervalles  laissés 
entre  cette  ossature;  car  celle-ci  établie,  la  voûte  est  l'aile,  elle  prend 
son  é(piilihre,  subit  ses  tassements  sans  être  gênée,  sans  se  déchirer. 
Celle  méthode  devait  conduire  tout  nalurellemenl  les  conslrucleui's 
romains  à  adopter  les  caissons  pour  léurs  voûtes,  et  surtout  pour  les* 
voûtes  spbériques.  Yoîci  pourquoi.  Pour  fkire  une  voûte  sphérique,  il 
est  nécessaire  d'établir  des  cintres  rayonnants  divisant  la  demi-sphère 
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par  c«Mos,  roiniiic  les  (lemv>  de  longitude  divisent  la  Icrro  ;  mais  lt«s 
foiK'his  qui  vont  (Tiin  rintro  à  l'aulrt'  donnant  des  lignes  droites,  il  en 
résultiiit,  un  (jne  la  voûte  était  composée  d'une  suite  dt?  plans,  ou  <|u'il 
eût  fallu  faire  une  forme  sur  ces  coucbis  pour  arriver  à  la  courbe  spbé- 
rique.  Gela  exigeait  beaucoup  de  bots,  était  long,  et  dispendieux  par 
conséquent.  Des  difficultés  plus  graves  surgissaient  si  la  voûte  sphérique 
avait  un  très-grand  diamètre,  comme  celle  du  Panthéon  de  Rome,  par 
exemple*.  En  supposant  qu'on  eûl  voulu  élever  une  voûte  couvrant  uno 
aussi  grande  surface  par  la  méthode  adoptée  dans  les  temps  Inoderncs, 
c'est-à-dire  par  zones  maçonnées  successivement  sur  cintres,  on  com- 
prend quelle  puissance  il  eût  fallu  donner  à  ces  cintres,  et  comme  il  eût 
été  nécessaire  d'assurer  leur  parfaite  immobilité  pendant  un  laps  d(. 
temps  livs-considcral)le  ;  or.  les  bois  à  l'air  en  aussi  tirande  quantilr.  cl 
vu  le  uonihrede  li'uis  assemblages,  travaillent  de  (elle  sorte,  (jue.  malgré 
toutes  les  pré('autions,  un  cintrajîe  <le  eette  impitrlance  s'allais^erait 
peut-être  de  {)"*,30  à  son  sommet  au  bout  de  trois  ou  quatre  mois.  Il  n'eu 
faut  pas  tant  pour  compromettre  l'exécution  d'une  coupole  de  cette 
dimension.  Mais  si,  sur  un  cintrage  relativement  léger,  les  constructeurs 
peuvent  en  très-peu  de  temps  bander  uno  ossature  légère,  mais  assez 
résistante  cependant  pour  permettre  de  compléter  la  structure  de 
l'énorme  dcmi-spbère,  sans  se  presser  et  sans  craindre  les  tassements  ou 
affaissements  partiels,  le  problème  sera  résolu,  et  l'on  ne  courra  aucun 
risque,  car  le  déeinirage  do  la  voûte  se  réduira  ù  un  enlèvement  do 
pièces  de  bois  dont  la  jonction  sera  devenue  iii^'ignifiante  ;  il  pourra  se 
faire  saii>  ipril  y  ail  à  prendic  ces  j)réi  aiil ii tn^  délii'ates.  faute  des<pielles 
il  peut  siii  vfiiir  une  cata>trophe.  Dans  les  cuiisti'iictions,  il  ne  faut  jan^ai^ 
que  l'oubli  d'une  précaul  ion ,  une  maladresse  pni>sent  occasionner  un 
sinistre;  les  procé<lés  pralKines  doivent  ollVir  toute  sécurité,  et  rien  ne 
doit  ôtre  livré  au  hasard  ou  à  la  chance  plus  ou  moins  heureuse.  C'était 
bien  évidemment  ainsi  que  les  architectes  romains  entendaient  élever 
leurs  b&tisses. 

Piranesi  a  donné  une  gravure  de  la  construction  de  la  coupole  du 
Panthéon  de  Rome  ;  mais  nous  ne  savons  sur  quelle  donnée  il  a  fait  sa 
planche,  car  do  son  temps,  f)as  plus  qu'aujourd'hui,  on  n'en  pouvait 

reconnaître  exactement  la  sli  ucluic.  Nous  pensons  que  le  système  qu'il 
indique  est  celui  de  l'extrados  de  la  coupole  (pi'il  aura  pu  voir  pendant 
qu'on  réparait  la  couverture  de  plomb;  il  aura  sujiposé  (juc  la  conibi- 
naison  vi>ible  à  l'extérieur  ilevail  se  rejjroduire  à  riiiléiieur:  or,  cela 
n'est  pas  pos>ible.  ^i  l'on  con>idère  la  disjyosiliini  de  cet  intérieui"  et 
ré|)aisseur  de  la  voûte,  <pji,  piès  de  la  lunelle.  n'a  pas  moins  de  f'.âO. 
Ia's  briques  qu'on  peut  voir  à  l'extrados  ne  traversent  cerlainenu'Ut 
pas  l'épaisseur  do  la  voûte  ;  donc  la  structure,  l'ossature  visible  à  l'inté- 
rieur peut  Mre  différente  de  celle  visible  à  l'extérieur.  Nous  irons  plus 

*  La  voùlc  du  Panthcon  d'Agrippa  a  A3  mètre»  36  centimètres  de  diamètre. 
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loin,  nous  dirons  que-ces  deux  ossalurcs  doivent  ôtre  absolument  dillé- 
rcnlcs,  et  nous  allons  oxplifiucr  pouniuoi.  (Juand  les  Romains  conslrni- 
saicnl  un  arc-donblc.iii,  uni'  Irtc  do  IxMVcau  portant  clKU'irc.  ou  luc'^int'. 
un  arc  (k-  (léi-liargc,  ils  avaient  li'  soin  de  procéik'r  ain>i  (juc  l'uni i(iuc 
la  liirnic  li  en  A  :  ils  niacoiuiaicnt,  à  partir  de  la  naissance,  le  quart  de 
l'arc  environ  en  rangs»  de  briques  liaisonuées,  puis  les  deux  quarts  res- 
tant en  rangs  de  briques  extradossées.  Gomme  ils  construisaient  les  arcs 
de  décharge  avant  les  remplissages  que  ces  arcs  avaient  pour  fonction 
de  soulager,  il  fallait  nécessairement  cintrer  ces  arcs.  Le  système  des 
rangs  d'arcs  extradossés  permettait  de  no  pas  charger  outre  mesure  le 
cintre  de  charpente  &  son  point  le  plus  faible,  puisque  l'on  commen- 
çait par  poser  le  premier  rang  de  claveaux  DE.  Ce  rang  posé,  le  cintre 
n'avait  jtlus  rien  ;\  porter,  et  l'on  pouvait  bander  les  doux  antres  arcs.  Si 
cependant  les  constructeurs  romains  .ivaient  en  senl'Muent  l  inlcution 
de  ne  pas  charger  le  cintre  de  charpente,  du  moment  (pu-  le  premier 
arc  eût  été  bandé,  ils  auraient  maçonné  le  reste  de  l'épaisseur  de  l'arc 
de  briques  liaisonnées,  en  se  servant  du  premier  arc  connue  d'un  cintre 
très^ufQsamment  résistant;  mais  nous  voyons  au  contraire  que,  sans 
exception,  les  parties  supérieures  des  arcs-doubleaux  ou  de  décharge 
sont  maçonnées  en  rangs  de  briques  extradossées.  Cette  méthode  était 
justifiée  par  Tcxpériencc.  Si  nous  supposons  Tare  Â  (arc  de  décharge 
du  mur  de  précinction  du  Panthéon  de  Home)  construit  entièrement  en 
bricpif^  liaisonnées,  ainsi  (pi'il  est  tracé  en  H,  et  qu'il  survienne  un  écar- 
leuienL  dans  les  culées  F.  G.  par  snilo  d'une  commotion  telle,  par 
exemple,  ([u'un  lrend)lement  de  terre,  ou  nu  tassement,  cet  arc  se 
rom|)ra  à  l'extrados  en  II,  et  à  l'intrados  à  la  ciel,  en  1  ;  toutes  le>  pres- 
sions vii-ndront  dès  lors  agir  sur  les  deux  arêtes  K  et  sur  l'arèle  L,  les- 
quelles, si  la  charge  est  Torte,  s'épaulreront  de  telle  sorte,  que  le  segment 
KK  ne  portera  plus.  Mais  si  cet  arc  de  décharge  a  été  construit  ainsi  que 
ceux  du  Panthéon  (voy.  en  Â)  et  que  Técartenientait  lieu  dans  les  culées 
(voy.  en  C),  les  trois  arc«  extradossés  s'infléchiront,  s'ouvriront,  et  les  char- 
ges se  repartiront  sur  six  arêtes  d'intrados  on  M  et  trois  arêtes  d'intrados 
cnN,à  la  clef.  Les  angles  de  brisures  seront  moins  aliou^'és  et  le  désordre 
moins  considérable  (jue  dans  l'exemple  H.  On  comprend  donc  pourquoi 
ces  arcs  de  brlipu-  sont  toujours  extrados>é>  dans  letu'  partie  supérieure, 
c'est-à-dire  dans  la  pai  tie  (pii  [Mil  le  la  charge  ;  (  "était  pour  <-onserver 
une  cerlaiiie  élasticité  que  ne  |)ouvaieid  avoir  des  arcs  homogènes  dans 
leur  épaisseur.  Ce  principe  ai»|)uyé  sur  l'cdjservation,  si  simple  d'ailleurs, 
mais  si  peu  suivi  dans  l'architecture  moderne,  étiiit,  à  plus  lorte  raison, 
apj)li(iu6  aux  coupoles  d'un  grand  diamètre. 
Conformément  à  la  méthode  expliquée  dans  la  figure  1  et  par  les  rai- 
•  sons  données  plus  haut,  il  était  nécessaire  qu'une  coupole  comme  celle 
du  Panthéon  Tùt  rapidement  e6aucA^,  pour  ainsi  dire,  sur  ces  cintrages, 
que  les  Uomains  ((  liaient  à  faire  légers  et  avec  des  bois  courts  autant  que 
possible,  afin  d'éviter  les  dépenses  inutiles,  les  difficultés  de  pose  et  le 
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nous  prenons  comme  type  le  PanlluMMi  de  Home,  La  li^'ure  prcM'iile 
une  section  de  celle  voùLe  hémisphérique.  Le  mur  île  précincliuii,  avec 

IX.  —  60 
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SCS  chambres  de  décharirc  >i  haliiU  incnt  combinées,  a  clé  élevé  jiixjirau 
niveau  N  avec  le  commencement  de  la  voùle,  divisée  par  vingl-huit 
caissons  dans  son  pourtour  et  qui  laissaient  entre  eux  vingt-buil  bandes 
pleines  comme  autant  de  côtes  qui  se  perdent  dans  la  partie  unie  do  la 
calotte  comprise  entre  le  point  a  et  la  lunette  L.  Ces  vingt-huit  bandes 
indiquent  la  place  des  cintres  de  charpente  C  aboutissant  à  une  lanterne 
de  charpente  composée  de  vin^'l-lmit  poteaux  et  de  deux  fortes  enrayin  es. 
Nous  supposons  ces  cintres  faits  de  bois  courts  et  suivant  la  méthode 
des  charpentes  romaines  reproduites  sur  les  bas-reliels  de  la  colonne 
Trajaiu'.  11  n'y  avait  pas  à  songer,  à  moins  de  dépenses  pmdiizienses. 
à  poser  lies  cintri'»  portant  di'  foiul,  avec  entraits.  T.c  ^ystènie  de  cin- 
trauc.  ((ui,  du  rote,  e>L  encore  n>ité  à  Home  el  dan>  une  partie  de 
rilalie,  est  solide,  mais  ne  saurait  Miiipoilcr  une  lrès-lour<le  charge. 
Les  vingt-huit  demi-lermes  de  cintres  posées,  il  »'agiss<iit  de  les  réunir 
par  des  entretoises  et  de  composer  les  couchis  qui  devaient  recevoir  la 
voûte  de  maçonnerie.  Si  les  constructeurs  avaient  prétendu  sur  ces 
charpentes  fermer  une  calotte  telle  que  celle  dont  nous  donnons  la  sec- 
tion,  il  est  évident  que  les  cintres  auraient  été  déformés  par  la  char§a 
dès  que  les  maçons  seraient  arrivés  au  point  P,  car  il  n'était  pas  possible, 
sur  une  aussi  grande  surface,  de  bander  en  même  tenijis  toute  une  zone 
de  la  coujjole.  ('erlains  points  eussent  été  accidentellement  plus  charges 
que  d'autres,  d'on  il  eût  pu  s'ensuivre  do  dcM irdic-  incinédiablo.  l>n 
voit  en  A  un  hiiitièiiu' du  plan  horizontal  de  ce  système  de  ciidratze. 
En  couju',  ie>  (■;ii>>oii>  se  profilent  de  telle  soi'tt'  (|ne  leurs  listels  >ont 
vus  du  centre  de  l'édilice  sur  le  pavé.  G■e^l-à-dire  ;\oyey.  en  II  le  déUùl 
de  la  section  de  Tun  des  caissons  de  la  deuxième  /.one)  que  Tœil  du 
spectateur  placé  au  centre  de  Tédifice  sur  le  sol  a])er<;oit  les  listels  o  dans 
toute  leur  largeur,  les  coupes  de  leurs  épaisseurs  tendant  à  ce  point 
visuel.  Le  cintrage  ainsi  disposé,  il  s'agissait  de  trouver  la  méthode 
la  plus  expéditive  et  la  plus  économique  pour  maçonner  celle  énorme 
calotte  hémisphéri((ue.  Le  détail  de  cette  opération  est  expliqué  dans  la 
figure  5.  En  A  sont  les  cintres.  Pour  relier  les  coiu'bes  et  pour  poser  les 
entreloises,  des  liens-supports  a  ont  été  cloués  latéralement,  comme  on 
le  leriiit  pour  des  jdates-bandes.  ('es  liens  portent  charmi  deux  entaille> 
(pli  reçoivent  les  enlretoise>  E,  U'v(jiielles  sont  eiilailleo  à  ini-l)oi>  eu  e 
])onr  recevoir  le>  cerces  de  doublures  (!.  De>  plauclieltes-couchis  //  réu- 
nissent les  deuv  entreloises  et  reposent  en  leuillnre.  Il  reste  donc  des 
châssis  vides  F  qu'il  s'agit  de  fermer*  Or,  l'ossature  de  la  charpente  ainsi 
combinée,  parfaitement  solide  et  aussi  légère  que  possible,  indiquait  le 
travail  incombant  aux  maçons.  Ceux-ci  profilant  de  la  membrure  de  bois 
pour  poser  des  nerfs  de  brique,  il  était  inutile  de  remplir  l'intervalle 
entre  ces  nerfs  par  une  pleine  maçonnerie.  C'était  le  cas  de  profiter,  au 
contraire,  de  ces  vides  F  laissés  entre  la  membrure  pour  alléger  celle 
maçonnerie.  Donc,  au  lieu  de  fermer  ces  vides  F  avec  des  couchis  ordi- 
uairG«>  sur  le  châssis,  composé  des  eulrutoises  et  deâ  cerces  de  doublures, 
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monl  saillant  h,  puis  un  troisième  puis,  toujours  en  rotrailf.  nii 
panneau  de  plaiiclies.  En  coupe,  ces  lr<)is<'li;\ssisel  le  jjanneau  doiuiaieiit 
le  prolil  iiMli(jni'  eu  M  dans  la  ligure  k  ;  ainsi  se  trouvait  indicpiéen  saillie 
sur  le  cintrage  le  moule  du  caisson.  Les  maçons  pouvaient  dès  lors 
exécuter  très-rapidement  leur  travail,  comme  l'indique  le  tracé  B 
figure  5.  Ils  bandaient  sur  les  cintres  les  nerfs  de  brique  6,  réunis  au 
droit  des  entretoises  par  les  étrésillonnements  H,  également  de  brique, 
légèrement  bombés  et  posés  sur  une  ce  pce  de  bois  qu*on  enlevait  sitôt 
rétrésillon  bandé.  Cette  membruK'  de  brique,  répétant  exactement  la 
membrure  de  bois,  laissait  visibles  les  caissons,  sur  lesquels  il  n'y  avait 
plus  qu'à  maçonner  un  blocage  de  matériaux  légei's  et  mortier  (voyez 
en  S).  Il  est  clair  qu'an  droit  des  panneaux  M,  ce  hlocafje  était  beaucoup 
plus  mince  qu'il  ne  l'élait  le  lont;  des  membrures,  (le  blocatie  cellulaire 
lormait  al{)rs  comme  autan!  de  voûlains  cai  ivs  compris  entre  les  nerfs 
ciMiers.  ou  longitudes,  et  les  bandes  zatialcs.  ou  laliludes,  de  brique. 
Cette  première  opération,  qui  pouvait  èlre  rapidement  terminée,  for- 
mait une  croûte  très- résistante,  bien  pondérée,  légère  cependant,  et 
qui  rendait  dorénavant  le  cintrage  de  bois  superflu.  Celui-ci  pouwt 
se  dessécher,  jouer  dans  ses  assemblages,  sans  qu'il  pût  en  réButterlB 
moindre  désordre.  Mais  une  voûte  hémisphérique  de  cette  élendiie, 
d'une  épaisseur  de  0"',50  environ,  au  droit  des  nerf^,  n'eût  pu  offrir  des 
garanties  de  durée  sérieuses  pour  des  (  (ni^ii  ucteursqui  prétendaient  ne 
rien  abandonner  aux  chances  d'accidents,  tels  qu'un  ouragan,  une  forte 
pression  atmospbériqne,  une  oscillation  du  sol  (et  Rome  n'en  est  pas 
exempte).  Il  fallait  que  ce  réseau  tout  composé  de  nerfs  relativement 
minces  fiU  préservé,  enserré,  bridé  par  une  enveloppe  protectrice.  La 
calotte  liémispbéri(jne  régularisée  h  l'extrados  par  un  betonnage,  ou 
plutôt  un  enduit  grossier,  les  constructeurs  cberchèrent  le  moyen  le 
plus  propre  à  garantir  cette  coque  légère  et  fragile.  C'est  alors  qu'ils 
durent  adopter  le  système  entrevu  par  Piranesi,  système  qu'explique  la 
figure  6.  Do  toutes  les  grandes  coupoles  connues  et  encore  ^wtllNB, 
celle  du  Panthéon  d'Agrippa  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  lézardie.  Gèllè 
de  Sainte-Sophie  a  dû  être  restaurée  à  plusieurs  reprises  ;  celle  de  Saintr 
Pierre  de  Rome  est  fissurée  d'une  manière  assez  grave  *.  Nous  croyons 
donc  que  c'est  grâce  à  ce  système  double  que  la  coupole  du  Panthéon  de 
Rome  doit  de  s'être  conservée  intacte,  malgré  des  commotions  terrestres 

'  Il  Ihtit  dire  que  ci-s  deux  cuuj>oU>s  sont  clevcos  sur  pcndi-utifs;  mais  la  natun'  des 
lésardet  qui  se  sont  produites  dans  la  coupole  de  Saiot>Pierre  de  Rome  n'indique  pas 
que  ees  désordres  soient  dus  uniquement  à*  des  tassements.  Il  y  a  eu  ruptures  dans  la 
calotte  même  causées  par  nu  léger  relirement  de  la  lone  des  reins  <le  In  coupole.  Les 
déchirures  causiVs  pnr  des  tassements  se  sont  au  rontrairo  prndniUs  (et  rel.i  devait  être) 
n  la  base  même  de  la  domi-sphère,  ce  qui  motiva  la  po<e  d  im  cerele  de  fer  à  rcfte  base; 
ees  lézardes  sont  suivant  les  longitudes.  Les  tissures  observées  à  l'extrados  de  la  zone 
en  contre-bas  de  la  lautenic  snnt  au  contraire  suivant  les  latitudes,  et  produisent  une 
pression  à  l'intradot  qui  fit  détacher  des  parties  d'enduits  et  de  moMûines. 
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qui,  à  plusieurs  reprises,  causèrent  des  accidents  à  certains  édilù  es  de 
cette  ville.  Nous  n'avons  pu  vérifier  le  fait  de  ce  réseau  d'arcs  doublant 
la  calotte  à  caisson  ;  seule  l'indication  de  Piranesi  peut  fournir  un  ren- 
seignement. Mais  certaines  dispositions  du  tambour  de  Tédiflce  ne  nous 
laissent  guère  de  doutes  à  cet  égard.  En  effet,  si  Ton  jette  les  jeux  sur 
la  figure  6.  on  voit  que  ce  tambour  (voy.  le  huitième  du  plan  en  A) 
présente  uue  suite  de  parties  pleines  et  de  vides  qui  coïncident  avec  les 


points  d'a])pui  et  les  niches  inférieures  formant  aujourd'hui  chapelles. 
Sachant  que  les  Romains,  dans  leurs  constructions,  ne  font  jamais  rien 
qui  ne  soit  motivé,  on  ne  pourrait  comprend  ro  ))ourquoi  ces  c^ntre-forls  T 
ont  été  ainsi  réserrés,  s'ils  ne  devaient  pas  contribuer  d'ime  manière 
efficace  au  maintien  de  la  coupole.  Ces  contre- forts  T  ne  sont  pas 
disposés  au  droit  des  nerfs  des  caissons  ;  ils  ont  une  fonction  distincte, 
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fonclion  expliquée  par  le  roseau  d'enveloppe  que  représent o  la  Agnre  6. 
Pour  Tormer  ce  réseau,  la  caloUe  à  caisson  servait  de  cintrage,  et  il 

suflisait  de  ceives  de  bois  lé}^;^res  pour  bander  les  ares  appuyés  sur 
l'cxlrados  de  celte  ralnllc.  Crs  an  s  bandôs.  il  n'y  avail  [)lus  (ju'à  jxarnir 
les  intervalles  av<'c  inaroiuit  rie  (blocage)  de  luulériaux  légers,  ainsi  qu'il 
e>l  indiqué  en  W  sur  la  limire  0. 

L'cionomic  des  einlivs  pivorcnpail  si  fort  les  côu>lrncl('ur>  romains, 
que  nièuic  luraqu'ils  ont  lait  des  voûtes  en  pierre  appareillées,  d'une 


assez  grande  largeur  (ce  qui  est  rare),  comme  par  exemple  dans  le  mo- 
nument de  Ni  mes  connu  sonv  le  nom  des  Bains  de  Diane,  ils  ont  posé 
des  arcs-doubleaux  sur  cintres,  et  (tes  arcs-donbleaux  ont  enx-mémes 
servi  de  cintres  |)oiir  poser  de  i^randes  dalles  enlic  en\,  comme  on  pose 
des  coueiiis.  Noire  iltinre  7  explicpiece  ;j;enre  de  con>ti  iii  ti(in  de  voûtes. 
Dans  ce  dernier  cas,  les  cnn>lriictenrs  ont  l'ait  recminmie  de  tons  les 
ciiiieliisde  biti-,  jjniMpie  les  épaisses  dalles  de  pierre  repo.HMit  cbacnne 
de  leurs  extrémités  sur  les  arcs-doubleaux.  Il  est  évident,  donc,  que 
dans  la  construction  de  leurs  voûtes,  les  Romains  ont  économisé,  autant 
que  faire  se  pouvait,  la  matière  et  le  temps,  par  conséquent  n*ont  jamais 
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lait  (le  (ioïK'iises  inutiles.  On  ciU'  ;i  peine  un  uu  deux  exemples  de  voûtes 
d'arôte  avec  coupes  appareillées  dans  tous  les  édifices  de  la  Rome  an- 
tique. Par  ce  même  motif  d'économie»  ont-ils  évité  les  pénétrations, 
les  arrière-voussures,  les  pendentifs  d'appareil,  dont  nos  architectes 
modernes  qui  prétendent  avoir  étudié  l'architecture  antique  pour  en 
tirer  un  profit  se  montrent  si  prodigues,  au  grand  dommage  de  nos 
finances 

Nous  devions  nous  étendre  quelque  peu  sur  le  système  de  structure 

des  voûtes  romaines  pour  mieux  faire  saisir  certaines  analogies  entre  ce 
système  et  eelui  adopté  en  France  vers  le  milieu  du  xiT  siècle.  Analogies 
de  principes,  connneon  va  le  vitir,  non  de  turnu  s;  ce  ([ni  j)r(inve  une 
fois  de  plus  que  do  priiicipe>  viais,  él;iblis  sur  une  observation  juste  et 
un  raisonnenii'ul  lojjçicjue,  ne  sont  j)oinl  une  enhavi^  dans  l'art  de  l'arclii- 
tecture,  mais  au  contraire  la  seule  lorce  productrice. 

A  la  fin  de  l'empire  déjà,  ces  méthodes  employées  dans  la  construction 
des  voûtes  s'étaient  altérées;  les  constructeurs  né^^ligeaient  d'appliquer 
régulièrement  les  procédés  admis  dans  les  édifices  romains  jusqu'aux 
Antonins.  A  Byzance,  les  grandes  voûtes  de  l'église  de  Sainte-Sophie 
sont  grossièrement  fuites.  Il  va  sans  dire  que  pendant  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  les  dernières  (races  de  ces  traditions  de  la  bonne  époque 
romaine  étaient  efiiEieées.  On  cherchait  à  reproduire  sur  de  petites 
dimensions  les  formes  apparentes  des  voûtes  romaines,  mais  on  n'en 
connaissait  j)lu>  la  véritable  structure.  Ce  n'est  fju'au  conunencement 
du  MI'"  siècle  ((u'il  se  manifeste  tout  à  coup  un  proLMè>  dans  la  strui'ture 
des  voùle  s,  et  qu'apparaît  l'embryon  d'un  système  nouveau  en  Occident. 
Ce  phénomène  se  produisant  au  momi'ut  des  premières  croisades,  il 
était  assez  naturel  d  attribuer  ce  brusque  développement  à  une  influence 
orientale;  mais  les  documents  que  l'on  avait  pu  recueillir  jusqu'à  ces 
dernières  années  ne  venaient  guère  confirmer  ces  conjectures  à  priori, 
lorsque  M.  le  comte  Melchior  de  Vogiié  entreprit  un  voyage  dans  la 
Syrie  centrale.  Accompagné  par  un  jeune  architecte,  habile  dessinateur, 
M.  Duthoit,  M.  le  comte  de  Vogiié  rapporta  de  ces  contrées  une  masse 
de  documents  d'une  haute  imp(»rtance  pour  l'histoire  de  notre  art 
fpançai^J,  car  ils  nous  doiment  l'explication  d(>s  prop;rès  qui  se  manifes- 
tèrent si  rapidement  vu  (  »ccident  dès  les  premières  années  du  xir  siècle  -, 
En  ellut,  ces  monuments  de  la  Syrie  centrale,  dus  à  une  civilisation 

'  Un  jeune  ingénieur  firançais,  M.  Choisy,  va  publier  prochainement  un  travail  très- 
complet  rar  la  structure  des  voàles  romaines,  d'après  les  monuments.  Ce  recueil,  que 
nous  avons  eu  entre  les  tnnins,  doiuio  m  il<  tail  l*  s  divi^rs  prorcdés  employés  par  ces 
grands  conslnir feur<î,  et  diMiionlre,  di-  la  in.niière  In  plus  é\i<lonte,  que  rt'Toiioiiiir  dnns 
la  ctait  une  <!»•  leurs  prinripaU-s  prcnrnipalioiis.  Nous  enf^a};e(Mis  les  ariliitectos 

qui  veulent  sérieusement  connailre  les  procédés  employés  par  les  iloiiiaius  dans  les  con- 
struclions  à  recourir  mx  travaux  de  M.  Cboisy  sur  cette  matière. 

*  Voyes  la  Syrie  centrait;  arehitectttre  eiviie  et  retigietue  du  i*'  au  vii'  Mée/e,  par 
M*  le  comte  Melchior  de  Vogiié.  Baudry,  édilcur. 
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jïréco-romailU',  présenU'ut  un  caractiMv  parliciilior.  Daii>  Irui  ^li  lu  tiire, 
li's  él(''in('iits  ^Mvc  ol  romain  \\o  sont  pas  juxUiposcs,  cominc  il  an  ivc  dans 
lesccliUiu's  (le  la  Uuiiic  impériale;  ils  se  mêlent  sous  riulluence  tic  l'esprit 
clair  et  logique  du  drec  Nous  avons  maintes  fois  fiiit  ressortir  celte 
singulière  disposition  de  l'architecture  romaine  de  l'empire  qui  ne 
considérait  l'art  grec  que  comme  une  décoration  quasi  indépendante  de 
la  structure  ;  si  bien  que,  dans  tout  édifice  romain,  on  peut  enlever  cette 
parure  empruntée  à  l'art  grec  sans  affecter  l'organisme,  pour  ainsi  dire, 
de  lu  bâtisse  romaine. 

Les  édilices  gréco-romains  de  la  Syrie  centrale  procèdent  loiil  diffc- 
remment  :  les  deux  structures  grecque  et  romaine  se  prtMeut  un  mutuel 
concours;  il  n'y  a  plus  l'ossiluie  et  le  V(>lement  (pii  la  couvre,  mais  uu 
corps  conjplet  dau^  toutes  ses  parties.  L'arc  el  la  ijlate-haiide  ne  sunt 
plus  réunis  en  «léjùl  de  leurs  pntpriélés.  ainsi  (pie  cela  se  voit  si  iré- 
quemment  dans  rarchiteeture  de  l'empire,  mais  remplissent  leurs  véri- 
tables fonctions.  Go  rationalisme  dans  l'art  exerça  évidemment  une 
influence  sur  les  Occidentaux,  qui  se  précipitèrent  en  masses  compactes 
dans  CCS  contrées  à  la  fin  du  xi*  siècle.  Il  ne  s'agissait  plus  de  suivre  de 
loin  les  traditions  affkiblîes  de  l'art  impérial  ;  les  croisés  trouvaient  dans 
les  villes  déjà  abandonnées,  mais  encore  debout,  du  Uaouran,  une  archi* 
tccturc  nouvelle  {xnir  eux,  claire  dans  ses  expressions  comme  une 
l(H'i)n  bien  l'aile,  terlile  en  déductions,  facile  à  comprendre  et  pouvaut 
être  appiopriée  à  tous  les  besoins. 

Dans  ce>  eililico.  la  voùle  d'aiète  u'exi>te  jias,  tout  étant  hXlï  d'appa- 
reil, niai>  lueii  le  bei'ceau.  la  coupole  el  le  cul-de-l'our.  Les  arcs-dou- 
bleaux  el  arcliivoUes  >onl  IVétjuenls,  et  ces  arcs-doubleau\  (pii  ioi  nient 
travées  portent,  ou  des  plafonds  de  pierre,  ou  des  charpentes,  suivant  que 
les  localités  possédaient  ou  ne  possédaient  pas  de  bois. 

Nous  allons  rechercher  comment  ces  dépositions  ont  dû  avoir  une 
influence  directe  sur  la  construction  de  nos  voûtes  occidentalea,  el  JIml 
abandonner  le  mode  de  structure  des  Romains.  Yoici  (flg.  8)  un  frag- 
ment de  la  basilicpie  de  Cha(pîa^,  dont  la  construction  date  <lu  11"  ou  du 
m**  siècle  de  notre  ère.  Les  U'avées  de  cette  basilique  sont  étroites  (2'',50 
d'axe  en  axe  d(^s  piles,  en  moyenne)  et  sont  couvertes,  entre  les  arcs- 
doubleaux,  iiar  des  dalles  épaisses;  une  couche  de  terre  battue  revêtue 
d'un  enduit  luriuail  une  lerra>>e  étatielie  sur  le  dallauc  >upérieur.  L«i 
con.^ll•Uliiou  se  ci)ui|)ose  de  piles  à  se(  lion  carrée  jiortaul  des  ar(  >-dou- 
bleaux  sur  la  nel"  principale,  conlie-bulés  par  d'autres  arcs-doubleau.\ 
bandés  sur  les  collatéraux,  lesquels  soutiennent  une  galerie  de  premier 
étage  donnant  sur  cette  nef  centrale.  Le  caractère  particulier  à  cette 
construction,  ce  sont  cesarcs-duubleaux  qui  composent  l'ossature  inté- 
rieure de  l'édifice.  Rien  de  semblable  dans  les  constructions  romaines 

•  Entretiens  sur  r<irdiilccture, 

'  Voyci  la  Sffrie  eentraiCf  pl.  zvi. 
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occidcnUilos  de  l'empire.  Li  voûte  romaine  maeunnéc  comme  nous 
venons  de  le  montrer  au  commencement  de  cel  article  possède  rare- 
ment des  arcs-doubleaux  apparents  puisque  ces  arcs  sont  nrtyés  dans 
ré|)aisseur  môme  de  la  voùle,  ne  sont  que  des  nerfs  caches. 

Pour  les  architectes  occidentaux,  si  fort  emptVhés.  h  celle  époipie, 
loi-squ'ils  prétendaient  établir  des  voûtes  sur  le  plan  de  la  basilicjuc 
romaine  (voyez  AncuiTECTUHK  heligieuse),  la  vue  d'un  édilice  comme  la 


plicfuer  ce  mode  de  structure  en  remplaçant  les  dallages,  qui  no  pou- 
vaient convenir  aux  climats  de  rOccident,  ni  à  la  nature  des  matériaux 
dont  ils  disposaient,  par  une  voûte  en  berceau  sur  la  nef  centrale,  par 
<les  voûtes  d'arôte  sur  des  nefs  basses,  et  par  un  demi-berceau  sur  le 
tril'orium  pour  permettre  l'établissement  de  couvertures  inclinées  et 
cuiilre-buler  le  berceau  central.  Ces  déductions  se  présentaient  natu- 
rellement à  l'esprit  des  constructeurs  occidentaux,  si  naïfs  qu'on  les 
veuille  supposer. 

'  L'exemple  du  temple  de  Dinne  de  Nimos  est  une  exception.  11  ne  rrtut  pas  perdre 
«le  vue  que  les  monuments  romains  élevés  dans  la  Province  sont,  beaucoup  plus  que 
ceux  d'Italie,  pénétrés  de  l'esprit  prec,  surtout  en  se  rapprochant  de  Marseille.  Il  est  inté- 
ressant de  constater  les  analopes  qui  existent  entre  ces  monuments  antiques  de  la  Province 
romaine  et  ceux  de  la  Sjrie  centrale. 
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La  roupe  do  la  basilique  do  r.h.iqcia  (lig.  9)  donno  le  tracé  A  ;  deux 
tiavrr';  du  plan  élanl  projetons  «mi  a.  Siil)is>ant  la  nôci">">il<''  «le  ('(luvrir 
1^'^M■^  iMlilices  par  tlc"^  p('iile>  assez  rdiilc^  pour  recevoir  de  la  hiile,  et  iic 
pouvant  par  conséquciiL  employer  le  t.ystèiue  de  dallages  des  architectes 


syriens,  les  artistes  occidentaux,  en  voulant  appliquer  le  principe  si 
simple  de  ces  basiliques,  n'avaient  qu'à  relever  les  grands  arcs-dou- 
bleaux  de  la  nef,  comme  l'indique  en  G  la  coupe  U,  à  réunir  ces  arcs' 
doublcaux  par  un  berceau  concentrique  à  leur  extrados,  à  bander  un 
demi-berceau  D  sur  le  triforium,  entre  les  arcs-doubleaux  E  et  des 
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voûtes  (l'ariHe,  suivant  le  mode  byzantin*,  entre  les  arcs-doubleaux 
inférieurs  F  des  collatéraux.  La  substitution  des  voiMcsaux  dallages  en- 
traînait forcément  Técartement  des  piles  F.  Les  archivoltes  G  étaient 
conservées,  mais  avec  un  diamètre  égal  à  celui  des  arcs-doubleauz  F, 
et  d'autres  archivoltes  I  ou  une  claire-voie  portaient  le  berceau  central. 
Mais  les  archivoltes  G  destinées  à  recevoir  les  voûtes  des  collatéraux 
s'avançaient  au  ras  intérieur  des  piles  et  alors,  pour  porter  les  arcs- 
doubleaux  supérieurs  G,  il  fiiUait  ajouter  à  ces  piles  un  a])pondice  L  sous 
la  forme  d'une  colonne  engagée.  D'une  construction  dans  laquelle  l'arc 
et  la  plate-bande  étaient  simultanément  employés  avec  un  sentiment 
exquis  du  vrai,  les  architectes  occidenUiux  arrivaient  à  faire,  sans  trop 
d'cU'orts,  un  numument  entièrement  voûté.  Cependant  cette  nioditica- 
tion,  en  .qjpareuce  si  simple,  suscitait  des  dinicullés  de  détail  qui  ne  fu- 
rent résolues  que  peu  à  peu.  Mais  telle  est  la  puissance  d'un  premier  en- 
seignement clair  et  logique,  que  tout  travail  qui  en  découle  se  fait  sous 
cette  première  influence.  Les  constructeurs  occidentaux,  en  voyant  cette 
architecture  grecque  de  la  Syrie,  apprenaient  à  raisonner  ;  aussi,  à  dater 
de  cette  époque,  leurs  œuvres  si  confuses  jusque-là,  toutes  bourrées  de 
traditions  mal  comprises,  reproduisant,  en  les  ab&tardissant  de  plus  en 
plus,  les  formes  de  l'antiquité  romaine,  s'élèvent,  progressent  en  s'ap- 
puyant  sur  le  raisonnement,  sur  ces  principes  légués  par  les  derniers 
des  Grecs. 

Cette  coupe  H  est  celle  de  la  plupart  de  nos  églises  romanes  construites 
au  conun.'ncement  du  xir  siècle  en  Anvertrne,  dans  le  Languedoc,  la 
Proveui  c  cl  le  Lyonnais.  On  peut  aisément  c(inslaler  qu'il  y  a  nioiiis  de 
dissemblance  entre  la  coupe  A  et  la  coujie  ]{  qu'entre  un  monument 
voùlé  (luelconque  de  Komeet  celle  coupe  B.  Cet  arc-doubleau  plein  cintre 
E  du  triforium,  qu'on  retrouve  dans  les  galeries  des  basiliques  romanes 
de  l'Auvergne  et  du  Languedoc,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  ayec  la  voûte 
en  demi-berceau  (voyez  Tbifouum),  c!st  un  vestige  persistant  de  cette 
influence  du  monument  syrien.  Quant  aux  difflcultés  de  détail  dont  nous 
venons  de  parier,  voici  en  quoi  elles  consistaient  tout  d'abord.  Les  piles 
de  la  basilique  de  Ghaqqa  (voy.  en  a)  sont  à  section  carrée,  ce  qui  était 
naturel,  puisque  ces  piles  ne  reçoivent  que  deux  arcs-doubleaux,  et  que 
l'archivolte  qui  unit  ces  pih  s  naît  en  pénétration  au-dessus  de  la  nais- 
sance des  deux  arcs-tloul)leaux  (voy.  la  figure  8).  Mais  nous  voyons  que 
déjà  dans  la  coupe  B  les  archivoltes  Ci  qui  réunissent  les  piles  ont  leur 
naissance  au  niveau  des  naissances  des  aivs-doublcaux  F{v(ty,la  ligure  9). 
L'extrados  de  ces  archivoltes  G  ne  se  dégaf;e  donc  qu'au-dessus  de  cette 
naissiince,  et,  par  suite,  la  naissance  de  la  voûte  d'aréte  ne  p  )uvail  s'éta- 
blir qu'au  point  relevé  de  ce  dégagement,  ce  qu'indique  le  tracé  per- 
spectif (iig.  lu).  11  y  avait  Ik  un  embarras,  une  de  ces  difficultés  de  détail 
dans  l'art  do  constructeur,  qui  contraint  bientôt  celui-ci,  pour  peu  qu'il 

é 

*  Noai  expliquerans  tout  à  l'Iiaiire  en  quoi  coniiste  ee  mode. 
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raisonne,  à  trouver  une  solution  satisfaisante  ;  or,  tous  ceux  qui  ont  pra- 
tiqué net  art  et  qui  ne  se  contentent  pas  d*à  peu  près,  qui  veulent  trouver 
la  solution  vraie,  savent  combien  ces  recherches  entraînent  :\  modifier 
certaines  formes  qui  paraissent  consacrées  par  le  lemps.  Et  c'est  précisé- 
ment dans  hi  manière  de  résoudre  ces  diflicultés  à  dater  des  premières 
anni'o  du  \n'"  >it''(  le.  (]ue  l'on  i-ec(iiu)ail  la  |)ui>-ancc  de  ce!  cnseiiinc- 
nient  logique  pui:ic  eu  Orient  par  nos  maîtres  trun(;ais  Ue  celle  époque. 


D  abord  ces  maîtres  raisonnent  ainsi  :  puisqu'il  y  a  deux  arcs-doubleaux 
et  deux  archivoltes  naissant  au  môme  niveau,  et  qu'entre  ces  arcs-dou- 
bleaux et  ces  archivoltes  il  faut  (sur  leur  extrados)  bander  des  voûtes 
d'arête,  il  est  de  toute  nécessité  que  la  pile  donne  exactement  la  section 
des  claveaux  de  ces  arcs,  qu'ils  trouvent  sur  elle  leur  place,  parconsé- 
quiMit  la  section  carrée  ne  peut  convenir  ponr  la  pile  ;  alors  ils  tracent  la 
pile  H  (voyez  ti^nre  9).  Ainsi  les  arcs-doubleaux  trouveront  leur  assiette 
vu  (l.  les  arrhivolh's  en  h.  cl  h  s  ar{"^les  des  voûtes  naîtront  dans  les  angles 
i'enliaiil> /' qui  sdiil  les  j)(»inls  de  rencDnlre  dc^  evlf.ido^  de  ces  arcs. 
Mais  bicnltil,  quand  lc>  nionnnicnls  vonlr^  prennent  plus  d'ampleur, 
ces  archilecles  reconnaissent  (pie  les  archivolLcs  qui  portent  les  murs 


Digitized  by  Google 


—  483  —  [  VOUTE  ] 

latéraux  ci  la  voûU*  en  berceau  doivent  avoir  plus  d'épaisseur  que  les 
arcs-doubleaux  qui  n'ont  pas  de  charge,  que  ces  naissances  de  voûtes 
d'arôle  dans  les  angles  demandent,  ou  un  appareil  spécial,  ou  affament 
la  pile  en  réduisant  les  tas  do  charge  ;  alors  ils  tracent  les  piles  suivant 
le  plan  K.  Les  archivoltes  se  dégagent  en  l'arc-doubleaa  des  latéraux 
en  g  ;  les  angles  h  rc<*oiv6nt  les  naissances  des  voûtes  d'arôte  ;  les  angles  t\ 
les  archivoltes  de  décharge  au-dessus  de  la  claire-voie  du  triforium, 
et  le  grand  arc-doubleaii  du  berceau  central,  ayant  la  largeur  mvi,  porte 
sur  le  tailloir  d'un  cliapilcau  reposant  sur  la  colonne  entra^'éc.  Mais  les 
archivolli's  /"cl  raic-ditiihlcaii  (j  ont  «inc  épaisseur  plus  m'aiide  (jnc  n'est 
l'espace (i  où  il  léMillc  (jiu>  l'aiélc//  do  la  voûte  doit  s'élever  verlica- 
lenieiit  jus(ju'au  nioijienl  où  ré()aisseiu' r/>  des  claveaux  se  dé«rau:e  de 
celte  arôte  ;  alors  les  construcLeurs  ajoulcnl  encore  une  colituiie  engagée 
au  devant  des  pilastres  des  archivoltes  et  de  l'arc-doubieau  postérieur, 
afin  d'avancer  les  claveaux  de  ces  arcs  de  manière  à  les  dégager  entiè- 
rement dès  leur  naissance.  Ainsi  se  compose  peu  à  peu,  et  commandée 
par  les  déductions  tirées  de  la  construction  des  voûtes,  la  pile*  romane 
du  xir  siècle. 

Tant  qu'on  n'avait  pas  sous  les  yeux  ces  monuments  de  la  Syri»-  ( cn- 
trale.  il  étiiit  difficile  de  se  rendre  c(»nipte  des  motifs  qui  avaient  fait 
adopter,  pendant  la  dernière  partie  de  la  période  romane,  ces  arcs-dou- 
bleaux  séparant  les  travées  des  édifices  voûtés,  puisfiue  les  Honiains  ne 
séparaient  pas  leurs  travées  de  voûtes  par  (le>  ar(  --(lonl)leaiix.  Les  édi- 
licc>  -.yi'iens  nous  donnent  la  M)liition  de  celte  (piolioii.  DaiiN  ces  édilices. 
les  arcs-ilouhleaux  sont,  j)ar  suite  d'un  raisoiuienieiit  l^ès-ju^te.  lait>  pour 
IVanchir  des  espaces  trop  larges  pour  étr^'  couverts  jiar  des  plutes-bande.s 
OU  par  des  charpentes,  dans  un  pays  où  les  bois  longs  étaient  rares;  ces 
arcs  portent  de  grandes  dalles,  comm.'  dans  l'exemple  précédent,  ou 
des  pannes.  C'est  ce  qui  nous  fait  dire  que  ces  artistes  syriens  avaient  su 
allier,  mieux  que  ne  l'avaient  fait  les  Romains,  l'arc  et  la  plate-bande. 
Les  architectes  occidentaux  ont  conservé  les  arcs-doubleaux  comme  l'os- 
sature naturelle  de  tout  édifice  bàli  dei>ierre  ;  seulement,  entre  ces  arcs, 
ils  ont  bandé  des  voûtes  suivant  la  tradition  romaine, soit  en  berceau, 
soit  d'arèle. 

Mais  à  Hyzance,  à  Sainte-Sophie,  déjà  la  voûte  d'arèle  romaine  s'était 
ruodilir-e.  Sa  ciel' centrale  était  habituellcfuent  alors  posée  au-dessus  du 
ui\eau  des  extrados  des  clefs  d'arcs-douhleaux  voyez  ligure  il),  si  tou- 
tefois on  peut  donner  \v  nom  d'arcs-douhleaux  à  des  arcs  à  peine  sail- 
lants sur  le  nu  inlerne  de  la  voûte.  L'arc  A,  par  exemple,  de  la  ligure  1 1 
n'était  que  le  nerf  de  brique  romain,  qui,  au  lieu  d'être  entièrement 
noyé  dans  l'épaisseur  de  la  voûtit,  ressortait  queUpie  peu.  On  remarquera 
d'ailleurs  que  ces  arcs  A,  B,  G,  sont  au  nu  de  la  voûte  à  sa  naissance  en  D 
sur  les  tailloirs  carrés  des  chapiteaux,  et  ne  prononcent  leur  saillie  qu'en 
se  rapprochant  de  la  clef.  En  un  mot,  ces  arcs  ne  sont  pas  concentriques 
à  la  voûte,  laquelle  est  une  sorte  de  compromis  entre  la  coupole  et  la 
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voûte  d'ftrtte.  Or,  e*esl  ce  principe  de  structure  qu'adoptent  générale- 
ment nos  architectes  occidentaux  dans  la  construction  de  leurs  voûtes 
d'arête  à  la  fin  du  xi*  siècle  ;  c'est  suivant  ce  système  que  sont  faites  les 
voûtes  de  la  nef  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay,  qui  datent  des  pre- 
mières années  du  Xii**  siècle,  et  re  iréUiit  pas  sans  raison  que  ce  parti 
avait  été  adopté.  Ces  voûtes  bombées  offraient  plus  de  résistance  que  les 


voùlos  engendrées  par  deux  cylindres  se  pénétrant  à  angle  droit.  Nous 
dév(>In|)p<)iis  (out  ce  qui  touche  à  cette  question  dans  l'article  Constri  c- 
TIOn  ;  il  n'est  donc  pas  néressaire  de  revenir  ici  snr  ce  sujet,  d'autant 
qu'alors,  ail  (Nimmcncemcnt  du  \u'  siècle,  on  n'apportait  pas,  dans  la 
prali(|iic  (k'  la  structure,  les  soins  que  les  Uoinaius  avaient  su  y  luellre. 
On  nr  rahritjuail  plus  ces  belles  et  grandes  bricjnes  carrée >  qui  pernu't- 
taient  (le  noy»'r  (les  nei  ls  résistants  dans  l'épaissein'  de>  voûtes  et  d'ob- 
tenir des  arètiei-s  bien  bandes  ;  laits  de  tuf  ou  de  ujoellons  irréguliers, 
très-rarement  de  moellons  piqués,  les  arêtiers  n'utTraicnt  pa»  de  cohé- 
sion et  tendaient  à  se  détacher.  Plus  le  constructeur  se  rapprochait  de 
la  coupole,  plus  il  évitait  les  chances  de  rupture  des  arêtiers,  puisque 
ceux-ci  formaient  à  peine  un  pli  saillant  à  l'intrados  jusqu'à  la  moitié 
environ  de  son  développement,  pour  se  perdre  dans  un  ellipsoïde  en  se 
rapprochant  d.'  la  eler.  D'ailleurs,  \)o\ir  tracer  les  cintres  diagonaux  de 
charpente,  il  n'ctail  pas  besoin  de  chercher  la  courbe  de  rencontre  des 
deux  cylindici»,  il  suflii>ait  de  tracer  un  demi-cercle  dont  le  diamètre 


•  —  487  —  (  vouTB  ] 

était  la  diagonale  du  parallélogramme  à  voûter  Sur  ces  arcs  diagonaux 
et  sor  l'extrados  des  arGS-doableaox  et  fonnerets,  on  posait  des  oouchis, 
puis  on  faisait  avec  de  la  terre  la  forme  bombée  nécessaire  sur  chacun 
dos  triangles,  de  manière  à  se  rapprocher  plus  ou  moins  d'une  coupole. 
On  maçonnait  alors  sur  ce  moule,  sans  qu'il  flit  besoin  de  prendre  des 
dispositions  particulières  pour  les  arêtiers,  sensibles  seulement  au  départ 


et  iiiaj)précial)k'>  à  la  t  lcf.  Os  sortes  de  vùùles  ont  inlérieurenieiit  l'ap- 
parence «juc  j)rés('nl('  luttre  lif^ure  12,  et  toute  la  surface  crmrbe  cuni- 
prise  eiilie  les  poiiils  A,  C.  li,  D.  était,  ou  un  sphéroïde,  si  la  voûte  était 
fermée  sur  un  plan  carré,  ou  uu  ellipsoïde,  si  elle  était  fermée  sur  un  plan 
barlong. 

Mais  avant  d'entrer  dans  quelques  développements  à  ce  sujet,  il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  les  tÂtonnements  qui  précédèrent  et  provo- 
quèrent la  révolution  qui  se  fit  dans  l'art  de  construire  les  voûtes  au  mi- 
lieu du  XII*  siècle. 

Nous  avons  dit  que  les  Romains  évitaient  autant  que  possible  les 
pénétrations  de  berceaux  de  voûtes,  comme  présentant  des  diflicultés 
et  des  perles  de  temps  pour  le  constructeur.  Les  Uomains,  eu  eflel,  — 
et  cela  ressort  de  l'étude  de  leurs  iu«uiumeuts,  —  eherchaieul  à  écouo- 
mi--ei'  sur  le  temps,  c'est-ù-dire  ({u'ils  prétendaient,  tout  en  l)àti>saul  de 
manière  à  assurer  une  parfaite  solidité  et  une  longue  durée  aux  con- 
structions, obtenir  un  ré>ultat  dans  le  plus  court  espace  de  temps.  Us 
évitaient  donc  les  appareils  demandant  un  tracé  compliqué  et  une  tailla 
longue.  S'ils  avaient  un  berceau  de  voûte  à  faire  pénétrer  dans  une  salle 
voûtée,  ik  tenaient  la  clef  de  ce  berceau  pénétrant  au-dessous  de  la 
naissance  du  berceau  qui  eût  dû  être  pénétré.  Exemple  (flg.  13)  :  soit 
une  galerie  A  voûtée  en  l)er(  eau.  Le  berceau  de  la  galerie  B  communi- 
quant à  la  première  était  liandé,  sa  clef  C  au-dessous  de  la  naissance  du 

'  Toute  cette  Ibéorio  u»l  développée  dans  l'article  Co.'«6TRICTio.'(. 
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bcn'caii  1).  ('olisôe  ù  lUmie,  les  arènes  d'Arli's  el  de  Niiiirs,  présontrnt 
c'i'Uo  stnichiri'  ù  chaciiic  pas.  Mais  encore  les  claveanx  de  ees  berceaux, 
lorsfiu'ils  sont  ai)i)areillés  en  pierre,  au  lieu  d'Olre  reliés,  snnl  juxtaposés, 
ain>i  (|ue  le  montre  noire  lijçure.  O'  système  d'appareil  est  visible,  non- 
>euli'inenl  dans  les  arènes  d'Arles  et  de  Nîmes,  mais  aussi  à  l'aque- 
duc du  (îard  el  dan.s  beaucoup  d'autres  éditices  de  l'empire.  11  est  clair 


13 


que  celle  métliode  é<'onomisait  le  temps  et  la  dépense  ;  car  il  n'étail 
besoin  que  «l'un  panneau  pour  les  tailleui's  de  pierre,  et  à  <'baque  joint, 
«l'un  cintr»'  <le  cbarpeule,  au  lieu  d'une  suite  de  couchis  sur  cintres. 
La  [K)se,  en  ce  cas,  se  fait  beaucoup  plus  rapidement  que  lors(ju'oii 
•\('ut  croiser  les  joints  des  claveaux. 

Les  arcbiteclcN  du  moyen  ;\i;e  usèrent  parfois  de  ce  procédé,  notam- 
ment en  Provence,  où  ils  avaient  sous  les  yeux  les  exemples  de  l'anti- 
quité; niais  les  plans  (pi'ils  adoptaient  pour  certaines  parties  d'édilices, 
comme  les  bas  cnlcs  pourlnurnanl  les  sanctuaires  des  églises,  bas  c<Més 
sur  lesquels  s'ouvrent  des  cllapelle^,  nécessitaient  des  beri'eaux  annu- 
laire.', pénétrés  normalement  |ku'  d'autres  berceaux.  Il  y  avait  là  une 
difliculté  réelle  pour  la  st)lulion  de  laquelle  on  ne  pouvait  recourir  aux 
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i.lru('tiirL's  niiiiaiiic.s,  (|ui  ne  présciiUMil  pus  d'exemples»  tle  ce  genre  de 
voûtes.  Les  Byzantins  avaient  essayé  de  construire  des  voûtes  repusiint 
sur  des  colonnes  et  formant  des  pénétrations  de  cylindres,  de  cônes  ou 
d'ellipsoïdes  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  ces  tentatives  sont  grossières, 
ne  procèdent  que  par  tâtonnements,  et  ne  donnent  pas  comme  résultat 
une  méthode  géométrique  pouvant  être  formulée.  Malgré  les  difficultés 
que  soulevait  la  construction  des  voûtes  d'un  collatéral  pourlournant 
un  sanctuaire  reposant  sur  des  colonnas,  en  partant  de  la  donnée 
romaine  ou  byzantine,  il  est  î\  croire  qu'on  tenait  fort  à  cette  dispo- 
sition du  plan,  car  les  architectes  occidentaux  no  ccss^Teut  de  cherclier 
la  solution  de  ce  prohlènie  depuis  le  connueneement  du  xiT  siècle  jus- 
qu'à ce  (pi'ils  l'aiciil  rcvolu  d'une  manière  complète  ;\  la  fin  de  ce  siècle. 
Il  faut  reconnaitre  même  (|ue  celle  longue  suite  d'osiis  ne  contribua 
pas  médiocrement  à  développer  le  système  d'où  procède  la  voûte  d'arète 
du  xiir'  siècle  ;  système  excellent,  puisqu'il  pcriuet  toutes  les  combinai- 
sons imaginables  en  n'employant  toujours  qu'un  même  procédé. 

Rien  n'est  tel,  pour  faire  apprécier  la  marche  progressive  d'un  travail 
qui  demande  les  efforts  de  l'intelligènce  et  les  combinaisons  successives 
de  l'expérience  appuyée  sur  une  science  positive  comme  la  géométrie, 
que  de  suivre  pas  à  pas  les  solutions  approximatives  plus  ou  moins  heu- 
reuses du  problème  pose,  que  de  montrer  cha<(ue  perfectionnenu'nt, 
l'abandon  de  certaines  méthodes  (pii  ne  sauraient  conduire  à  la  solution 
délinilive.  C'est  ce  qnc  nous  allons  essayer  de  faire,  ;\  propos  de  ces 
voûtes  pourtonniaiit  les  s;inctnaires,  en  passant  sncce^-sivcment  \)iiv  les 
coud)inaisons  ijui  se  présentèrent  anx  architectes  dn  moyen  ;\ge  depnis 
le  p(»int  de  départ  (jni  leur  était  donne  jusqu'à  la  complète  solution 
du  problènu'  posé  par  enx-mémcs. 

Les  Uomains  avaient  bande  des  voûtes  d'arôte  sur  des  piles  isolées 
à  section  carrée,  dès  les  premiers  temps  de  l'époque  impériale  et  peut- 
être  môme  sous  la  république,  pour  couvrir  des  citernes,  des  étages 
inférieurs.  Ces  voûtes  ne  possédaient  pasd'arcs-doubleaux;  c'étaient  des 
dcmi-cyllndrcs  se  croisant  à  angle  droit,  conformément  au  plan  (flg. 

Lorsque  les  Byzantins  votilaiml  voûter  des  galeries  circulaires  portées 
d'un  côté  sur  des  colonnes  isolées,  ils  bandaient  des  archivrdles  d'une 
colonne  à  l'autre,  et  au-dessus  des  clefs  de  ces  archivoltes  ils  construi- 
saient un  berceau  annulaire. ou  bien,  du  mur  de  précinction,  ils  élevaient 
un  demi-berceau  cpii  ajipnyait  sa  ligne  de  clefs  sur  le  mur  élevé  au-dessus 
des  archivoltes.  Ils  évitaient  ainsi  les  voûtes  d'arète.  c'est-à-dire  les 
pénétrations  des  archivoltes  dans  le  berceau  annulaire,  et  en  cela  ils 
suivaient  la  tradition  romaine. 

Mais  ce  mode  déstructure  obligeait  les  architectes  à  perdre  une  hau- 
teur considérable  au-dessus  des  archivoltes,  et  à  élever  d'autant  les 
constructions,  si  l'on  voulait  trouver  au-dessus  de  ces  collatéraux  circu- 
laires, soit  une  galerie  de  premier  étage,  soit  un  fencstrage.  On  prit  donc 
le  parti,  à  la  fin  du  xi*  siècle,  en  Occident,  de  faire  pénétrer  les  archi* 
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si  les  tailloirs  des  chapiteaux  sonl  carrés,  comme  en  A.  It  ^  archivolles 
sont  plus  larges  en  nb  qu'en  «/,  ou,  si  l'on  veut  que  les  donellcs  dos 
claveaux  de  ces  arcliivoltes  soient  parallèles,  les  tailloirs  des  colonnes 
doivent  donm'r  des  trapèzes  en  projection  hori/.onlale,  connue  en  \i. 
Dans  le  premier  cas.  ces  archivolles  sont  des  ])orlioii>  de  cônes;  (i;in>  le 
second,  elles  sonl  pi  ises  dans  un  cylindre  :  niais  (H'>  tailloirs  en  l'orme 
de  trapèzes,  si  la  ci)nrbe  du  sancluaire  n'est  pas  Irès-développèe,  sont 
d'un.eHet  très-désagréable  à  l'œiL  et  donnent  des  angles  aigus  qûi  résis- 
tent mal  à  la  charge.  Vus  sur  la  diagonale,  ces  chapiteaux  paraissent 
plus  saillants  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  semblent  mal  reposer  sur  les 
fûts  (voyez  en  D).  On  essaya  donc  de  s'en  tenir  aux  tailloirs  carrés;  mais, 
au  lieu  de  bander  les  voûtes  normales  à  la  courbe  du  sanctuaire  sur 
une  surface  conique,  on  maintint  leurs  clefs  sur  une  ligne  horizontale, 
et  la  courbe  ab  éUiit  en  anse  de  panier,  tandis  que  la  courbe  cd  était 
plein  cintre;  ou  bien  la  naissance  de  l'archivolte  était  biaise  de  a  en  r 
et  de  b  en  d,  de  manière  à  avoir  en  c</ conmie  en  nh  une  courbe  plein 
cintre,  et  cette  dernière  donnait  alors  la  section  d'un  berceau  qui 
pénétrait  le  berceau  anuuhurt'. 

C'est  ainsi  (|ue  sont  construites  les  voûtes  du  coUatéml  du  sanctuaire 
de  l'église  de  Notre-Dame  du  Port,  à  ("lennoul  ili-;.  16).  Mais  (voyez  le 
plan  A)  si  l'on  voulait  que  l'arc  û6,  tracé  le  long  du  mur  du  collatéral, 
fût  plein  cintre,  le  diamètre  ùb  étant  plus  grand  que  le  diamètre  cd  et 
que  le  diamètre  ef,  hi  naissance  de  l'arc  «/devait  être  placée  à  un  niveau 
très-supérieur  à  celui  de  la  naissance^de  l'arc  a6;  si  bien  qu'une  élévation 
faite  perpendiculairement  à  l'axe  XO  donnait  la  projection  tracée  en  B, 
—  toujours  en  supposant  les  clefs  de  niveau  —  et  qu'en  coupe  faite 
suivant  OX,  on  obtenait  la  projection  tracée  en  D,  la  naissance  de  l'archi- 
volte suivait  sur  le  sommier  S  la  ligne  ponctuée  gb.  Des  voûtes  ainsi 
conçues  ne  [)ouvaieut  être  tracées  sur  l'épure  avec  rigueur;  on  ne  les 
obtenait  ([ue  par  des  t.\lonuemenls  et  une  méthode  etui)ii  i(pH'.  Cepen- 
dant l'archivolte  rf,  (jui  iTelait  ([u'une  pénétration  et  ne  si-  détachait  pas 
de  la  voùle,  devait  porter  le  min  de  l'abside  et  ne  pouvait  être  faite  de 
moellons  on  de  blocage  sur  lorme,  il  lallait  qu'elle  fût  construite  en 
pierres  appareillées.  Dès  lors  on  conçoit  les  difficultés  qui  assaillaient 
les  constructeurs.  A  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  d'archivoltes  ici, 
mais  des  berceaux  gauches  pénétrant  dans  un  berceau  annulaire.  On 
reconnut  donc  bientôt  qu'il  y  avait  avantage  à  distinguer  l'archivolte  de 
la  voûte,  h  la  rendre  indépendante.  Mais  alors  comment  faire  porter  les 
sommiers  de  ces  archivoltes  sur  les  tailloirs  carrés  des  chapiteaux?  où 
trouver  leur  assiette  et  la  naissance  des  voûtes?  Voici  le  tailloir  tracé 
(lig.  17)  (voyez  en  A).  Les  archivoltes  sont  projetées  en  DD.  Nous  traçons 
les  sommiers  ou  le  premier  claveau  de  ces  archivolles  en  na\  il  ne 
reslei'a,  cuire  leur  extrados,  (jiu'  le  las  de  charge  b,  et  l'esjjace  a/  pour 
la  naissance  de  la  voûte.  .Mai>  cniimir  les  naissances  des  archivolles  sont 
plus  élevées  que  celle  de  la  section  de  la  voûte  annulaire,  il  en  résultera 
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qn«\  si  l'on  vtMil  (juc  les  ariHes  parItMil  <lu  tailloir,  ces  ai^tos  so  délache- 
rnni  (les  vertioak's  cd  et  ronncmiit  des  angles  rentrants  er/",  (//M,  d'un 
cflrt  maigre  et  peu  rassurant,  indiqué  dans  le  trait  perspectif  A'.  S'il  y 
avait  de  bonnes  raisons  pour  jjo.m  r  (U  s  archivnllcs  indépendantes  de  là 
voùle,  on  en  devait  trouver  de  tout  ausM  bonnes  pour  bauder  les  arcs- 


doublcaux  partant  de  la  colonne  isolée  pour  aboutir  à  la  colonne  enga- 
gée du  collatéral  ;  arcs-doubleaux  qui  dcTaient  faciliter  la  construction 
des  voûtes  tournantes  en  divisant  le  berceau  annulaire  primitif  par 
travées.  Mais  où  loger,  sur  le  tailloir  carré,  le  sommier,  le  premier  cla- 
veau de  cet  arc-doubleau?  Si  (voyez  on  B,  fig.  17)  nous  prétendons  laisser 
les  deux  premiei-s  claveaux  <rarchivoUes  et  le  premier  claveau  d'arc- 
doublcau  indépendants,  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  il  nous  faudra,  ou 
donner  peu  de  lit  ;\  chacun  de  ces  claveaux,  ou  augmenter  beaucoup  la 
surface  supérieure  du  tailloir,  et  dans  <'e  cas  il  restera  deu\  ani;les  de  ce 
tailloir  inoccupés;  toutes  les  charges  vitMidront  se  reporter  en  M,  c'est- 
à-dire  eu  dehors  de  l'axe  de  la  eolonne  et  tendront  à  faire  incliner  celle- 
ci.  De  plus  (voyez  le  tracé  perspectif  W),  les  naissances  de^  archivoltes 
étant  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  nai>sancc  du  l'arc-doubleau, 
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il  restera  au-dessus  de  la  nais»s;inee  de  cet  are  un  triangle  T  verlieal,  et 
l'arôte  de  la  voûte  ne  pourra  eommcnccr  qu'en  i,  au  point  où  la  courbe 
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de  h  pénclralîon  P  viendra  toucher  l'cxlrados  de  Tannloubleau.  U  n*esl 
pas  besoin  d'insister  sur  le  mauvais  efTet  de  cette  combinaison.  Si  (voyez 
en  G,  fig.  17)  de  ces  trois  membres  d*arcs  nous  formons  un  sommier 
composé  par  la  pénétration  des  lits  de  ces  arcs,  ceux-ci  ne  deviendionl 
indé|)cndanUs  que  lorsque  leur  courbure  d'extrados  se  délachcra  de  la 
verticale;  mais  comnu'  les  naissances  de  ces  ares  ne  sont  pas  au  môme 
niveau  (voyez  le  Inu-é  perspeclif  IV),  mm<  aurons  eiictue  en  /  un  Irianiîle 
verlii-;il  (]ui  dépoiiei.i  la  iiaissaiirc  de  l'airic  en  l'our  des  artistes  (pii 
eliereliaienl  le>  loruies  1»'>  iniciix  a|»pr(»pni't'>  à  l'objet,  ees  arêtes  dépor- 
t«M*s,  ne  nais^anl  \k{'>  <laiis  le  l'ond  de  l'angle  rentrant,  ayant  l'air  de 
reposer  sur  les  renis  de  l  are-doulilean.  ne  pouvaient  être  une  solution 
satisfaisante.  Ces  archivoltes  et  arcs-doubleaux  reposant  en  bec  de  flûte 
sur  le  tailloir  ne  présentaient  pas  une  structure  conforme  aux  principes 
de  la  voûle  portée  sur  des  arcs  saillants  ;  principes  qui  veulent  que  cha> 
cun  de  ces  arcs  conserve  sa  forme  et  sa  dimension  dans  la  totalité  de 
son  développement.  Les  maîtres  essayèrent  donc  d'autres  combinaisons. 
D'abord  ils  pensèrent  (pio  l'arc-doubleau,  qui  ne  porte  pas  charge,  ))ou- 
vaitêlre  diminué  de  largeur,  ce  qui  lalssiiit,  en  apparence,  plus  de  Ut 
aux  pi  eniiers  elaveaux  des  arehivoltes  et  permettait  à  la  voi'ite  de  jjrendre 
plus  bas  sa  naissance.  Pour  quelque  tenq^s,  ils  s'en  tinrent  à  ee  dernier 
parti,  en  Irirlidut,  autant  <ine  laire  >e  pouvait,  soit  i-n  donnant  jdiis  de 
profondeur  au  laillnir  (pie  de  lai  i;eur,  soit  en  posant  le  premier  claveau 
un  peu  en  eneorbellenient  sur  ce  tailloir,  de  manière  à  le  déga};er. 
Cependant  la  structure  des  voûtes  elles-niOmes  ax'att  suivi  ces  progrès. 
Faites  d'abord  de  moellons  jetés  sur  forme,  on  établit  bientôt  leur  nais- 
sance en  pierre,  puis  on  essaya  de  les  construire  entièrement  en  moellons 
taillés,  appareillés.  Pour  des  appareilleurs  qui  n'étaient  pas  familiers 
avec  l'art  du  trait,  —  nous  parlons  des  premières  années  du  xii*  siècle, 
—  il  n'était  point  aisé  de  tracer  l'appareil  de  Noûtes  d'arèle  tournantes  ; 
aussi  ees  premières  voides  aj)pareillées  présentent-elles  les  coupes  les 
plus  bizarres,  les  ex|)édienls  les  plus  naïfs.  A  défaut  d'expéri<niee.  ces 
artistes  avaient  la  ténacité,  entrevoyaient  un  but  délini.  et  ce  n'e^t  j)as 
un  petit  enseinnenienl  (pi'ils  non>  donnent  (|uand  nou>  voulons  suivre 
pa>  à  pas  les  étapes  (pi'ils  ont  faites  dan>.  l'art  de  la  construction,  sans 
abandoimer  un  seul  jour  la  voie  tracée  dès  leurs  premiers  essais.  Leurs 
déductions  s'enchaînent  avec  une  ri!?iu>ur  de  logique  dont  on  ne  saurait 
trouver  l'équivalent  à  une  autre  epcxpie;  et  c'est  dans  rile-de-Prance 
particulièrement  que  l'on  constate  la  persistance  des  constructeurs  à 
ponr;iuivre  les  conséquences  d'un  principe  admis. 

Les  bas  côtés  du  chœur  do  l'église  collégiale  de  Poissy  étaient  élevés 
de  11*25  à  113U.  Portées  du  côté  du  sanctuaire  sur  des  c( donnes  mono- 
styles, les  voilles  de  ce  collatéral  possèdent  déjà  des  arcs-doubleaux  sépa- 
ralif^et  de>  arcbivoltes  dont  les  naissances  sont  au  même  niveau  ;  il  en 
résulte  (pu-  les  voûtes  d'arèle  naissent  dans  l'angle  rentrant  formé  ]»ar 
les  extrados  de  ces  arcs  qui  sont  ù  /jeu  près  indépendants.  Nous  disons  ù 
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peu  prt's,  parco  que  rairliiletlea  triché  aiiu  de  dégager,  autant  que  l'aire 

se  pouvait,  les  naissances  do  ces  arcs  sans  charger  trop  iné}j;alcmont  les 
colonnes.  l'otircehi.  il  a  (Iniiné  un  peu  plus  de  saillie  exlérieiircnient 
aux  tailloirs  des  chai)itean\.  et  ceux-ci  ne  sont  pas  canes,  mais  l(Mn> 
côtés  nnrinaux  h  la  courbe  du  chevet  (voyez  la  fi|j:nre  18,  en  Al.  i\r  (  (ni- 
âtrucleur  a,  «le  plus,  doublé  ces  archivoltes  du  cùlc  du  collatéral,  aliu 
de  surhausser  les  voûtes,  et  de  faire  que  l'extrados  de  cet  arc  doublant 
eût  un  rayon  plus  étendu.  De  a  en  by  il  existe  un  épais  formcret  dont  le 


rayon  —  vu  Técartement  des  piles  engagées  P,  P  —  est  beaucoup  j>lu8 
grand  que  ne  sont  les  rayons  des  archivoltes  et  arcs-doubleaux.  Aussi 
l'architecte  a-t-il  placé  la  naissance  de  ce  fornieret  au-dessous  de  celle 
des  autres  arcs,  ainsi  que  l'indique  la  cou[)(>  C  fiiite  sur  Taxe  OA.  Malgré 
rabais>ement  de  celte  naissance,  la  clef  du  formeret  s*élëve  au*dessHS 
de  celle  des  archivoltes  doublées,  et  la  vortte  présente  une  sei  lii  Mi  ram- 
panlo,  qui  du  reste  est  favorable  à  l'introduction  de  la  lumit'ic.  Il  s'agis- 
sait de  bander  les  voûtes  (pii  n'ont  point  encore  d'arcs  ogives  (<liai;o- 
iiau\;.  Ces  V(»ùtcs  étant  cnn>truites  en  moellon  piqué,  le  constructeur 
a  [irucédé  aiii^i  (|ue  l'iiidique  la  pei-spective  (litî.  I9\  11  a  enclie\ètré  les 
claveaux  à  la  rencontre  des  heiceaux  formant  arète>aii  ninveu  «le  cou|)es 
l)iaises  faites  >ur  le  tiis.  On  conçoit  que  cette  structure  ne  pouvait  être 
très-solide,  et  que  ces  arêtes  no  se  soutenaient  que  pan  e  que  les  angles 
qu'elles  forment  sont  très-obtus.  L'aspect  n'en  était  pas  satisfaisant, 
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aussi  on  ne  lard.i  j;n{*re  à  parer  à  ces  inconvénients.  Mais  il  nous  faut 
jeter  un  coup  i\\v'\\  sur  i*e  qui  se  faisait  vers  la  mùme  époque  dans  d'au- 
tres provinces  où  l'école  romane  avait  jeté  un  vif  éclat. 

Kn  .Vuvcrgne,  dès  la  fin  du  xi*  siècle,  l'école  des  constructeurs  avait 
apporté,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  dans  la  structure  des  voûtes  tour- 
nantes, des  perfectionnements  noLiblcs,  sans  toutefois  chercher  avec 
autant  de  ténacité  que  le  faisaient  les  écoles  du  Nord  la  solution  des 
j)roblèmes  posés. 


Nous  trouvons  un  exemple  curieux  de  ce  fait  dans  l'église  Sair»t-Julien 
do  Urioude,  dont  le  chunn*  fut  entièrement  reconstruit  en  lUO.  .\vant 
de  passer  outre  et  de  suivre  la  marche  rapide  des  constructeurs  du  nord 
de  la  France,  il  est  nécessaire  de  nojis  arrêter  un  instant  «levant  les 
voûtes  du  collatéral  al)si«lal  de  ce  moiuimeiit.  Pendant  qu'à  Saint-Denis 
en  France,  Suj;er  faisait  reconstruire  régli>e  de  son  abbaye  d'après  un 
système  de  sti-ucture  entièrement  nouveau,  on  élevait  l'abside  de  l'église 
de  Ilrioude.  là  le  système  annulaire,  sans  arcs-doubleaux,  est  encore 
admis;  seules  les  archivoltes  donnant  sur  le  sanctuaire  se  dét^ichcnt  de 
la  voûte,  qui  se  compose  d'un  berceau  annulaire  pénétré  par  des  berceaux 
normaux  à  la  courbe  du  sanctuaire,  et  frtrmant,  par  consécinent,  des 
voûtes  d'arète.  Au  droit  des  fenêtres  qui  éclairent  le  collatéral,  entre  les 
chapelles,  des  berceaux  d'un  diamètre  plus  petit  que  ceux  des  travées 
pénètrent  le  berceau  annulaire.  Mais  ce  qui  doit  faire  l'objet  d'un  examen 
attentif  dans  ces  voûtes,  c'est  <|u'elles  sont  complètement  appareillées,  et 
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non  plus  conslniilcs  en  blocages  ou  en  moellons  end  ni  on  encore  en 
mot  lloiis  taillés  el  enchevêtrés  comme  dans  le  collatéral  de  l'église  Saint- 

Lonis  (le  Poissy. 

De  leur  coté,  les  Auvei^rnals  cherchaient  aussi  le  progrès,  mais  seule- 
ment dans  le  mode  d'exéculion.  sans  rien  changer  au  système  roman. 
Voici  (lig.  20  l'appareil  d'une  des  voûtes  d'arète  tournantes  du  sanctuaire 
^  de  Brioude.  En  A,  est  rarchivulLe  donnant  sur  ce  sanctuaire. 


Onvoitfjue  les  architectes  auverjj^nats  n'avai<Mil  j)as  encore,  au  milieu 
du  siècle,  admis  les  an  s-ditiiljlcaux  séjjaratil's.  et  »|iie  la  voiMe  de 
pierre  rcj)o><'  direclement  sur  le  tailloir  du  chapilcau.  Tiuil  ii  icyulier 
(ju'il  est,  l'appareil  des  arêtes  est  conlorme  à  la  théorie,  comixjsé  de 
pierres  d'un  assez  gros  volume  liiillées  avec  soin.  Entie  les  cliaiHille?» 
absidales,  voici  (tig.  21)  comment  sont  disposées  les  pénétrations  des 
baies  qui  éclairent  le  collatéral.  Les  colonnes  engagées  portent  la  voûte 
elle-même,  et  non  les  arcs,  qui,  dans  les  provinces  du  Nord,  à  cette 
époque,  sont  déjà  chargés  de  la  soutenir.  Cependant,  dans  la  première 
travée  du  bas  côté  du  chœur  de  l'église  Notre-Dame  du  Port,  à  Cler^ 
niont,  dont  la  construction  est  de  plus  de  cinquante  ans  antérieure 
à  celle  de  l'église  Saint-Julien  de  Brioude,  on  remarque  un  arC' 
donbleau  séparatif,  très-pen  saillant,  il  est  vrai,  en  partie  noyé  par  con- 
séquent dans  la  voûte  même,  mais  enfin  qui  in<lique  déjft  la  lendanw 
à  diviser  les  voûtes  annulaires  par  travées.  Cet  exemple  ne  lut  pas  suivi 
dans  le  collatéral  circulaire  de  Brioude,  dont  les  voùlo  sont  encore 
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de  savoir  el  de  soins.  Ayant  constaU'  la  Icndance  do  colle  provinro  con- 
tnilc  ;^  no  pas  abandonner  sos  Iradilions  ronïanos,  niomo  pour  la  am- 
slrnclion  dos  voiilos  lonniante-»  pd^ées  sur  pilos  isolôos.  rpii  oxi^'caicnl 
dos  côinhinaisnns  (MilitMcniciit  im-uncs,  noii<  alIonN  mum-c  la  iiiarclu'  do> 
pci  lVctiuniHMnt'uts  lapidi's  introdiiils  dans  la  sluidurt'  dos  voùlos  appar- 
louant  aux  ôdilioos  du  Nord. 

En  se  reportant  aux  li^uros  1,  2,  5  cl  8  de  col  article,  on  obseféera 
que  les  voûtes  romaines,  qui  présentenl  une  structure  parfoitement  homo- 
gène, si  on  ne  les  considère  que  superficiellement,  se  composent,  en  fait, 
de  nerfs  et  de  parties  neutres,  ou,  si  Ton  préfère  cette  définition,  d'une 
membrure  et  de  remplissages  rendus  aussi  légers  et  aussi  inertes  que 
possible.  Nous  avons  donné  les  doux  raison»  principales  rpii  avaient  fait 
adopter  ce  parti  :  la  promièro,  l'économie  des  cintres  de  charpento;  la 
socnndo,  l'avanlago  do  bandor  los  voiMos  suivant  nno  niôlhodo  rapide 
(pii  assurait  rhoiiiO!jon»''itr'  dr  leur  >trui'liii'o,  mic  ri^ah'  tli'ssicfalinii  dos 
niortiors.  ol  qui  porniollait  d  obtenir,  vn  nu^'uio  Iciups  qu'une  ijarlailo 
soiidilo,  la  plus  «jrando  Icgôrolé  p^)^^il^]o.  Nous  avons  vu  quo,  dans  la 
conslruction  dos  voùlos  d'ari^lo,  los  Houiains  uovaiont  dos  arèliors  di- 
brique  dans  l'épaisseur  même  de  la  voûte,  comme  ils  noyaient  des  ar(  s- 
doubleaux  dans  l'épaisseur  dos  berceaux,  et  des  c6tes  dans  l'épaisseur 
des  coupoles.  Cette  méthode  était  judicieuse,  inattaquable  au  point  de 
vue  de  la  solidité;  Tétait-elle  autant  au  point  de  vue  de  l'art?  Si  l'archi- 
tecture a  pour  objet  de  ne  dissimuler  aucun  des  procédés  de  structure 
qu'elle  emploie,  mais  au  contraire  do  1(>s  a(  ouser  en  leur  donnant  les 
formes  convenables,  il  est  évident  (}uo  les  Uomaiosont  souvent  méconnu 
ce  principe;  car,  los  voûtos  cnduilos,  rooouvorlos  intôrieuremont  de 
sln<'>^  ot  do  pointuros.  sui\ant  des  oouibinaisons  ind♦'p('ndant^^  do  la 
luoiuhruro.  il  était  in^{)(l^^il)lo  do  savoir  si  oi'svoûIcn  pn»(''daiont  ou  non 
des  arcs-<l(Hil»l('an\,  dos  iiorfs  dans  lour  contoxluro.  Cotlo  ossature  résis- 
tante, ju};éo  net osairo  à  sa  stabilité,  n'était  pas  toujoni*s  visible;  si  elle 
est  en  partie  accusée  dans  la  coupole  du  l'authéon,  elle  ne  Test  jiiis  dans 
les  voûtes  des  thermes  d'Antonin  Garacalla,  dans  celles  de  la  basilique 
de  Constantin,  dans  la  grande  salle  des  thermes  de  Dioclétien.  La  ques- 
tion est  ainsi  réduite  à  ses  limites  les  plus  étroites.  Toute  structure  ne 
doit-elle  pas  ôtre  pour  l'architecte  le  motif  d'une  disposition  compréhen- 
sible pour  r(oil?Los  rjrees,  tant  vantés  comme  artistes,  avec  raison,  et 
si  peu  compris,  s'il  s'agit  d'appliquer  leurs  principes,  ont-ils  fait  autre 
chose,  dans  leur  architecture,  que  de  considérer  la  structure  comme 
la  raison  déloi minante  de  toute  forme'?  Ku  ont-ils  janinis  dissimulé  los 
moindres  inonibros'.''  Kl  ecs petite  édilires  de  la  Syrie  cenlialc,  dont  nous 
avons  parlé  [)lns  haut,  ne  MHit-ils  j)a>  la  jilus  vive  expression  de  ce  senli- 
inent  du  (èIw.  cpii  le  jxtrte,  <lans  les  eboses  (rareliitertnre.  à  considéier 
toute  strucliuc  comme  l'élémoul  couslitulir  do  la  ibruio  visible,  même 
après  qu'il  a  subi  l'inttuence  romaine,  influence  si  contraire  aux  {$oûls 
du  Grec. 
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Mais  co  CiWi  s  (les  l»as  temps  n'ont  pas,  dans  la  Syi  i<'  contrale.  fait  des 
vuùlfs  d'arèlc  sur  de  grandes  dimensions.  Ils  n'ont  accepté,  de  riiéritaxe 
romain,  «|n(;  l'arc,  le  hereean  et  la  coupole.  Cepi-ndanl  ils  se  sont  appro- 
priés ces  formes  en  y  ajoulanl  leurs  dispositions  rationnelles,  et  ces  ten- 
dances sont  assez  marquées  pour  que  les  Occidentaux,  qui  virent  ces 
monuments  à  la  fin  du  xi*  siècle,  aient  pu  suivre  cette  voie,  mais  en 
allMt  beaucoup  plus  loin  que  n'avaient  pu  le  faire  les  habitants  de  ces 
petites  cités  semées  sur  le  chemin  de  la  Perse  à  Byzance. 

Or,  on  peut  le  demander  à  tous  les  gens  de  bonne  foi  :  admettre  le 
principe  de  la  >ti  ik  lure  des  voûtes  romaines,  et  s'inspirer  de  l'esprit 
analytique  du  Grec,  de  son  goût  poiii-  le  vrai,  de  son  sentiment  inné  de 
la  forme,  pour,  de  ces  éléments,  constituci-  un  système  complet,  n'est-ce 
pas  lui  proiii'ès?  VA  est-on  en  droit  de  repou>M'r  comme  suranné  ce  sys- 
lèmi',  si  d'ailleins  on  ne  sait  (iiH'  l'cproduire  la  lornu' apparente  de  la 
structure  romaine,  .siins  y  prendiv  uième  ce  qui  en  con^liluc  le  mérite 
principiil,  l'économie  des  moyens  et  la  simplicité  d'exécution?  Il  sufQt, 
penson&>nous,  de  poser  ces  questions,  pour  que  chacun  puisse  déter- 
miner où  s'est  arrêté  le  progrès  et  où  commence  la  décadence. 

Adopter  la  voûte  romaine,  mais  raisonner  ainsi  que  l'ont  fait  ces 
artistes  occidentaux  du  xii'  siècle,  est,  à  nos  yeux,  une  des  révolutions 
les  |)lus  (-(miplètes,  les  mieux  justiOées  qui  aient  jamais  été  faites  dans 
le  domaine  de  l'arcliilecture.  Que  se  sont-ils  dit  ces  artistes'?  «En  con- 
struisant leurs  voùles,  les  Homains  ont  considéré  deux  objets,  une  ossa- 
ture et  un  remplissage  neutre;  mais  de  ces  deux  objets  distincts  ils  n'ont 
déduit  qu'une  forme  apparente,  une  concrétion,  confoinlant  ainsi  la 
chose  (pii  soutient,  la  chose  essentielle  et  la  chose  soutenue,  inerte.  Si 
l'inlentron  est  excellente,  si  le  résultat  matériel  est  s^Uisfaisant,  le  résul- 
Uit,  connue  art,  est  vicieux;  car,  dans  l'art  de  l'architecture,  qui  est  une 
sorte  de  création,  la  fonction  réelle  de  chaque  meuibre  doit  être  accusée 
par  une  forme  en  rapport  avec  cette  fonction.  Si  une  voûte  ne  peut  se 
soutenir  que  par  un  réseau  de  nerfs,  ce  réseau  n'est  pas  destiné  par  l'art 
&  être  caché,  il  doit  être  apparent,  d'autant  pbis  apparent,  qu'il  est  plus 

utile.  Les  Grecs  ont  admis  cette  loi,  sans  souffrir  d'exceptions  »  Que 

les  architectes  occidentaux  aient  fait  ce  raisonnement  en  plein  xu*siècle, 
nous  ne  l'affirmerons  pas;  mais  leurs  monuments  le  font  pour  eux,  et 
cela  nous  suffit. 

Les  architectes  romans  avaient  adopté  tout  d'al)ord  la  voûte  en  ber- 
ceau connue  étant  la  i)lus  simple  et  la  plus  laciU;  à  construire.  Déjà,  vei*s 
la  lin  du  siècle,  ils  avaient  iici  vc  ces  lierceaux,  non  plus  par  des  arcs 
plus  résistants,  comme  nature  <le  matériaux,  noyés  dans  l'épaisseur 
mt^me  de  la  voûte,  mais  par  des  arcs-doubleaux  saillants  *  donnant  une 
plus  grande  résistance  à  ces  berceaux  au  droit  des  points  d'appui.  La 
poussée  continue  de  ce  genre  de  voûtes  les  fit  bientôt  abandonner.  Res> 

*  Voyes  GanmiTcnosr,  fig.  3. 
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taient  donc,  pour^oAtor  de  grands  espiiccs,  des  saUes,  dtt  neh,  la  voûte 
d  arête  et  la  coupole  sur  pendentifs,  parfaitement  connue  alors  en  Occi- 
dent, puisque,  depuis  plus  d'un  siècle,  des  coupoles  sur  pendentifs 
avaient  été  consti  uilcs  dans  l'ouest  et  le  eiMitrt».  de  la  France  La  voûte 
il'arAte  romaine,  roriiicc  pai  la  péiiolratioii  de  deux  denii-i'ylindres,  don- 
nait, roiiHiie  eourbe  tle  ix-iit'lialion,  une  courbtî  -plate  qui  inquiétait, 
avec  raison,  des  constructeurs  ne  possédant  plus  les  excellents  mortiers 
de  l'empire La  coupole  sur  pendentifs  demandait  beaucoup  de  hauteur 
et  exigeait  un  cintrage  de  charpente  compliqué  et  très-dispendieux» 
Ces  maîtres  du  xii*  siècle  cherchèrent  donc,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  un  moyen  terme  entre  ces  deux  structures  ;  ils  rehaussèrent  la  Toûte 
d'arète  à  la  clef,ainsi,  du  reste,  que  l'avaient  fait  les  Byzantins(voy.  ftg.  10). 
Mais  —  et  c'est  alors  qu'apparaît  la  véritable  innovation  dans  l'art  du 
constructeur  —  ils  firent  sortir  de  la  voûte  d'arête  romaine  ou  byzantine 
le  nerf  noyé  dans  son  épaisseiir,  le  construisirent  en  matériaux  appa- 
reillés, résistants,  et  le  posèrent  sur  le  ciiihv  de  cliarpente;  puis,  au  lieu 
de  ma«'onner  la  voûte  autour,  ils  la  maçonnèrent  par-dessus,  considérant 
aloi's  ci't  are  laissé  saillant,  en  Nons-reuvre,  eoinnie  un  cintre  permanent. 
Dans  le  porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelayon  voit  déjà  deux  voûtes 
ainsi  construites  (1130  environ);  mais  c'est  dans  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis  (11/iO)  que  le  système  est  complètement  développé.  Là  les 
voûtes  sont  plutôt  des  coupoles  que  des  voûtes  d'arête,  mais  elles  sont 
toutes,  sans  exception,  nervées  parallèlement  et  diagonalement  par  des 
arcs  de  pierre  saillants,  et  ces  arcs  sont  tous  en  tier»-point,  c'est4-dire 
formés  d'arcs  de  cercle  brisés  à  la  clef.  Les  déductions  logiques  de  ce 
sj'stème  ne  se  font  pas  attendre.  Dans  la  voûte  romaine,  formée  de  cel- 
lules, comme  nous  l'avons  vu  figure  1  et  suivantes,  le  remplissage  de 
ces  cellules  est  maintenu,  mais  est  inerte,  n'affecte  aucune  courbure  qui 
puisse  en  reporter  le  poids  sur  les  parois  des  cellules.  Puiscpie  les  con- 
sti  ucteurs  du  xiT  siècle  détachaient  les  nert>  de  la  voiUe,  (pi'ils  en  l'ai- 
saient  ccimme  un  cintrage  permanent,  il  étiul  naturel  de  voûter  les  rem- 
plissages siu-  ces  nerfs,  c'est-iVdire  de  leur  donner  en  tous  sens  une  cour- 
l>ure  qui  reportât  réellement  leur  pesanteur  sur  les  arcs.  Ainsi  la  voâte 
était  un  composé  de  plusieurs  voûtes,  d'autant  de  voûiains  qu'il  y  avait 
d'espaces  laissés  vides  entre  les  arcs.  Du  système  concret  romain,  — 
malgré  les  différents  membres  qui  constituaient  la  voûte  romaine,  —  les 
maîtres  du  xn*  siècle,  en  séparant  ces  membres,  en  leur  donnant  à  chacun 
leur  fonction  réelle,  arrivaient  au  système  élastique.  Bien  mieux,  ils 
inauguraient  un  mode  de  structure  par  lequel  on  évitait  toutes  les  difli- 
cultés  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  quelques-unes,  et  qui  leur 
donnait  la  liberté  de  voûter,  sans  embarras,  sans  dépenses  extraordi- 
naires, tous  les  espaces,  si  irréguiiers  qu'ils  fussent,  en  prenant  les  hau- 

•  Voyox  Gc)i  poi.E. 

*  Vtiyt'ï  CoSâTBUCTIOK. 
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leurs  qui  leur  convenaient,  soit  pour  les  naissances  des  arcs,  soit  pour 

les  niveaux  des  clefs. 

Les  voûles  du  porehe  de  Vézelay  (11. 'iO),  dont  quelques-unes  déjà  sont 
bandées  siir  des  arcs  dianonaiix,  soiil  luacrninées  en  niofllons  inr^n- 
Udyôs  dans  le  niorlier,  niais  ce  nuitonnam'  ne  rej^nle  pas  exacte- 
menl  sur  les  ai  rto  la  charge  des  trianf;les  njacunnés  ;  cellcs-»  i  enlevées, 
'la  voùle  tiendrait  encore,  connue  se  tiennent  les  voûtes  du  même  édi- 
fice dépourvues  de  ces  arcs  diagonaux.  Ici  Tare  diagonal  est  plutôt  un 
moyen  de  donner  de  la  résistance  à  un  point  faible,  de  l'accuser,  qu'une 
structure  commandée  par  une  nécessité.  C'est  un  expédient,  non  un 
principe.  Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  considérer  les  nerfs  saillants,  les 
arcs  ogives  (pour  leur  donner  leur  véritable  nom)  des  voûtes  du  porche 
de  Vézelay,  comme  la  première  tentative  d'un  principe  nouveau;  c'est 
un  acheminement  vers  un  principe  qui  n'est  pas  encore  entrevu.  En 
effet,  dans  l'art  de  l'arehiteeture,  et  surtout  dans  la  pratique  de  cet  art, 
les  principes  ne  naissent  j)as  tout  formés  <lans  le  cerveau  des  eoii^li  iic- 
tenrs.  il  y  a  tonjonrs  connue  une  inluitiini  de^  piincipes  avant  l'ennncé 
de  ci!^  pi'inci|ji'>.  Heinplacer  de^  cinlre>  j)rùvis()ires  de  l)in>  pai'  <ie-.  cin- 
tres pernianenl.^  de  pierre  était  une  idée  ingénieuse,  déduile  tie  la  llieu- 
ric  romaine  sur  l^i  solidité  des  voûtes;  ce  n'était  pas  un  nouveau  prin- 
cipe :  ce  n'est  pas  un  principe  nouveau  de  faire  saillir  tma  la  voAte 
le  nerf  noyé  dans  la  voûte;  c'est  une  simple  déduction  logique.  Mais 
considérer  ces  nerfs,  ressortis  de  la  voûte,  comme  une  membrure  indé- 
pendante, et  combiner,  sur  cette  membrure,  des  successions  de  voûtes 
qui  ne  peuvent  se  soutenir  que  parce  qu'elles  |)ortcnt  sur  cette  mem- 
brure, c'est  alors  un  nouveau  principe  qui  s'établil,  qui  n'a  plus  de  rap- 
port avec  le  principe  de  la  structure  romaine;  c'est  une  déconverte,  et 
une  déconverte  si  impurlante  dans  l'art  de  la  cun^lrnclion,  que  nous 
n'en  C(»nnai>s(>ns  pas  (jni  puisse  lui  èire  c<)ni[)aree.  Les  c()n>lrncleni's 
s'affrain  hissaient  ain>i  de  ((Miles  le^  diUicnllés  (jni  se  présentent  lors  de 
rétablissement  des  vunles  snr  des  plans  irré^inliers,  et  notamment  snr 
des  plans  curvilignes.  Il  faut  se  placer  à  ce  point  de  vue,  si  l'on  veut  ^e 
rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  innovation;  ne  pas  considérer  seu- 
lement l'apparence  des  voûtes,  mais  leur  mode  de  structure.  Or,  il  existe 
beaucoup  de  voûtes  nervées  qui  ne  sont  point  des  voûtes  en  arcs  d'ogive, 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  point  construites  d'après  ce  principe  ignoré 
jnsfin'alors,  consistant  en  une  succession  de  voûtes  portées  sur  des  arcs 
bandés  en  tous  sens,  quelle  que  soit  la  configuration  du  plan  à  cuum  ir. 
Nous  avons  essayé,  dans  l'article  C(»NSTRrcTiON,  de  faire  ressortir  la  dif- 
férence entre  le  principe  de  la  coupole  nervée  et  le  principe  de  la  von  le 
eu  arcs  d'o<:ive,  bien  qu'en  apparence  ces  den\  voûtes  aient  le  même 
aspect',  on  peu  s'en  faut;  il  >eniijlerail  (pie  nos  developjjements  à  ce 
sujet  ne  .sont  pas  assez  étendus,  puisque  île  savanlii  enliques  n'ont  jiiis 

*  Voyei  CoM-nvcnoN,  figure  62  et  niivantes  jus<tu*&  la  figure  7S  hi*. 


—  503  —  [  VOUTE  ] 

paru  apprécier  toute  l'importance  de  cette  différence.  Cependant  elle  est 
telle,  que  le  système  de  coupole  nervée,  successivement  amélioré,  am- 
plifié, coudait  à  une  structure  bornée  dans  les  moyens  et  qui  ne  peut 
aboutir  à  des  résultats  élondus,  tandis  que  le  système  de  la  voûte  en 

arcs  d'o^;ivc  se  prête  ù  toutes  les  combinaisons  possibles,  sans  qu'il  en 
résulte  jauiais  jjour  le  ronslnicli-ur  des  difficultés  d'exéeuliou,  soit  dans 
le  tracé,  s^il  daus  le  mode  de  eiutraf^e,  soit  daus  l'appareil.  C'est  d'abord 
dans  ré;_dise  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  l);\lie  i)ar  Suger.  (pi'apparait 
fianclienienl  l'appllealion  de  ce  dernier  système.  Dans  des  artii  les  dus 
à  notre  savant  ami  F.  de  \  erneilh,  trop  tôt  enlevé  aux  études  archéo- 
logiques il  est  dit  que  les  voûtes  du  chœur  de  Tégltse  abbatiale  de 
Saint-Denis  sont  une  déduction,  une  conséquence,  de  celles  qui  pour- 
tournent  le  chœur  de  Téglise  collégiale  de  Poissy,  dont  nous  avons  mon- 
tré la  structure  (flg.  18  et  19).  Nous  ne  pouvons  nous  rendre  à  cette 
opinion;  lesvortles  du  collatéral  circulaire  de  Poissy  n'accusent  point 
l'origine  du  principe  admis  dans  l'égUse  de  Saint- Denis.  4'(>s  voûtes  de 
poissy  sont  des  voûtes  n>manp<  (pii  essayent  de  s'affrancbir  des  difficultés 
truaiil  an  mode  de  slrneture  roman,  mais  (jui  ne  lai>st'nl  en  rien  soup- 
çonner le  nouveau  système  inauj^uré  à  Saint-Denis.  Nous  j)ersistons 
donc  à  dire  <pie  les  endjryons  de  ce  système  nous  font  défaut,  qu'ils 
n'existent  plus,  ou  que  l'cglisc  de  Saint-Denis  présente  tout  à  coup,  en 
1160,  un  premier  e.vemple  complet  de  ce  mode  de  structure  des  voûtes. 
On  va  en  juger. 

La  figure  22  présente  en  A  le  plan  d*uno  demi-chapello  du  tour  du 
chœur  de  Téglise  abbatiale  de  Saint-Denis,  avec  le  double  collatéral 
pourlournant.  Ce  plan  étant  donné,  qii*on  se  pose  le  problème  de  le 
voûter  à  l'aide  du  système  romain  ou  du  système  roman,  la  solution  sera 

impossible. 

Par(|nels  artillecs  de  pénétrations  pourrait-on  voûter  les  eba[)('ll('s?  i*ar 
de>eonp(des?  Peut-être;  niais  alors  il  faudrait  (pie  ces  coupolo  repo- 
sassent sur  des  ares,  établir  des  pendentifs,  et  alors  priMidre  une  hauteur 
considérable.  D'ailleurs  ces  pen(leiitil>  biais,  irréguliers,  produiraient  un 
très-mauvais  eilet.  En  établissant  sou  plan,  rarchitecte  de  l'abside  de 
Saint-Denis  savait  comment  il  allait  le  voûter;  ou,  pour  parler  plus  vrai, 
c'était  le  système  de  voûtes  à  employer  (jui  lui  donnait  les  dispositions  de 
son  plan.  D'abord  le  cercle  intérieur  qui  lui  sert  à  tracer  le  périmètre  de 
la  chapelle  rencontre  en  a  le  tailloir  de  la  colonne  monostyle  6,  de  sorte 
(pie  les  branches  d'arcs  ogives  or,  r/c,  ce,  sonl  égales  entre  elles.  Ayant 
tracé  l'arc-doubleau  f  et  l'archivolte  g,  il  prend  le  milieu  de  l'a.xe  gfy  Vn  /, 
et  il  trace  les  deux  branches  d'arcs  ogives  hi ,  hi,  ])uis  il  trace  les  arcs- 
donbleaiix  A'>,  ///.  11  est  clair  (|ue  tons  ees  ares  sont  indépendants;  rar- 
chitecte est  le  maître  de  placer  oii  bon  lui  semble  leur  naissance.  Mais 
(etc'e>l  là  (iu'apparai.ssenl  les  conséipiences  forcées  du  nouveau  .système 
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[  VOUTE  J 


—  504  — 


Digitized  by  Google 


—  503  —  [  VOlîTE  ] 

sances  de  ces  arcs  eussent  clé  à  des  niveaux  très-différents ,  si  l'on  eût 

voulu  que  leurs  clefs  fussent  élevées  à  un  môme  niveau,  puisque  ces  arcs 
sont  de  diamèlres  très-diflerenls,  et  alors  snririssau'iil  les  difficultés  que 
nous  avons  signalées  plus  haut  pour  l'crnicr  \v>  remplissages  triangulaires 
voûtés;  ou  si  les  nais^^ances  de  ces  arcs  eussent  été  placées  au  même  ni- 
veau, leurs  clefs  atteignaient  des  niveaux  trés-variai»les.  L'architecte  em- 
ploie donc  l'arc  en  tiers-point  ou  brisé,  qui  lui  assure  toute  liberté  pour 
donner  aux  clefs  les  niveaux  convenables.  Ainsi,  le  rabattement  B  indique 
en  Tarc-doubleau  /6,  en  i^h'  l'arc-doubleau  bh,  en  cV  une  des  bran- 
ches d*arcs  ogives  de  la  chapelle,  en  Taro-doubleau  bf,  en  6"f  la 
branche  d'arc  ogive  bi,  et  en  b"p  celle  Ai.  11  résulte  de  ce  tracé  que  les 
clefs  e/i  sont  au  même  niveau,  et  que  les  clefs  des  deux  arcs-doubleanx  /ib, 
àl,  sont  aussi  sur  une  même  ligne  de  niveau,  inférieure  celle  des  trois 
clefs  cfi.  Reste,  sur  cette  ossature,  à  bander  les  triangles  voûtés,  lescpiels 
reposent  sur  ces  arcs  en  licrs-poiul.  Les  lignes  de  clefs  de  ces  rem|)lis- 
sages  al)niili>>>(  iit  néees>aireiiienl  au  point  culminant  de  chacun  di'  ces 
arcs  et  donneul  les  projeclioiis  {join  tnées  iq ,  ci\  et  passent  pai-  la  ligne 
d'axe  i-tj.  Tne  petite  dillicullé  se  présentait  dans  la  partie  pleine  de 
la  chapelle. 

L'architecte  avait  dû  percer  les  fenêtres  D,  non  pas  au  milieu  de  la 
couriie  Ae,  mais  plus  rapprochées  de  la  pile  centrale  e,  afin  d'échapper 
le  contre-fort  G.  Or,  l'archivolte  de  cette  fenêtre  tenant  lieu  de  formeret, 
sa  clef  se  trouve  en  /  ;  la  ligne  de  clefs  et  divisait  donc  très-irrégulière- 
ment le  triangle  kee\  et  il  restait,  de  en  s,  un  espace  entre  l'extrados 
de  cette  archivolte  et  celui  de  la  branche  d'arc  Ar,  qui  pouvait  embar- 
rasser le  maçon  chargé  de  bander  la  voûte  sur  le  triangle  kec.  La  ligure 
perspective  E  montre  en  F  comment  (  rite  iielite  (liflicnlté  fut  résolue.  Le 
rempli-^sage  voûté  commence  connue  coniniencerait  une  coup(»le  sur  une 
partie  cirrulaire;  j)uis  la  surface  eourhe,  gauchissant  à  mesmc  qu'elle 
s'élèvi',  va  chercher  l'extrados  de  l'archivoUe  et  celui  tle  la  branche  d'arc 
ogive.  En  G,  une;  projection  horizontale  indique  la  disposition  des  rangs 
(le  moellons  taillés,  à  la  nais.sance  de  la  surface  courbe  entre  les  arcs.  Sur 
le  traoé  perspectif  E  on  voit  que  les  archivoltes  des  fenêtres  faisant  fonc- 
tion de  formerets  pénètrent  dans  la  branche  d'arc  ogive  d'axe,  à  sa  nais- 
sance. On  remarquera  aussi  que  les  naissances  des  arcs  ogives  de  la  cha- 
pelle sont  à  un  niveau  plus  bas  que  les  naissances  des  autres  arcs,  et  que, 
par  suite,  les  tailloirs  des  chapiteaux  descendent  d'une  assise  (voy.  en  y). 
Sauf  quelques  tâtonnements,  quehpies  points  vaguement  étudiés,  le  sys- 
tème est  complet,  franc  ;  la  liberté  de  l'architecte  est  acquise,  et  de  ce 
premier  essai  il  est  fiicile  d'arriver  aux  conséquences  les  j)lus  élendues. 
Le  tracé  perspectif  E  montre  i)ien  (jue  les  remplissages  triangulaires  eu 
moellons  taillés  reportent  leur  charge  >nr  les  nervures,  sont  bandés  >nr 
leur  extrados,  et  que  celles-ci  remi)li»ent  exactement,  à  Saint-Denis 
déjù,  l'oilice  de  cintres  permanents  portant  la  voûte  ou  plutôt  une  réu- 
nion de  voAtes.  Par  un  reste  de  respect  pour  la  tradition,  peut-être  aussi 
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par  un  détaul  de  (  onliaiict'  ahsiduc  eu  la  Ixiiilé  du  >Yslome  nouveau,  1«»s 
clefs  do  l(»rrucr('ls  et  airs-doubleaux  latéraux  ><iul  ternies  plus  ba>  (jue 
ccllo  des  ari  >  (»i;ives,  aliu  de  laisser  eneoro  à  la  louniou  des  voùlains 
lriaugulaiie.s  une  Ibinie  générale  domicale.  Ce  parti  persista  jusqu'aux 
premières  années  du  xiii*  siècle. 

Ce  qui  prouve  eombien  le  système  de  voûtes  admis  dans  la  reconstruc- 
tion de  réglise  abbatiale  de  Saint-Denis  est  radical,  est  nouveau,  ce  sont 
les  monuments  contemporains  de  celui-ci  ou  même  un  peu  postérieurs, 
dans  lesquels  on  aperçoit  encore  des  hésitations,  des  restes  de  traditions 
romanes  dont  les  architectes  n'osent  ou  ne  peuvent  s'affranchir.  A  ce 
point  de  vue,  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Sens  méritent  un  examen 
approfondi.  M.  Chaile,  au  Congrès  scientifique  d'Auxerre  de  1859,  a  par- 
faitement établi  ({ue  la  cathédrale  de  Sens  ne  pouvait  avoir  été  recon- 
struite après  l'incendie  de  118£j;  niais  on  ne  peut  admettre  qu'elle  ail 
été  commencée  par  rarchevéfjue  Henri  de  France  dès  son  intronisiition, 
c'est-à-dire  en  1122,  dix  ans  avant  le  narthex  de  l'église  abbatiale  de 
Vézelay.  Les  caractères  de  l'architecture,  des  profils  et  de  la  sculpture  ne 
peuvent  faire  supposer  que  la  cathédrale  de  Sens  ait  été  commencée 
avant  1140,  peu  avant  k  mort  de  l'archevêque  Hemi.  Et,  en  effet,  les 
textes  disent  qu'il  commença  cet  édifice,  mais  ils  ne  disent  pas  à  quel  mo- 
ment de  son  épiscopat  cette  fondation  eut  lieu.  Or,  c'est  en  1137  que 
l'abbé  Suger  commence  la  reconstruction  de  son  église;  en  trois  ans 
et  trois  mois  il  avait  achevé  le  chœur.  En  admettant  que  la  cathédrale 
de  Sens  soit  contemporaine  de  l'église  de  Saint-Denis,  on  y  travaillait 
encore  en  H 70,  et  son  édilicatiou  était  poui*suivie  avec  lenteur. 

La  cathédrale  de  Sens  ne  peut  donc  passer  pour  avoir  servi  de  point 
de  départ  pour  les  truNaux  de  Saint-Denis,  et  les  voûtes  de  Saint-Éticnne 
de  Sens  accusent  une  indéci>ion  (surtout  les  voûtes  basses),  des  tâtonne- 
ments qui  n'apparaissent  plus  à  Saint-Denis. 

Examinons  (fig.  23)  une  demi-travée  de  la  nef  de  la  cathédrale  de 
Sens.  Les  voûtes  des  collatéraux  A  possèdent  des  arcs-douhleaux  G  qui 
sont  plehi  dntre  (voy.  le  rabattement  G').  Mais  les  travées  de  la  nef  étant 
doubles,  c'estrà-dîre  alternativement  composées  de  grosses  piles  P  pour 
porter  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives  des  hautà  voûtes,  et  de  piles 
intermédiaires  S  composées  de  colonnes  accouplées  destinées  ;\  porter 
seulement  les  arcs  de  recoupement  de  ces  voûtes  hautes,  les  arcs  o|iives 
des  voûtes  basses  se  placent  assez  ^Mucheinent  sur  ces  piles.  Les  arcs 
oi,'ive>  rabattus  en  Dont  leurs  deux  branches  iiiéj^ales.  celle  nfj  étant  plus 
courif  ([ne  celle  fw.  En  c,  le  constructeur,  n'ayant  pas  réservé  une  colon- 
nette  pour  recevoir  cette  branche  6c,  a  dû  poser  un  corbeau  dans  la  hau- 
teur du  sommier  de  Taro-doubleau  et  de  l'arc  formeret  (voy.  le  tracé 
peispuclif  G)  ;  ainsi  a-t-il  pu  diminuer  une  partie  de  la  différence  de 
longueur  entre  les  doux  branches  des  arcs  ogives.  Ces  branches  d'arcs 
ogives  reposent  d'autre  part  sur  la  saillie  du  tailloir  des  chapiteaux  des 
colonnes  accouplées  S  et  sur  des  colonnettes  engagées  tenant  aux  grosses 
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piles.  Bien  que  les  arcs-doubleaux  C  soient  plein  cintre,  les  archivoltes  E 
de  la  nef  sont  en  tiers-point  (voy.  leur  rabattement  en  E').  D'ailleurs  les 
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(*UT<  (les  :\vr<  d'/wcs  altritinciil  un  niveau  d  supérieur  au  niveau  des 
ciels  (les  are-  (il nihicauv  ci  dv>  arclii\ ulU's  ;  de  mm  Ic  (|ne  ces  \»tiMes  sont 
forlciiK'iit  ImiiuIm'o  l'I  (  unslruiles  en  inncllnus  laille>.  (  (inune  il  .i  l'Ié  dit 
l'i-dessus.  Cv  uielangi'  du  plein  einlre  et  de  l'arc  en  liei-s-point  pour  les 
arcs-doublcaux  et  archivoltes  ne  se  trouve  nulle  part  à  Suint-Denis  dans 
les  constructions  de  Suger.  A  Saint-Denis,  les  branches  d'arcs  sont  plus 
adroitement  placées.  On  n'y  voit  point  de  ces  culs-de-lampe  qui  parais- 
sent avoir  été  un  expédient  &  Sons,  et  que  nous  retrouvons  aussi  dans  les 
voûtes  basses  d'un  autre  monument  de  la  Champagne,  à  Notre-Dame  de 
Ghàlons-sur-Marno.  Maintenant,  si  nous  passons  aux  voûtes  hautes,  f<iiles 
(luelques  années  plus  tard  (d'aut^int  que,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
travaux  à  Sens  furent  conduits  avec  lenteur),  nous  trouvons  un  sysli^'me 
di' voûtes  très-intéressant  à  étudier,  en  ce  (ju'il  éclaircit  plusieurs  qnes- 
liuns  Iduchant  la  cinislruction  de  ces  j)arlirs  importantes  de  nos  édilices 
de  la  lin  du  \ir  siècle,  (les  voiiti-s  hautes  sont  sur  plan  carré  avec  arc- 
doubleau  de  recoupement;  uiélhode  adoptée,  sauf"  de  rares  exceplioi»s, 
pour  les  nefs  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle  et  du  commencement  du 
XHi*  A  Sens,  cette  disposition  des  voâtes  hautes  est  parfaitement  accusée 
par  la  forme  et  la  dimension  des  piles.  Les  arcs  ogives  (arcs  diagonaux)  PM 
sont  plein  cintre*  ;  leur  rabattement  est  en  pm,  L'arc-doubleau  de  recou- 
pement SM  est  rabattu  eh  sm.  Les  arcs-doubleaux  PO  sont  rabattus 
en  ro.  Pour  les  formerets  (anciens),  ils  éUuent  plein  cintre  cl  sont  rabattus 
en  ni.  On  obsen'era  que  la  courbe  d'extrados  «le  l'arc  ogive  (rabattue) 
vient  rencontrer  en  r  le  fornierel  au  niveau  de  l'exlradus  dt^  sa  clef 
fen  pn»jection  ^^'rlicale  ,,  de  sorte  (juc  la  li^ne  des  clefs  du  remplissage 
lriani;ulaii  ('  .M//  en  projecli«in  horizontale)  est  doiméi'  par  la  courbe  d'ex- 
trados em.  Le  demi-lrianiileMf//*  estdonc  une  section  de  coupole,  et  poin- 
railètre  construit  suivant  le  mode  pixjpreà  ce  genre  de  voûte,  c*est-ù-<lire 
par  une  suite  de  rangs  de  moellons  concentriques.  C'est  là  un  point 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  car  il  indique  daircroent  que,  comme 
nous  prétendons  l'établir  dans  l'article  Ogitb,  la  forme  de  la  coupole 
préoccupait  encore  les  architectes  de  la  première  période  dite  gothique. 
Cependant  les  rangs  de  moellons  de  ces  remplissages  sont  posés  parallè- 
lement à  la  ligne  des  clefs,  afin  do  reporter  le  poids  de  ces  remplis- 
saijes  en  entier  sur  les  arcs-doubleaux  et  ares  o};ivps.  Mais  on  pouiTa 
ohjectci-  (jue  les  forini-rets  j)lein  cintre  n'existant  plus  et  ayant  été  rem- 
places à  la  tin  du  xiii'  siècle  par  d'antres  i-n  ticrs-j)oinl  cl  beaucoup  l^hl^ 
ele\év,  nous  n'établissons  nuire  tracé  (|ue  sur  une  hypotliè>e.  Voici  donc 
(lig.  2.'4)  la  preuve  de  l'exactitude  du  tracé  précédent.  En  A,  est  le  plan 

•  Voytv  (",i>\>nii  i  iiov,  Omni-:,  liiwii  . 

'  Aujoiinl  luit  II"  i  riilri-  dr  u  s  ao  s  >ciail  l'H  l;  iiiuis  il  y  u  ou,  après  le  tiéciiilrage, 
un  lëger  alMimeinefit  de  la  rk  i,  |iuis  pliu  tard  un  faible  écaricment  des  ronn,  qui  a  dû 
d«>rnrmer  quelque  peu  ces  ares,  dont  les  centres  devaient  être  posés  sur  la  Mfme  supérieure 
des  tailloirs. 
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horizontal  de  la  naissance  de  ces  grandes  voûles  de  la  calhédrah'  do  Sons. 
B  est  l'aro-doiibleau  ;     Tare  ogive;  D,  l'arc-doubleau  de  recoupement. 
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En  Ë,  est  tracée  la  coupe,  suivant  le  grand  axe,  de  cette  portion  de  voûte. 
Les  coloniietles  c  existent  encore  en  place  avec  leurs  chapiteaux,  et  dans 
les  travées  du  chœur  les  branches^  d'arcs  formerels  ont  été  laissées  au- 
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dessous  des  formci-eU  surélevés  à  la  fin  du  xiir  siècle.  Ces  éléments  suffi- 
taient  pour  indiquer  la  hauteur  et  la  formo  pi  écise  des  anctens  formereto 
du  xn*  siècle.  Hais  voici  qui  vient  encore  appuyer  notre  restitution.  Tout 
le  long  de  la  nef,  la  corniche  F  du  xn*  siècle  est  conservée  ;  au-dessous 
est  une  ornementation  de  petits  arcs  plein  cintre  qui  reposent  sur  une 
arcature  qui  autrefois  s'ouvrait  nécessairement  au -dessus  des  voûtes, 
ainsi  que  l'indiiitu'  la  <  on])o  G.  La  corniche  F  était  surélevée  pour  pcr- 
mettre  aux  entraU^  de  la  charpente  de  passer  au-dessus  de  l'extrados  des 
voûtes;  et  cette  arcature  fi  donnait  du  jour  et  de  l'air  sous  le  rondile. 
Dans  le  rlKPurdc  l'é^li^c  abbatiale  de  Vézelay,  qui  date  de  1180  à  1190, 
les  l'ormerets  sont  également  plein  cintre  et  ainsi  disposés  en  contre-bas 
des  clefs  de  la  voûte.  Les  voûtes  hautes  de  l'église  Notre-Dame  de  Chàlons- 
sur-Marnc  possèdent,  dans  le  chirur,  des  formerets  plein  cintre  surbaissés. 
Il  n*y  a  donc  rien  dans  cette  disposition  qui  ne  soit  conforme  à  la  struc- 
ture des  voûtes  des  édifices  voisins  de  Sens  ou  appartenant  à  la  même 
province.  La  ligne  ponctuée  gh  indique  la  place  des  formerets  refaits  à  la 
fin  du  xiu*  siècle,  formerets  qui  enveloppent  de  grandes  fenêtres  à  me- 
neaux dont  les  archivoltes  viennent  aujourd'hui  pénétrer  les  restes  de 
l'arcature  autrefois  ajource  au-dessus  des  voûtes.  La  figure  25  donne  cette 
arcature  ;\  l'exlérieur;  les  traces  encore  en  place  et  de  nombreux  frag- 
ments permettent  de  la  restituer  sans  diflicuUés Vax  juk  ;iiit  les  nou- 
velles fenêtres,  U's  architectes  du  xirr  siècle  se  sont  contentes  de  boucher 
les  haies  donnant  auli'i'loi>  sous  le  comble  ,  et  d'entailler  le>  pieds-droits 
et  archivoltes  plein  cintre  suivant  la  courbe  de  l'archivolte  de  ces  nou- 
velles baies.  Ou  voit  encore  en  place,  sur  quelques  points,  les  chapi- 
teaux G,  des  portions  d'archivoltes  et  toute  la  partie  supérieure  B.  En  A, 
sont  les  arrivées  des  arcs-boutants  qui  datent  de  la  construction  primi- 
tive. Cette  arcature  supérieure  donnant  au-dessus  des  voûtes  se  retrouve 
dans  beaucoup  d'églises  romanes  des  provinces  rhénanes,  et  avaiU^énétré 
jusque  dans  les  parties  orientales  de  la  Champagne.  Sa  présence  à  Sens 
n'en  est  pas  moins  un  fait  assez  remarquable. 

11  ressort  de  cette  élude  que  les  voûtes  hautes  de  Sainl-I^tienne  de 
Sens  étaient  très-bombées.  prc>enlaienl  des  triangles  concaves  fortement 
inclines  vers  rexlérieur;  (jne  les  con>lructeurs  n'osaient  encore  s'affran- 
chir de  la  forme  génératrice  donnée  parla  coupole,  quant  au  tracé,  bien 
qu'ils  eussent  déjà  adopté  le  mode  de  structure  des  voûtains  triangu- 
laires, de  remplissages  reportant  les  charges  sur  les  arcs-doubleaux  et 
formerets;  du  moins  cela  paraitril  probable,  puisque  ce  mode  est  adopté 

*  r/estgrAc»'  à  l'oblifjfaïu  o  do  M.  I.aiit  o,  arcliitooU'.  ciiocésaiii  de  Sens,  cl  aux  sondages 
iBtelHgents  faits  par  son  inspecteur.  Al.  Lcrurt^  que  nous  avons  pu  relefer  exactement 
cette  arcature,  qui  présente  une  disposition  si  curieuse.  Dans  noire  restitution,  la  forme 
des  fonôtros  ost  seule  douteuse^  bien  que  les  pieds-droits  de  cet  lèoétrcs  soient  encorp 
nrnis<  <:  à  rextérieur  et  coïncident  avec  les  pieds-droits  de  Tareature  du  triforinm.  (Voyei 
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pour  les  voûtes  des  collatéraux  plus  anciennes,  et  pour  les  voùles  hautes 
des  chœurs  de  Vézelay  et  de  Notre-Dame  de  Ghàlons-sur-Marne,  qui  sont 
du  môme  temps,  ou  peu  s'en  faut,  que  celles  hautes  de  la  cathédrale  de 
Sens.  Les  triangles  prenant  pour  bîise  les  forraerets,  ayant  à  Sens  été 
refaits  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  —  quoique  les  arcs  ogives  et  arcs-douhleaux 
n'aient  point  été  modiUés,  —  nous  ne  pouvons  aftlrmer  toutefois  que 
les  rangs  de  moellons  de  ces  triangles  aient  été  posés  parallèlement 
à  la  ligne  des  clefs  (voy.  figure  24).  Il  serait  possible  que  les  rangs  de 


moellons  du  demi-triangle  Uni  eussent  été  posés  parallèlement  à  la  ligne 
«les  clefs  /w,  et  (pie  les  moellons  du  demi-triangle  nlm  eussent  été  posés 
par  rangs  horizontaux,  puisque  la  ligne  hn  n'était  qu'un  segment  de 
l'arc  ogive  (extrados),  et  (jue,  par  conséquent,  ce  demi-triangle  nlm  était 
une  tranche  de  sphère  |)énétrée  par  le  formeret.  Cette  structure  eût  été 
assez  étrange  et  exceptionnelle  pourfju'on  ne  puisse  l'admettre.  Cepen- 
dant il  V  avait  aloi-sune  telle  liberté  dans  la  manière  de  poser  les  rem- 
plissages  de>  voûtes  d'arèle,  <pi'on  ne  doit  repousser  absolument  aucune 
conjecture.  C'est  grâce  à  cette  liberté  <|ue  les  architectes  de  la  seconde 
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moitié  du  xii'"  siècle  arriviMit  ;\  voùlor  sans  difficultés  lt'>  surfaces  irré- 
guliéivs,  et  nolanuuenl  des  espaces  triangulaires,  entre  piles,  ainsi  qu'on 
le  peut  voir  aul(tur  du  chœur  de  la  cathédrale  de  l'aris.  Le  sanctuaire 
de  Notre-Dame  de  Paris  est  enveloppé  d'un  double  collatéral  (v(»y.C(»N- 
STRUCTiON,  ii^.kU);  la  seconde  zone  de  piles  étant  naturellement  plu» 
développée  que  la  première,  et  la  troisième  que  la  seconde,  l'architecte 
a  iDuUiplié  les  points  d'appui  de  manière  à  présenter  toujours  des  arcs 
d'ouvertures  à  peu  près  égales.  La  figure  26  donne  une  travée  A  du 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  premier  collatéral  B  et  la  seconde 


précinetion  G  de  colonnes  monocylindriques.  D  sont  les  archivoltes; 

les  arcs-doublcaux  concentriques;  F,  les  arcs-doubleauz  rayonnants, 
et  6  les  arcs-doubleaux  diagonaux.  Tous  ces  arcs  sont  en  tiers-point,  de 
sorte  que  leur  brisure,  leur  point  culminant  est  en  d  pour  les  premiers, 

en  e  pour  les  seconds,  en  /"pour  les  troisièmes,  et  en  g  pour  les  (pia- 
Irièmes.  Pour  voûter  ces  surfaces  triangulaires,  le  constructeur  a  réuni  les 
extrados  des  points  culminants  des  arcs  F  et  (i  par  des  courbes  ou  lignes 
de  clefs  bond)ées  />/,  gg,  ijf.  11  a  voûté  en  surfaces  courbes,  par  rangs 
parallèles  à  ces  lignes  de  clefs,  les  triangles  ggO,  gf\,  en  posant,  suivant 
la  méthode  ordinaire,  chacun  de  ces  rangs  de  moellons  piqués  sur  lea 
extrados  des  branches  d'arcs  0^,  1^,  \f.  Le  point  culminant  des  lignes  de 
clefs  fg,  gg,  est  en  A,  et  ce  point  culminant  est  à  un  niveau  sensiblement 
supérieur  aux  points  culminants  <^  et  e  des  archivoltes  D  et  arcs-dou- 
bleaux B,  puisque  les  arcs-doubleaux  rayonnants  et  diagonaux  F  et  G 
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sont  tracés  sur  un  plus  •^r.md  diamètre,  et  que  leurs  clefs  se  trouvent, 
par  cela  mÔme,  plus  élevées  déjà  que  celles  et  Ces  clefs,  aux  points 
culminants  dh,  eh,  ont  donc  clé  réunies  par  une  courbe;  puis  des  lignes 
fictives  ont  été  tiiécs  de  /  en  h,  de  K  en  h,  de  /  en  //  :  ces  li-jncs  sont  des 
courbes  par  lesquelles  doivent  passer  les  ran^s  do  moellons.  Les  extra- 
dos /,  f.  des  arcs-douhleaux  ont  clé  divisés  en  un  nond)r('  de  divisions 
égales  suivant  l'épaisseur  des  ran|j;s  de  niocUoiis;  un  même  nombre  de 
divisions  égales  a  été  l'ait  sur  la  courbe  ///,  par  exemple;  puis  les  lignes 
qui  ont  réuni  ces  points  ont  donné  les  joints  des  rangs  de  moellons,  ce 
que  présente  la  structure  tracée  en  H  et  en  P.  Ainsi  ces  triangles  con- 
caves viennent-ils  reposer  leur  poids  sur  les  arcs  de  pierre  qui  réunissent 
les  piles.  Il  est  clair  que  tout  autre  système  de  voûtes  ne  pouvait  per- 
mettre de  résoudre  d'une  manière  aussi  simple  le  problème  de  construc- 
tion posé  en  ce  cas,  et  nous  ajouterons  môme  que  le  système  de  la  voûte 
gothique  seul  se  prêtait  sans  diflicultés  à  fermer  ces  triangles  laissés 
entre  des  arcs  en  tiers-point.  Voici  donc  on  les  architectes  en  étaient 
arrivés  déjà  dans  rile-de-France  en  1165  environ.  Ce|)cndanl,  bien  des 
perfectionnements  icslait/nt  encore  à  inlroduire  dans  le  mode  de  con- 
struire ces  voûtes,  surtout  dans  la  manière  de  poser  les  arcs  sur  les  piles. 

Ajouter  des  arêtes  ;\  la  voûte  soit  d'aréte,  soit  cellulaire,  soit  en  cou- 
pole sphérique  ou  côtelée,  ou  plutôt  poser  sous  ces  voûtes  des  cintres 
permanents  de  pierre,  au  lieu  de  cintres  provisoires  de  charpente,  c'était 
une  idée  nouvelle;  c'était,  comme  nous  l'avons  expliqué  au  commen- 
cement de  cet  article,  sortir  le  squelette  englobé  dans  l'épaisseur  de  la 
voûte  romaine  pour  le  laisser  apparaître  «ot»  cette  voûte;  c'était  l'uti- 
liser non  plus  seulement  comme  un  renfort,  mais  comme  un  support,  et 
bientôt  l'unique  support;  c'était  enfin  rendre  ce  squelette  indépendant 
de  la  voûte  elle-même  et  permettre  Ti  mploi  de  tous  les  systèmes  pos- 
sibles de  voûtage.  Toutefois  les  déductions  étendues  de  ce  système  ne  se 
présentent  (|ue  successivement.  Ainsi,  la  voûte  d'arôto  byzantine  Ixymbée 
étant  <lonnée  :  rcnforciT  les  lignes  de  pénétration  de  surfaces  courbes 
an  moyen  d'arêtes  de  pierre  sous-jacenles  ;  extraire  de  la  voûte  bond)ée 
les  arcs  noyés  dans  l'épaisseur  des  lignes  de  pénétration,  pour  les  placer 
sous  ces  lignes,  alin  de  reposer  les  triangles  de  la  voûte  sur  les  arcs, 
c'est  évidemment  la  première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit  des  con- 
structeurs au  XII*  siècle.  Mais  cette  extraction  d'un  membre  de  la  voûte 
byzantine,  noyé  dans  son  épaisseur,  pour  le  placer  mm  cette  voûte,  ne 
modifie  pas  la  voûte;  celle-ci  subsiste,  son  ossature  est  visible  extérieu- 
rement, voilà  tout.  Or,  il  faut  trouver  la  place  propre  à  recevoir  cette 
ossature;  la  présence  nouvelle  de  celle  ossature  exigera  un  supplément 
d'assiette.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Soit  (lig.  27)  un  sommier  A  de 
voûto  d'arête  })ombées  byzantines,  portées  sur  des  piles  isolées.  Le  con- 
>lruetenr  a  l'idée  de  sortir  les  arêtes  de  brifpie  n,  noyées  dans  l'éjjais- 
seur  de  ces  voûtes,  pour  maçonner  la  voûte  non  iilu>  autoni' de  ce>  nei  ls, 
niais  au-dessus.  L'opération  qui  se  pré^ente  tout  d'abord  est  celle-ci  i 
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Il  écoriic  k's  angle»  du  sommier,  et  pose,  non  plus  en  hricpie,  mais  en 
pierres  appareillées,  les  claveaux  b  en  dehors  des  angles.  H  aura  de  même 
fait  sortir  des  faces  c  des  arcs-doubleaux  d.  L'ensemble  du  sommier 
ainsi  modifié  occupera  donc  une  surface  fghi,  plus  étendue  que  celle 
occupée  par  le  sommier  de  la  voAtc  primitive.  11  faudra,  dès  lors,  ou 
que  le  chapiteau  prenne  un  évasement  considérable,  ou  que  la  pile  soit 
plus  grosse.  Mais  cependant  les  architectes,  au  xu*  siècle,  sentaient  déjà 


quMl  était  nécessaire  de  rcduiiv  autant  (pic  [mssihie  les  poinl<  d'appui 
dans  les  intérieurs  des  cditiees.  Le  nouveau  système  adopté  parais>ait 
donc  en  contradiction  avec  cette  nécessite  admise.  On  évasa  les  chapi- 
teaux; mais  n*osant  pas  porter  toute  la  saillie  de  ces  arcs  rcssorlis  en 
encorbellement  sur  le  nu  des  piles,  on  ajouta  à  cel]es<«i,  non  pas  une 
augmentation  uniforme  de  surface,  mais  des  membres  portants,  ainsi 
que  nous  l'avons  fiiit  voir  dans  la  figure  9,  ce  qui  permettait  d'ailleui's 
de  diminuer  le  corps  principal  de  la  pile. 

Ainsi  naissent  ces  faisceaux  de  colonnes  cii^m^'ocs,  qui  sont  une  pre- 
mière déduction  logique  du  nouveau  mode  de  voùlaiic.  Puisque  les  arcs- 
douhlcanx  r-t  arcs  ogives  (diapmaux)  étaient  extraits  de  la  voûte  byzan- 
tine pour  paraître  sous  sa  surface  intcnic.  il  était  naturel  d'extraire  du 
corps  de  la  pile  elle-même  di'>  ^l('lllhI•('^  poiii-  [tortci-  ces  arcs.  L'idée  de 
réduction  absolue  de  l'ensembh^  ne  vient  que  successivement.  I  >n  voit 
même,  dans  les  monuments  voûtés  suivant  la  méthode  gothique  les  plus 
anciens,  que  les  piles,  par  suite  de  l'opération  que  nous  venons  d'indi- 
quer, occupent  une  surface  supérieure,  relativement,  à  celle  occupée 
par  les  piles  des  derniers  monuments  de  la  période  romane.  On  croyait 
nécessaire  de  trouver  en  supplément  les  surfaces  propres  à  recevoir  les 
arcs  nouvellement  adoptés.  Cette  disposition  est  surtout  sensible  dans 
les  provinces  où  le  travail  de  transition  de  la  voûte  romane  à  la  voûte 
gothique  se  fait  avec  lenteur,  avec  timidité.  .Vinsi  les  piles  de  la  nef 
(sans  collatéraux)  de  l'église  de  la  Trinité,  à  Laval,  qui  date  du  milieu  du 
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XII*  siècle,  portent  un  système  complet  d'arcs^doubleaux  et  d'arcs  ogives 
(flg.  28).  Ici  l'architecte  a  cru  nécessaire  de  trouver  sur  les  tailloirs  des 
cliapiteaux  la  place  franche,  ou  à  très-peu  près,  de  chacun  de  ces  arcs, 
qui  sont  indépendants  les  uns  des  autres  dès  le  sommier. 


Dans  l'ilo-de-France  ot'pcMidanl,  dès  1160,  les  aiv.s  se  pénèlrenl  à  leur 
naissance,  ain^i  qu'on  le  voit  autour  du  chœur  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis.  On  signale  bien  encore  des  tâtonnements,  des  embarras, 
mais  le  principe  de  pénétration  des  arcs  au  sommier  est  déjà  admis. 

A  la  cathédrale  de  Senlis,  dont  la  construction  est  peu  postérieure 
à  celle  de  l'église  de  Sain1pDénis.(partie  de  l'abside),  on  voit  que4'arcbi- 
Iccle  a  cherché  à  faire  pénétrer  l'arc  Ogive  des  chapelles  dans  l'arc-dou- 
bleau  d'ouverture.  La  ligure  '29  donne  en  A  la  pile  d'angle  de  ces  chapelles 
(peu  profondes  comme  celles  de  l'église  de  Saint-Denis).  L'arc-douhleau 
d'entrée  est  en  a  et  l'arc  o<iive  en  /v.  Cet  arc  ogive  naît  sur  la  colonne 
dc>lin(''('  ù  porter  l'arc-douhleau.  Le  tracé  perspectif  D  montre  en  tt'  cet 
arc-douhleaii  cl  en  l/'  l'jirc  ogive  pénétrant.  l{icn  entendu,  les  sommiers 
de  ces  deu.\  arcs  ne  sont  plus  indépendants,  mais  sont  pris  dans  les 
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mômes  assises  jusqu'au  niveau  n.  T^irnlùl  ces  arcs,  leur  naissiince,  se 
groupent  de  plus  en  plus,  so  prnèUrnl,  te  ([ui  pcriueL  île  diniinuor  d'au- 
lant  la  st'Clion  des  j>ih's  (jui  les  portent.  Les  arcs,  se  resserrant  vu  laix  iMU, 
ne  sont  plus,  de  fait,  un  renfort,  une  ossaliuc  ])()ur  jjorter  la  vrn'de,  mais 
dt'vicnnenl  la  voûte,  et  les  remplissages  qui  ferment  les  intervalles  entre 
ces  arcs  sont  de  plus  en  plus  réduits  î\  la  fonction  de  voûtains.  La  preuve, 


c*est  qu'entre  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives,  dès  le  xin*  siècle, 
on  ajoute  de  nouveaux  arcs  supplémentaires.  Ainsi  se  développe  le  prin* 
cipe  admis  au  xn*  siècle,  à  l'insu,  pour  ainsi  dire,  de  ceux  qui  les  pre* 
miers  l'avaient  reconnu,  par  une  succession  de  conséquences  rigoureu- 
sement .enchaînées.  Telle  est,  en  effet,  la  propriété  des  principes  admis 
(>n  toute  chose,  qu'ils  deviennent  une  source  féconde,  nécessaire,  fatale, 
(le  déductions.  C'est  pourquoi  nous  répétons  sans  cesse  :  Tenez  peu  de 
compte  des  formes,  si  vous  ne  les  trouvez  pas  de  votre  goût,  mais  adoptez 
un  principe  et  suivez-le;  il  vous  domiera  les  formes  nécessaires  et  conve- 
nables à  l'nhjel.aii  lemp>,  aux  besoins.  VA  i  "e>-l  pourtpioi  aUN>i  ceux 
(pii  n'aimeid  guère  à  m-  vonniciin.  à  mi  principe,  parce  (pi'il  (d)lige 
l'esprit  à  raisonner,  espèrent  donner  le  change  au  public  eu  prétendant 
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que  les  <^tndes  sur  notre  arcliilectupe  française  du  moyen  âge  ont  pour 
résultat  (le  l'aire  adopter  des  formes  surannées.  En  tout  ceci  il  ne  s'agit 
pas  (le  formes,  il  s'agit  d'une  môlhode;  c'est  ce  que  n'admettront  jamais, 
il  est  vrai,  les  architectes  jioiii  (ini  toute  méthode  est  considérée  comme 
une  entrave  au  dévclopixMiu'iit  de  riniagination,  ou,  pour  parler  plus 
vrai,  à  la  salisraclion  de  leurs  dispcudieuses  lant^iisies. 

Dans  les  grands  édilico,  les  voûtes  étahlie.s  comnie  le  sont  les  voiites 
hautes  de  la  cathédrale  de  Sens  présentent  en  somme  l'apparence  de 
coupoles  côtelées.  Les  constructeurs  n'osent  pas  encore  placer  les  clefis 
de  ces  grandes  voûtes  —  clef^  d'arcs  ogives,  clefs  d'arcs-doubleaux  et  de 
fonnerets  —  sur  le  mftme  niveau.  A  la  cathédrale  [de  Paris  cependant, 
les  vofttes  hautes  du  chœur,  terminées  avant  1190,  sont  beaucoup  moins 
bombées  que  celles  de  Saint-Htienne  de  Sens.  Il  est  clair  que  plus  les 
voûtes  sont  bombées,  plus  il  est  néc  essaire  d'élever  les  murs  latéraux  au- 
dessus  des  formerets  pour  porter  les  entraits  de  la  charpente,  lesquels 
doivent  passer  francs  au-dessus  de  l'extrados  de  ces  voûtes.  Il  résulte  de 
cette  disposition  un  emploi  inutile  de  matériaux,  une  ordonnance  lourde 
qu'il  faut  oct'uper  [)ar  une  claire-voie,  si  l'on  prétend  l'alléger  ;  mais  aloi-s 
aussi  une  dépense  con^idérahle  })our  un  objet  secondaire.  Kn  remontant 
les  clefs  de  tous  les  arcs  au  même  niveau,  il  n'y  avait  plus  à  poser  au- 
dessus  des  formerets  que  la  corniche  et  le  bahut  propre  à  recevoir  la  char- 
pente du  comble.  C'est  donc  vers  ce  résultat  pratique  que  tendent  les 
elforts  des  constructeurs  à  partir  du  commencement  du  xiii*  siècle.  Le 
nouveau  système  se  prdtait  d'ailleurs  parfaitement  au  nivellement  des 
cXets,  puisque  les  voûtains  de  remplissage  reportent  toutes  les  charges 
sur  les  arcs  ogives  et  doubleaux,  nullement  sur  les  formerets,  dont,  à  la 


rigueur,  on  peut  se  passer'.  Dans  la  nef  de  la  cathédrale  d'Amiens  déjà, 
les  clefs  des  formerets,  des  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  sont  h  tr6s-peu 
près  au  même  niveau.  Il  en  est  de  même  fi  la  sainte  (Chapelle  du  Palais, 
h  Taris,  et  dans  beaucoup  d'antres  édillces  l);\tis  de  1230  à  1260.  Les  voû- 
tains conservent  une  courbure  eu  tous  sens,  ils  sont  concaves,  de  sorte 
que  leurs  rangs  de  clefs  sont  courbes, 

A  l'article  Construction  ,  ce  mode  de  structure  est  suffîsanmient  dé- 
taillé pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  cet  objet.  Nous 
constaterons  cependant  que,  malgré  la  courbure  donnée  aux  surfkces 
triangulaires  des  voûtains  de  remplissage,  s'ils  étaient  d'une  très-grande 
dimension,  à  mesure  qu'on  nivelait  les  clefs  des  arcs,  on  craignait  le 
relâchement  de  ces  larges  surfoces  courbes,  et  l'on  cherchait  à  les  ren- 
forcer entre  les  arcs-doubleaux  et  les  arcs  ogives  par  des  arcs  auxriuels 
on  donna  jusqu'au  .xvi'  siècle  le  nom  de  tiercereis  ou  (ifrcerons.  Ces  arcs 
supplémentaires  venaient  aboutir  à  la  Ueme  posée  de  la  clef  de  l'arodou- 

•  Il  ox'isle  en  ofTcl  un  a<!spz  prand  nombrr  <If  vonh^-;  des  xiii"  et  xiv«  siorlos  sans  for- 
merets. I^es  voùles  de  la  calliédrale  de  Clerniuiil  (Pu)-dc-Dômc),  par  exeiuple,  eu  sont 
dépourvues. 
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bleau^  la  clef  de  l'arc  ogive.  C'est  peu l-<^lre  à  la  voûte  (  enlrale  du  trans' 
sept  de  la  cathédrale  d'Amiens  ipie  ce  système  fut  appliiiiié  pour  la  pre- 
mière fois'.  Celle  vunlf  canve,  qui  porte  l^i"'./»0  eu  uioyenue  d'axe  en 
axe  despilier>,  parut  prohahleiiieiit  trop  large  aux  coustructeurs  de  cet 
édiliee  pour  être  laite  suivant  lu  uiétiiode  admise  jusqu'alors.  Nous  pré- 
scuious  (Ug.  3U)  4ti  plan  du  quarlde  celle  voùle.  Au  centre  G  est  luie  clef 


en  lunette  pcjur  le  passage  des  cloches  de  la  llèche.  Les  liernes  sont  pro- 
jetées en  ah,  les  tiercerous  eu  cf.  Ces  arcs  viennent  se  réunir  au  milieu 
des  liernes.  En  AU,  nous  avons  tracé  le  raballemenl  des  arcs-dou- 
bleaux;  en  CE,  celui  des  arcs  ogives;  en  GP,  celui  des  tiercerons,  et 
en  HE  la  ptx)jcction  verticale  des  liernes.  On  voit  que  les  clefs  de  ces  arcs 
atteignent  à  très-peu  près  le  même  niveau.  Les  liernes  ont  une  courbure, 
sont  bandées  pour  pouvoir  se  porter  d'elles-mêmes,  et  reçoivent  en  F'  la 

'  I,a  (■onstniction  ilc  cctlp  vonlo  p.irnît  dater  «le  la  fin  du  xm'"  sii-rlf,  |MMit-èlrc  do  1270. 
KUc  Tiil  ruparéu  l'ii  imrlif  plus  lard,  a$.s4>x  inaladroitcineut,  après  l'incendie  de  la  pic- 
inière  flèche;  mais  il  est  rertain  que  lei  lierccrons  et  licraes  existaient  amuit  c«tte  époque, 
car  les  points  de  départ  sont  anciens. 
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tète  des  tiercerons.  Les  rangs  de  moellons  des  voùlains  n'en  bont  pas 
moins  posés  pamUèlemeiit  aux  lignes  de  clefs,  c'est-à-dire  aux  liernes, 
et  les  tiercerons  ne  sont  là  qu'un  nerf  pour  renforcer  ces  rangs  de  moel- 
lons vers  le  milieu  de  leur  courbure,  dont  la  lieme  EH  donne  la  flèche. 

En  Angleterre,  l'adoption  de  ce  système  s'était  combinée  avec  une  dis- 
position, particulière  à  cette  contrée,  de  rangs  de  moellons  des  voùtains 
(voyez  Construction,  flg.  62  à  72)  ;  ce  qui  amena  des  combinaisons  de 
voûtes  tout  à  fait  différentes  de  celles  admises  par  Técole  française. 


En  Normandie,  vei*s  la  fin  du  xm'  siècle,  (tn  déjà  des  voùles  ihmi 
les  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  ont  leurs  ciels  au  même  niveau,  et  qui 
sont  réunies  par  des  liemes  non  plus  courbes,  mais  horizontales.  C'est  une 
sorte  de  système  mixte  entre  le  système  anglais,  sur  lequel  nous  revien- 
drons tout  à  l'heure,  et  le  système  français.  La  voûte  centrale  du  trans- 
sept  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  qui  date  de  cette  époque,  nous  donne 
un  exemple  remarquable  de  ce  genre  de  structure  (fig.  31).  En  A,  est 
projeté  le  quart  du  plan  de  cette  voAle,  perece  d'un  œil  pour  le  passage 
des  cloches.  De  a  en  6  sont  les  liemes  horizontales,  sans  tiercerons.  Les  aros- 
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doubleaux  sunt  raballus  en  liC,  k's  arc^  ogivL'.s  en  DE,  les  lieines  proje- 
tées en  GE.  Ces  liemes  horizontales  ne  sont  point  appareillées  en  plates- 
bandes,  leur  grande  longueur  et  leur  faible,  section  ne  l'ont  pas  pei-mis; 
elles  passent  à  travers  les  remplissages  de  moellons,  qui  Tiennent  ainsi 
les  soutenir  comme  une  ligne  de  clefs.  La  section  H  Aût  comprendre  cet 
appareil.  Dans  leur  plus  grande  courbure,  r'est-à-dire  près  de  l'aro-dou- 
bleau,  les  rangs  de  moellons  sont  inclinés  suivant  les  lignes  gh,  et,  en  se 
rapprochant  de  la  lunette,  ces  rangs  prennent  naturellenicul  l;i  courburo 
beaucoup  plus  plate  th.  Ui  lierne  est  donc  pinej^e  par  l;i  bnléc  de  ces 
ran^'s  de  niocHous,  elle  charge  et  allVrtnit  Iciii'  j)oiiil  de  jdiictioii.  En 
*  pareil  cas,  k-s  remplissages  triangulaires  sitid  plutùl  de--  porliuu>  eylin- 
dri(pie>  que  de>  coni  avilés,  connue  dans  re.\eui|)le  ju  écédenl.  Le  tracé  M 
donne  la  projection  de  la  clel-œil  avec  l'arrivée  d'un  des  arcs  ogives  0  et 


»  f 


d'une  lierne  L.  Ces  arrivées  sont  renforcées  par  des  redents  en  manière 
de  goussets,  (pu  donnent  de  la  puissance  au  point  de  rencontre.  Voici 
(fig.  32)  citnuue  sont  ajipareillées  ces  l'cneontres  d'arcs  avec  la  clef-(eil. 
La  clel-u'il  e>l  composée  de  huit  nioiceaiix.  Les  (juatre  cpii  correspon- 
dent aux  arcs  ogives  sont  naturellement  maintenus  à  leur  place  par 
la  coupe  normale  à  l'arc  ;  les  quatre  qui  correspondent  aux  liernes 
sont  maintenus  également  par  une  coupe  oblique  a,  de  sorte  que  le 
dernier  morceau  b  ûb\sl  lierne  est  plus  large  à  l'intrados,  de  e  en  ft 
qu'à  l'extrados,  de  g  en  A.  Mais  toutefois  ce  morceau,  pas  plus  que  ceux 
qui  le  précèdent,  ne  peut  choir,  puisqu'ils  sont  les  uns  et  les  autres 
pinces  et  maintenus  par  les  triangles  des  hmii plissages,  à  la  queue  p, 
La  ligure  :\'2  permet  d  ajjprécier  l'utilité  des  redents  <jui  reti forcent  les 
arrivées  des  branches  d'arcs  et  des  liernes,  et  empécheid  ainsi  les  rup- 
tures qui,  se  produisant  au  collet,  occasionneraient  de  graves  désordres 
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dans  réi'onoiiiio  do  la  voûte.  Connue  loiijour>i,  réléiiiciit  praliciiie,  une 
néces.sit6  d'appareil  ou  de  ^Inicture,  fournil  ici  un  nioLif  de  déeoniti(»n. 
Il  est  nécessaire  de  nous  étendre  quelque  peu  sur  le  système  de  voùles 
anglo-normand.  Cette  étnde  est  intéressante,  parce  qu'elle  foit  voir  com- 
ment, en  partant  d'un  môme  point,  d'un  même  principe,  les  deux  sys- 
tèmes anglais  et  français  sont  arrivés  à  des  résultats  très-différents,  tout 
en  demeurant  rigoureusement  fidèles  l'un  et  l'autre  à  ce  principe. 

Cest  la  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire  à  ceux  qui  considèrent 
les  principes  comme  une  gônc,  et  qui  ne  voient  pas  qu'au  contraire  e'-  st 
de  leurs  déductions  seulement  qu'on  peut  tirer  des  formes  nouvelles*. 

Dès  le  xiii''  siècle  on  reconnaît,  dans  la  structure  des  voûtes,  l'inlluence 
du  génie  aiiLrlo-normand  ou  anglo-saxon,  si  l'on  veut,  car  nos  voisins 
n'adoptent  pas  volontiers  la  qualilieation  d'anglo-normand.  11  est  donc 
entendu  ([ue  nous  ne  nous  lirouillerons  pas  sur  un  mot. 

Nous  avons  vu  qu'en  France,  ou  plutôt  dans  rile-de-France,  déjà  au 
milieu  du  xii"  siècle,  les  remplissages  des  voûtes  en  arcs  d'ogive  sont 
fermés  an  moyen  de  rangs  de  moellons  piques,  posés  perpendiculaire- 
ment (en  projection' horizontale)  aux  formerets,  de  telle  sorte  que  ces 
rangs  de  moellons  viennent  se  joindre  parallèlement  sur  la  ligne  des 
clefs,  ou  ligne  faîtière.  Pour  obtenir  ce  résultat,  nous  avons  montré 
(voyez  Construction,  Gg.  55)  comment  l'appareilleur  traçait  sur  l'ex- 
trados de  la  courbe  du  formeret  et  sur  l'extrados  de  la  courbe  de  l'arc 
ogive  un  nombre  égal  de  divisions  qui  formaient  les  joints  des  rang>  de 
moellons.  Or,  comme  la  courbe  de  l'arc  ogive  est  toujours  plus  étendue 
(jne  ne  peut  l'être  celle  du  formeret,  les  divisions  sur  l'arc  ogive:  étant 
en  nombre  égal  à  celles  laites  sur  le  formeret,  sont  plus  grandes.  En 
Normandie  et  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  jusque  vers  1220,  on  procède 
exactement  de  la  même  manière;  mais  en  Angleterre,  particulièrement, 
dès  le  commencement  duxm*  siècle,  il  se  manifeste  une  indécision  dans 
cette  façon  de  tracer  les  remplissages  des  voûtes  ;  on  cherche  évidemment 
un  moyen  plus  pratique,  plus  cxpéditif,  et  surtout  qui  puisse  être  défini 
d'une  façon  plus  nette.  En  effiet,  les  remplissages  des  triangles  de  la  voûte 
française  étant  concaves,  ces  rangs  de  moellons  ne  peuvent  être  géomé> 
triquement  tracés  sur  l'épure  ;  ils  sont  posés  par  le  maçon,  qui  les  taille 
à  mesure,  à  la  demande  du  cintre-planchette  dont  nous  avons  parlé  dans 
l'article  CIonstruction  et  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure.  11  étiiit  né- 
cessaire donc  que  l'ouvrier  chargé  de  cetl(!  besogne  fût  assez  intelligent, 
eût  une  <lost'  d'initiative  sultisante,  pour  [)ouvoir  disposer  aew/,  sans  le 
concours  du  maître  aj)pareilleur,  ces  rangs  de  inoeiloiis  concaves  à  l'in- 
trados, et  plus  épais,  |)ar  conséciuent,  au  milieu  du  rang  qu'aux  deux 
extrémités.  Il  y  avait  dans  ce  mode  de  procéder  un  o  peu  près,  un  senti- 
ment, peut-on  dire,  qui  n'entrait  pas  dans  le  génie  précis  et  pratique  de 

<  A  rwrttcle  GomnucnoH,  nous  «vons  déjà  indiqué  les  coascquesces  Urées  par  les 
Aiiglo-NomMiids  de  U  vo&la  du  zii*  siède. 

IX.  —  66 


[  vouTK  ]  —  522  — 

l'Anglais,  lequel  prétend  ne  rien  livrer  au  hasird  tlans  l'ordre  des  choses 
qui  peuvent  ôlre  inalériellenient  prévues  et  définies.  Donc,  pour  en  re- 
venir à  l'objet  qui  nous  occupe,  les  constructeurs  anglais,  ayant,  comme 
les  nôtres,  adopte  les  arcs  ogives  pour  la  structure  des  voûtes  d'arôte, 
divisent  le  fonneret  et  l'arc  ogive  pour  bander  les  rangs  de  moellons  de 
remplissage,  non  plus  en  un  nombre  égal  de  divisions,  mais  en  divisions 
égales.  Ainsi  (fig.  83),  soit' une  voûte  d'arète  sur  plan  carré  :  le  rabatte- 
ment du  formeret  étant  ab,  et  celui  de  l'arc  ogive  cd,  si  chaque  rang  de 
moellons  donne  sur  le  formeret  les  divisions o^,  ef,  /^j^,  etc.,  on  repor- 
tera ces  mêmes  divisions  sur  l'arc  ogive  de  e  en  /,  de  /  en  m,  etc.  On  aura 


ainsi  (ces  divisions  étant  égales)  un  plus  grand  nombre  de  largeurs  de 
rangs  de  moellons  sur  Tare  ogive  que  sur  le  formeret.  Réunissant  donc 
les  points  e't,  f'm',  etc.,  on  aura  la  direction  de  ces  rangs  de  moellons, 
qui  en  o  viendront  se  rencontrer  sur  la  ligne  des  eleis.  Le  poseur  pourra 
ainsi  n'avoir  k  placer  (jue  des  moellons  également  épais  ;  les  lignes  de 
joints  s'inclineront  vers  l'arc  ogive,  bien  (pie  les  surfaces  triangulaires 
passent  i^ir  une  succession  de  lignes  tlroites  horizontales.  Les  triangles 
pourront  être  bandés  sans  cintres  ni  même  sans  cintre-planchette,  et  il 
suffira  d'une  lieme  de  bois  posée  de  Y  en  X  pour  recevoir  provisoirement 
les  rencontres  des  derniers  rangs  de  moellons.  Ce  n'est  pas  du  jour  au 
lendemain  qu'on  arrive  en  Angleterre  à  cette  solution  pratique,  on  con- 
state des  tâtonnements  dont  il  est  utile  de  se  rendre  compte. 
Dans  le  cloître  de  l'abbaye  de  Westminster  (fig.  3ft),  ces  tâtonnements 
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sont  visibles.  Plusieurs  voûtes  sont  fermées  conformément  à  la  méthode 
française  (voyez  en  A  le  triangle  B),  d'autres  présentent  pour  la  combi- 
naison des  remplissages  la  projection  G.  Cette  combinaison  est  obtenue 
par  le  procédé  suivant  :  l'angle  oe/a  été  divisé  en  deux  par  la  ligne  ab, 
les  rangs  de  moellons  du  triangle  opposé  ont  été  bandés  perpendiculai- 
rement à  cette  ligne  aà  :  ces  rangs  de  moellons  viennent  donc  se  chevau- 


cher sur  la  ligne  des  clefs  ;  ou  bien,  comme  on  le  voit  en  D,  les  rangs  de 
moellons  coupent  à  angjle  droit  cette  ligne  o^.  C'est  le  cas  de  l'exemple 
présenté  dans  la  figure  SS.  Parfois  aussi,  dans  d'autres  voûtes,  à  Ely 
notamment,  les  rangs  de  moellons  piqués  sont  posés  perpendiculaire- 
ment aux  branches  d'arcs  ogives,  comme  le  montre  le  triangle  G,  et  se 
chevauchent  toi:yours  sur  la  ligne  des  clefs  ou  se  réunissent  en  sifflets. 
Les  voûtes  du  transsept  de  l'église  de  Westminster,  qui  datent  de  1230 
environ,  sont  faites  conformément  au  tracé  indiqué  dans  le  triangle  D  et 
dans  la  figure  33;  c'est-à-dire  que  les  divisions  sont  égales  sur  la  courbe 
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du  rorincrel  V  (voyez  le  tracé  perspectif  1*,  fig.  36)  et  sur  l'arc  ogive  0. 
Cet  arc  ayant  un  plus  ^Mand  développement  que  le  lornuMvl,  il  y  a  donc 
plus  de  divisions  sur  l'arc  o^mvc  que  sur  ce  fornierct,  et  les  rangs  de 
moellons  légèrement  concaves  s'inclinent  sur  celte  branche  0  d'arc 
ogive.  Il  n'y  a  pas  de  lierne  transversale  pour  masquer  le  chevauchage 
des  rangs  de  moellons  sur  la  ligne  des  c1e&,  mais  il  en  existe  longitudi- 
nalement  déjà,  comme  l'indique  la  figure,  de  M  en  N.  La  naissance  de 
la  courbe  des  formerets  étant  en  R,  c'estri-dire  beaucoup  au-dessus  de  la 
naissance  des  arcs  ogives,  il  y  a  donc  en  ghi  un  triangle  Tertical  fidsant 
partie  du  tas  de  charge,  et  de  la  ligne  i/t,  pour  aller  prendre  le  rang 
de  moellons  m  (le  premier  qui  commence  la  série  des  divisions  égales;,  le 
constructeur  a  élevé  une  surface  trapézoïdale  lAmn,  gauche  (en  aile  de 
moulin).  <'e  n'est  donc  qu'à  partir  de  la  ligne  mn  qjie  les  divisions  égales 
ont  été  laites  à  la  fois  sur  le  lormcret  et  sur  la  branche  d'arc  ogive. 

Il  est  fai  ilc  de  rei  onnaîlre  (ju'ici  le  praticien  n'a  pas  eu  d'autre  idée 
que  de  siinj)lili('r  son  travail  au  moyen  de  ces  divisions  égales  sur  les 
deux  arcs,  de  poser  des  rangs  de  moellons  ])arailèles  dans  leur  étendue, 
et  d'éviter  ainsi  la  taille  de  ces  moellons  sur  le  tas,  exigée  par  le  système 
français.  Les  conséquences  de  Vadoption  de  ce  procédé  simplificateur 
ne  se  firent  pas  attendre. 

Dans  la  voûte  française,  les  remplissages  de  moellons  sont  des  voûtains 
courbes  en  tous  sens,  concavités  reportant  leur  poids  sur  les  nerfs  de 
pierre,  sur  tes  cintres  permanents.  Cbaque  triangle  de  la  voûte  française 
est  une  cellule  indépendante  se  maintenant  d'elle-même.  D'après  ce  qui 
précède,  on  voit  que  les  constructeurs  anglais  no  considèrent  pas  les 
triangles  de  remplissages  comme  des  voûtains.  mais  comme  des  pan- 
neaux, ou  plutôt  encore  comme  une  suite  de  couchis.  Kn  ellel.  admet- 
tons que  l'on  ait  à  poser  sur  des  cintres  combinés,  conmje  le  sont  les 
arcs-doubleaux,  formerets  t  i  arcs  ogives  (c'esl-à-dirc  possédant  chacun 
leur  courbe  propre)  des  coin  his  de  planches,  il  est  évident  (jue  ces  cou- 
chis, ayant  une  égale  largeur  dans  toute  leur  étendue,  donneraient  exac- 
tement la  figure  que  reproduit  le  tracé  P  (Qg.  ZU)  ;  que  ces  couchis  ne 
pourraient  se  réunir  parallèlement  suivant  la  ligne  des  clefs  du  triangle, 
mais  se  chevaucheraient. 

Les  Anglais  ont-ils  fait  des  voûtes  originairement  composées  d*arcs  de 
pierre  ou  de  courbes  de  bois,  sur  lesquelles  ils  auraient  posé  des  ma- 
driers, des  couchis,  en  un  mot?  C'est  possible;  d'autant  qu'il  existe  en- 
core en  Angleterre,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Lincoln,  entre  • 
autres  exemples,  des  voûtes  ainsi  con>li  uiles  et  (|ui  datent  du  \iv'  siècle. 
Il  ne  faut  pas  iierdre  de  vue  (pie  les  construetions  de  bois  ont  de  tout 
temps  tenu  une  place  importante  daits  rarehileclurc  anglaise,  comme 
dans  l'architecture  de  toutes  les  races  du  Nord. 

Le  système  de  voûtains  à  projeelion  horizontale  triangulaire  de  la 
voûte  française  ne  peut  en  aucune  façon  se  prêter  à  l'emploi  de  planches 
ou  de  madriers,  puisqu'il  eût  fallu  tailler  chacun  d'eux  pour  lui  donner 
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plus  de  largeur  au  milieu  qu'aux  extrémités,  tandis  que  le  système 
anglais  primitif  indiqué  ci-dessus  permet  la  mise  en  œuvre  du  bois;  bien 
plus,  il  l'indique,  il  en  est  une  conséquence.  Les  dérivés  des  exemples 
précédents  viennent  encore  accuser  cette  préoccupation  des  construc- 
teurs. La  voùlo  a)i glaise  arrive,  au  xvsir'dc,  à  i^tre  une  combinaison  de 
eharpcntorie  bien  plutôt  qu'une  combinaison  de  maçonnerie. 

Dès  le  xiii'  siècle,  les  liemes  apparaissent,  puis  les  tiereerons.  Les 
liernes  iHaienl  une  consériuenee  toute  ualinelle  du  ehevauehement  des 
rangs  de  moellons  sur  la  ligne  des  t  lcls.  Les  liorcerons  —  pour  les  voûtes 
d'une  grande  portée  du  moins  —  étaient  conmiandés  pour  empôcher  le 
lléchissemenl  de  ces  rangs  de  moellons  qui  n'ont  (ju'une  flèche  inap- 
préciable el  qui  semblent  tigurer  des  coucbis.  Ces  plaus  courbes  dans  un 
sens,  mais  nullement  concaves  ou  très-peu  concaves  —  puisque  ces  rangs 
de  moellons  remplissaient  TofBce  de  couchis  —  avaient  besoin  d'être 
maintenus  dans  le  milieu  de  leur  développement,  pour  ne  point  se  dé- 
former, s'inflécbir  ;  les  tiercerons  furent  donc  posà  pour  parer  à  cette 
éventualité. 

Bientôt  les  conséquences  de  ce  principe  conduisent  à  des  combinai- 
sons d'arcs  dont  nous  ne  ti'ouvons  pas  en  France  les  analogies;  et  c'est 
toujours  un  mode  simplificateur  qui  est  la  cause  de  ces  combinaisons. 

Toutce(jui  est  du  ressort  de  ran  hitecture  du  moyen  i\i;e  est  si  légè- 
rement apprécié,  même  (il  faut  bien  l'avouer)  par  les  architectes,  qu'on 
s'en  tient  à  l'apparence,  qu'on  juge  les  méthodes  adoptées  sur  celte 
apparence,  et  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de  rechercher  si  derrière  la 
forme  visible  il  y  a  un  procédé  très-simple  qui  l'a  commandée. 

Déjà,  en  1863,  un  deshonmies  les  plus  distingués  en  Angleterre  parmi 
les  arcbéologues,  s'occupantde  l'architecture  avec  le  sens  pratique  que 
dans  ce  pays  on  apporte  à  toute  chose,  M.  le  professeur  Willis,  avait  pu- 
blié sur  la  construction  des  voûtes  anglaises  du  moyen  Age  un  travail 
très-étendu  et  savamment  déduit  *.  Ce  travail  est  peut-être  la  première 
étude  sérieuse  (pii  ait  été  faite  sur  le  système  de  structure  des  voûtes 
anglaises,  et  certes  les  observations  recueillies  depuis  n'ont  tait  que 
confirmer  les  apen;us  de  M.  Willis.  Toutefois,  n'ayant  pas  un  pctint  de 
coinpaiaison  en  dehors  du  système  aîiglais.  le  savant  professem*  ne  peut 
en  apprécier  tout  le  côté  praîi(jue.  En  nous  aidant  de  son  remarquable 
travail  et  de  nos  observations  personnelles,  nous  essayerons  de  l'aire 
comprendre  comment  ces  voûtes,  en  apparence  si  compliquées,  sont  la 
déduction  la  plus  simple  du  système  dont  nous  venons  d'exposer  les 
principes  élémentaires. 

>  Ce  travail,  iiii^éré  dans  le  premier  vuluiue  des  ïriiiiswhuui  de  riiislilut  des  arciii- 
teetei  britumiqucs,  a  été  Induit,  en  1843,  par  M.  Daly,  dans  la  Jtooicff  ttarehiteeture 
(t,  IV).  Le  traducteur,  dana  Vinitwiitetûm  qui  précède  le  teste  de  M.  WiUia,  ne  fldt  pas 
reMortir  les  diiTérenccs  profonde»  qui  séparent  la  structure  des  voûtes  anfçlaiscs  de  celle 
des  voûtes  françaises,  et  ne  somblo  (ms  avoir  étudié  d  s  di  rniiM-os;  niais  on  1843  personne, 
en  France,  n'était  en  clat  de  se  livrer  à  un  travail  critique  sur  cet  objet. 
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Puisque,  pour  maintenir  la  flexion  des  rangs  de  moellons,  considérés 
comme  des  coucbis,  les  constructeurs  anglais  avaient  jugé  nécessaire 

d'établir  uu  tiei  ccron  dans  chae{uc  triangle  de  voûtes,  aboutissant  à  la 
Ueme  do  clefs,  il  était  naturel  qu'ils  en  établissent  bientôt  plusieurs. 
Ainsi  firenl-iis  (fig.  35). 

Les  tiert'erons  vonaienf  aboutir  de  la  naissance  au  milieu  des  liernes, 
en  na'.  T^s  cfuistriicleiirs  jum'K  iil  (jtie  pour  les  grands  triangles,  les 
espaces  fl'ô,  a'c,  étaient  trop  grands  eiicoïc  pour  se  passer  d'un  renfort 
intermédiaire.  Ils  étihlirent  donc  les  cuntre-tiercerons  y/i.  gi\  aboulissiint 
au  milieu  des  demi-liernes,  en  h  et  en  i.  N'oublions  pas  que  chaque  arc 
de  la  voûte  française  possède  sa  courbe  particulière,  qui  est  toujours  une 
portion  de  cercle,  sauf  de  rares  exceptions.  Si  donc,  en  se  conformant  à 
ce  principe,  le  constructeur  anglais  avait  dû  adopter  pour  chacun  de  ces 
arcs—  lesquels  ont  tous  une  base  différente —  une  courbe  particu- 
lière, il  lui  eût  fallu  tracer  :  i*  la  courbe  du  formeret-^;  3*  celles  des 
deux  tiercerons  ga*,  ga;  3*  celle  de  l'arc  ogive  gc;  h"  celles  des  deux 
contre-tiercerons  gh^  gi  ;  S*"  celle  de  l'aro-doubleau  gl  :  en  tout,  sept 
courbes.  De  plus,  en  admettant  que,  comme  dans  la  voûte  fran(;aise, 
tons  ces  arcs  eussent  été  des  portions  de  cercle,  ou  il  eût  fallu  que  leurs 
naissances  eussent  été  placées  à  dc>  niveau.x  tn^'s-dillérents,  ou  (pie  les 
clefs  de  ces  arcs  eu>seut  été  elles-mêmes  ;\  des  niveaux  très-diiférentj>. 
Dans  le  premier  cas,  il  existait,  entre  le  chaj)itcau  de  la  pile  et  la  naissance 
de  la  courbe  des  arcs  ayant  la  plus  faible  base,  une  verticale  gùnante 
pour  placer  les  moellons  de  remplissage  suivant  le  mode  admis  par  les 
Anglais;  la  voûte  le  long  du  formeret  semblait  ne  plus  tenir  à  la  struc- 
ture, se  détacher,  comme  on  peut  le  voir  dans  quelques-unes  de  ces 
voûtes  primitives,  notamment  dans  les  chcdurs  des  cathédrales  d'Bly  et 
de  Lincoln.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  dès  la  fin  du  xiii*  siècle,  les 
constructeurs  anglais  adoptent  une  courbe  composée,  de  telle  sorte 
que  toutes  ces  courbes,  à  partir  du  niveau  du  chapiteau  des  piles, ont  le 
môme  rayon. 

Ainsi  (lig.  35)  l'arc  ogive  étant  la  plus  longue  courbe,  c'est  elle  (pi'on 
trace  au  moyen  d'un  premier  arc  de  cercle  r/m,  puis  d'un  second  arc 
de  cercle  mn  \  le  point  h  étant  tixé  comme  hauteur  de  la  voûte  sous  clef. 
Hien  entendu,  le  centre  de  cette  seconde  courbe  se  trouve  sur  le  prolon- 
gement de  la  ligne  passant  par  le  point  m  et  le  centre  e  de  l'arc  ^^'m.  La 
courbe  du  formeret  gog'  est  donnée  par  le  même  rayon  an.  Ceci  iiilt, 
toutes  les  courbes  des  autres  arcs  sont  données.  Tous  ont  une  base  plus 
courte  que  celle  de  Tare  ogive.  Donc,  rabattant  le  contre-tierceron  gfh 
sur  la  ligne  de  base  ^c,  en  h!\  de  ce  point  K  élevant  une  perpendicu- 
laire, celle-ci  viendra  rencontrer  en  A'  la  courbe  maîtresse  g'n.  La  courbe 
de  ce  contre-tierce  nui  sera  donc  la  courbe  gfK'.  Rabattant  le  tierceron 
^'fl',  idem  en  a";  élevant  une  perpendiculaire  de  ce  point  n'\  celle-ci 
rencontrera  la  courbe  maîtresse  eti  a'" .  \j\  courbe  de  ce  tierceron  sera 
donc  la  courbe  g'ol'\  Rabattant  le  deuxième  cohtre-lierceron  y'i,  idem 
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en  élevant  une  perpendiculaire  de  ce  point  j',  celle-ci  rencontrera  la 
courbe  maîtresse  eu  i".  La  courbe  du  deuxième  contre-tiercerou  sera  donc 


la  courbe  ^i*'.  On  procédera  de  même  pour  le  tierceron  g'a  du  long 
triangle,  tierceron  dont  la  courbe  sera  donnée  de  g'  enp;  de  même  aussi 
pourTarc-doubleau  g^l,  dont  la  courbe  sera  donnée  de  g'  en  q. 
Ces  clefs  atteignent  toutes  des  niveaux  différents.  Pour  tracer  les 
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licnies  transversales  rA,  il  suflira  d'élever  des  j)i'rpeiuln.  iilaireîH  des  points 
ha'ic  sur  la  ligne  cù  (projection  horizontale  de  cette  lierne  transversale), 
et  de  prendre  sur  ces  perpendiculaires  des  longueurs  égales  à  A'A",  à 
a"a"',  à  f  t",  à  en,  qui  donneront  les  points  r,  t,  t,  u,  points  d'intersection 
des  tiercerons  avec  la  lierne  eb.  Si  l'on  veut  que  le  fonneret  ait  la  mfime 
courbe  que  tous  les  autres  arcs,  on  procédera  comme  ci-dessus.  Noos 
rabattrons  la  ligne  g^b  sur  la  base  du  point  V,  nous  élèverons  une 
perpendiculaire  qui,  rencontrant  la  courbe  maîtresse  enT",  donnera  la 
courbe  ^'V"  du  fornierel.  Cette  courbe  en  projection  transversale  don- 
nera la  hauteur  AV,  tiindis  que  le  lornierel,  rabattu  en  go,  donnera  la 
hauteur  60'.  Employant  le  môme  système  de  tracé,  nous  aurons  en 
la  projection  longitudinale  des  branches  de  liernes  cl. 

Tout  ceci  n'est  (|ue  de  la  géométrie  descriptive  très-élénu'utiiire,  et 
ne  demande  pas  do  grands  ellorts  d'intelligence  de  la  part  du  traçeur, 
mais  les  conséquences  au  point  de  vue  de  la  structure  sont  importantes. 
D'abord,  puisque  nous  n'avons  qu'une  seule  courbe  composée  pour  tous 
les  arcs;  ou  plutôt,  que  tous  les  arcs  ne  sont  qu'un  segment  plus  ou 
moins  étendu  d'une  même  courbe  composée,  les  panneaux  d'appareil 
d'un  arc  peuvent  servir  pour  tous  les  arcs;  de  plus,  les  arcs,  en  pivotant 
autour  de  la  verticale  élevée  dans  l'axe  de  la  pile  7,  devant  nécessaire- 
ment passer  par  un  môme  plan  courbe,  puisqu'ils  ont  tous  la  môme 
courbe,  donnent  à  l'extrados  une  forme  conoïde  concave  en  manière  de 
pavillon  de  trompette,  qui  simplille  singulièrement  la  j)ose  des  moellons 
de  remplissage.  Si  hicn(voy.  Ilg,  36)  (ju'en  traçant  la  pi'ojcction  luu  izon- 
Uile  de  cette  voûte,  on  voit  comment  se  peuvent  j)u.st  r  ai>ément  les  rangs 
de  ces  moellons  ne  remplissant  plus  (jue  la  fonction  de  planches  ou 
bardeaux  posés  entre  des  nervures  de  charpenterie.  Mais  la  suite  de 
déductions  logiques  qui  avait  amené  les  constructeurs  anglais  à  consi* 
dérer  ces  arcs  multipliés  comme  des  nerfs  d'une  charpente,  les  con- 
duisait (à  cause  surtout  du  peu  de  courbure  de  ces  arcs  dans  la  partie 
supérieure- de  la  voûte)  à  les  relier  entre  eux  par  des  goussets  et  contre- 
Hemes,  ainsi  que  l'indique  la  figure  36  Les  points  de  rencontre  de  ces 
goussets  et  contre-liemes  avec  les  arcsrt  les  liernes  donnent  des  motifs 
de  clefs  qui  renforçaient  d'autant  ces  points  de  jonction.  On  obtenait 
ainsi  un  réseau  résistant  d'arcs  puissamment  étrésillonnés,  sur  les((uels 
on  pouvait  posrr  les  moellons  de  remplissage  comme  on  jiose  des  plan- 
ches sur  une  membrure  de  charpente.  La  ligure  37  donne  le  tracé  per- 
spectif d'une  de  ces  rk'fs  (celle  A  de  la  figure  36).  Les  conlrc-lierncs  et 
goussets  sont  tracés  suivant  un  plan  vertical,  ainsi  que  l'inditjue  la  sec- 
tion B  (flg.  37),  des  feuillures  F  étant  réservées  pour  poser  les  moellons 
de  remplissage,  et  la  queue  de  ces  contre-liemes  arasant  l'extrados  de 
ces  moellons.  On  observera  que  l'arc  G  (qui  est  ici  l'arc  ogive)  possède 
en  D  une  joue  plus  large  aundessous  de  la  contre-lieme  qu'en  </,  ce  que 

>  Sdl*  veiiiiie  de  la  mthédnle  d'Etj,  cMé  nonl,  xtv«  liècle. 
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molivc  la  jMtsilinii  vciiicaK'  de  cclU'  conlio-licnu',  cl  ci*  (nii  parlaili'- 
iiiciil  cDiifui  iiu' aiiv  (  ondiliuiis  de  résislaiirc  t\v  ces  ari'>.  l('S(|uels  n'ont 
|)lu>  besoin  d'avDir  aulaiil  de  Ibirc  là  oîi  ils  |>ai'li(  i|)('iil  an  irseaii  (nTau- 
Uessuii.s  de  ce  réseau,  lleveiianl  à  la  ligure  36,  nous  V(iyon>  (|uc  les  clefs 
A,  C,  sont  posées  sur  un  cercle  dont  le  point  D  est  lu  centre  ;  de  sorte  que 
les  branches d*arcs  DG,  DA,  DB,sontidenti(|ues.  Les  clefs  E,  G»  F,  divisent 


la  branche  de  liernes  transversale  en  quatre  parties  égales,  comme  la 
clef  G  divise  la  branche  de  liernes  longitudinale  en  deux  parties  égales. 
La  clef  H  divise  la  branche  d'arc  AO  en  deux  parties  égales,  et,  pour 
poser  la  clef  I.  on  a  réuni  les  ppints  BH,  AK,  par  des  lignes,  ainsi  qu'on 
le  voit  en  M.  Ges  deux  lignes  ont  coupé  le  tierceron  en  doux  points  a,'  h; 
divisant  en  doux  rot  espace  ah,  on  a  marqué  le  point  I*,  centre  de  la  clef  I. 

En  multipliant  ainsi  les  arcs  des  voûtes  destinées  à  maintenir  les  rem- 
plissai^es,  (jui  ne  sont  plus  (jne  des  |»anneaux  de  pierre,  il  était  naturel 
de  eonslruire  ces  aies  eux-mènies  tout  aulrenient  que  ne  le  sont  les  arcs 
des  voûtes  françaises. 

Les  arcs  des  voûtes  françaises  sont,  avec  raison,  bandés  au  moyen  de 
claveaux  ayant  entre  lits  peu  d'épaisseur.  C?estrà-dire  que  dans  un  ure. 
de  voùto  française,  le  constructeur  a  multiplié  les  joints,  afin  do  laisMT 
à  cet  arc  une  plus  grande  élasticité,  d'éviter  lesjarreLs  et  brisures,  qui 
eussent  été,  pour  les  voCitains,  une  cause  de  dislocation.  Quoique  ces 
voA  tains  conservent  eux-m6mes  une  certaine  élasticité,  il  était  important 

IX.  —  67 
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dr  prési-rvt'r  i\v  (léforinalions  seiisibU-s  \t'i>  ciiilre^  p«M  iii;iiR'iil>  (aïo;  qui 
les  porlenl.  bandant  ces  aivi»  eu  claveaux  peu  épais,  en  multipliant 
l(»s  joints,  le  constructeur  français  estimait  avec  beaucoup  de  justesse 
que  (en  admettant  un  mouvement,  un  tassement)  la  multiplicité  de  ces 
joints,  toujours  épais,  permettait  à  l'arc  de  suivre  ces  mouvements  ou 


la>seiiicul>  ^;ul>  (hMoriiicr  si  «  oiirhint'.  M.iis,  dès  rinstanl  ([iio  les  Anj^lai^ 
remplarait'iil  les  vdûlains  de  remplissage  par  des  pauiu  aux  de  pierre,  et 
(pi'iis  aduplaient  des  courbes  composées  de  deux  segments  de  i^rcle, 
dont  Tun  avait  un  très-grand  rayon,  il  eût  été  périlleux  do  bander  ces 
arcs  ù  l'aide  de  claveaux  peu  épais.  Aussi,  quand  les  voûtes  anglaises  sont 
faites  conformément  aux  tracés  que  nous  venons  de  donner  en  dernier 
lieu,  les  arcs  sont  composés  nu  contraire  de  longs  morceaux  de  pierre, 
comme  le  seraient  des  courbes  de  charpente.  Lt»s  liernes  ou  contre- 
liemcs,  qui  sont  des  élrésillons,  sont  taillées  souvent  dans  un  seul  mor- 
ccan  de  pierre  d'une  clef  à  l'aulre.  (Iclle  méthode  était  rf»nséqucnte  au 
système  de  voûtes  admis  par  ces  con^tmcleuis  dés  l;i  lin  du  xiiT'  >ièi  le. 
l)c  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que  les  constructeurs  anglais,  malgré 
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rappaivncc  fompliqiiép  de  ces  figures,  oui  adopté  au  coutraiiv  mi  pro- 
cédé simplitlcaleur,  soil  pour  k'  Iracé  «le  ces  voûtes,  soit  pour  leur  struc- 
ture. Il  est  intéressant  <rul)>erver  conuneiil  nos  voi>ins,  déj;i,  étiiienl 
pénétrés  de  cet  esprit  pialique  qui  leiul  à  faire  converger  les  ellbrls  com- 
muns vers  un  but,  eu  laissant  peu  de  part  à  rinitiative  individuellè.  Il 
est  évident  que,  pour  faire  une  yoûte  française  à  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  pendant  la  première  moitié  du  xiv*  siècle,  il  làllait  de  la  part  de 
chaque  ouvrier  plus  d'intelligence  et  d'initiative  qu'il  n'en  était  besoin 
pour  construire  une  voûte  comme  celle  ((ue  nous  venons  d'analyser. 
L'épure  faite  suivant  cette  dernière  méthode,  la  besogne  de  l'ouvrier  se 
bornait  à  un  travail  quasi  mécanique.  H  n'en  était  pas  ainsi  de  nos  vofites, 
qui  demandaient  pendant  la  pose  des  cond)inaisons  que  le  maître  devait 
prescrire  pas  à  pas,  mais  qu'il  ne  pouvait  ^conir'lrifiuenu'nl  tracer;  (jue 
le  maçon  ne  pouvait  mettre  i\  exécution  (pie  par  >uile  d'un  effort  de  son 
intelligence.  Nous  croyons  qu'il  y  a  plus  d'art  dans  nos  voûtes,  d'appa- 
rence'si  simple,  (ju'on  n'en  saurait  trouver  dans  ce  système  pureuienl 
géométrique,  très-simple  comme  procédé  pratique ,  mais  d'apparence  si 
compliquée. 

hêa  génies  des  deux  peu{)les  se  montrént  ainsi  de  part  et  d'autre  avec 
leurs  qualités  et  leurs  défauts.  On  n'est  point  surpris  toutefois  que  les 
hommes  qui  déjà  possédaient  un  esprit  collectif  et  simpliflcatcur  aussi 

manifeste  fussent  également  pénétrés  de  ce  sentiment  de  discipliiu'  et 
d'ordre  qui  nous  fut  si  funeste  aux  journées  de  Crécy  el  de  Toitieis. 
Tout  se  tient  dans  l'histoire  d'un  peuple,  (piand  on  y  veut  regarder 
de  prcs,  et  c'est  ce  qui  fait  de  l'étude  de  l'architecture  de  ces  temps, 
si  ct»mplélement  empreinte  du  j;éiiie  <les  peuples  (pii  la  prati<piaieut 
en  France  et  en  Angleterre,  un  sujet  inépuisable  d'observations  inté- 
ressantes. 

On  a  vu  dans  la  figure  35  comment  les  constructeurs  anglais,  ayant 
adopté  une  seule  courbe  composée  pour  tous  les  ares  d'une  voûte,  appli- 
quaient même  parfois  cette  courbe  au  formeret,  et  par  suite  à  l'archi- 
volte de  la  fenêtre  ouverte  sous  ce  formeret.  C'est  lo  procédé  simplifi- 
cateur de  construction  des  voûtes,  qui  n'exigeait  qu'une  seule  épure  pour 
tous  les  arcs,  qui  explique  pourquoi  beaucoup  de  ces  archivoltes  des 
fenêtres  appartenant  à  des  édifices  voûtés  au  \iv*  siècle  sont  obtenues  au 
moyen  de  coiu'hes  composées.  Il  y  a,  dans  cette  forme  observée  par  tous 
ceux  qui  ont  visité  rAni,'leterre,  non  pas  un  caprice,  une  (piestion  de 
lioûl,  mais  rap|)lication  rigoureuse  d'un  système  suivi,  (^junne  nous 
venons  de  le  démontrer,  avec  un  esprit  méthodi([ue  rigoureux  dans  ses 
déducli(»ns.  Une  fois  la  cnurbe  admise  par  une  nécessité  de  construction, 
on  s'y  habitua  et  l'on  s'en  servit  dans  des  circonstances  non  commandées 
par  le  système  de  structure. 

Cependant  les  constructeurs  anglais  ne  s'en  tinrent  pas  à  la  voûte  que 
nous  venons  de  donner  (flg.  35  et  36);  ils  prétendirent,  vers  la  même 
époque,  c'est-à-dire  au  commencement  du  xiv*  siècle,  avoir,  avec  des 
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arcs  formés  derourbcs  composées,  des  liemes  sur  un  plan  horizontal  et 
non  plus  inclinées  vers  les  fomierets  et  arcs-doubleaux.  Voici  (lig.  38) 
comment  ils  s'y  prirent  pour  arrÎTer  à  ce  résultat.  Soit  un  quart  de 
voûte  d'arôte  ABCD»un  tierceron  étant  tracé  en  AE.  Pour  les  naissances 

de  Ions  ces  an  <.  (  <  i-iVdire  du  formeretÀB,  du  tierceron  AK,  de  l'arc 
ogive  AG,  de  l'arc^doubleau  AD,  et  de  tous  les  autres  arcs,  s'il  plaît  d'en 
tracer  d'anlres,  comme  dans  le  précLMient  exeinplo.  un  seul  arc  AF  a  élé 
trn<"(''.  lo  ccMlre  de  coi  arc  «'«lant  on  o.  Habaltanl  !(•>  longueurs  de  chacun 
de  CCS  arcs  sur  la  ligue  AC  considérée  comme  b«ise,  cl,  de  ces  poinls  de 


raballemcnl,  clcvanl  des  lu'rpcinliculairt's  sur  la  haso.  la  liiîne  tih  clanl 
considérée  couiiuo  le  niveau  auquel  doit  alleludro  chacun  de  ces  aro, 
on  trace  les  segments  Fa,  Vg,  eu  prenant  leurs  centres  en  m  et  n  sur 
la  ligne  Fo  prolongée  ;  le  segment  1/r,  en  prenant  son  centre  en  r  sur  la 
ligne  lo  prolongée  ;  le  segment  Kb,  en  prenant  son  centre  en  g  sur 
la  ligne  Ko  prolongée.  Les  clefs  de  tous  ces  arcs  sont  sur  un  même 
plan  de  niveau,  et  par  conséquent  les  liemes  CD,  GB,  sont  horizontales. 
Cependant  les  sommiers  des  arcs  possèdent  totis  la  même  courbe,  au 
moins  jusqu'au  point  K,  ce  qui  sauve  la  difliculté  des  naissances  dont 
les  courbes  sont  dinV-rentes.  l'ne  fois  ce  niveau  K  cchapi»'.  il  y  a  une  si 
faible  dillVM-cncc  cnlrc  les  (  uiii  huics  des  arcs,  (pie  les  ran,i;->  de  moellons 
de  reni|ilissii;e  pr  iivent  loujoui-s  être  posés^couforn»énient  à  la  méthode 
indiquée  précédenuuent. 

Vt>yons  (liguve  39)  coniuieut  ce  système  de  structure  des  voûtes  an- 
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^lai>es  incliiH'  veis  inic  molhodi'  ilo  plus  t'ii  plus  mccaiiiquo.  Soient  vi\ 
AiiCl)  un  quart  de  voCile  carrée,  et  eu  KBFG  un  quart  de  voûte  barlongue. 
Dans  la  première^  Tare  ogive  est  l'arc  AD  ;  dans  la  seconde,  l'ait;  ogive 
.  est  l'arc  EG.  Ayant  admis,  comme  le  montre  la  ligure  36,  que  les  licr- 
cerons  doivent  être  multipliés,  afin  de  ne  plus  considérer  les  remplis- 
sages que  comme  des  panneaux,  non  plus  comme  des  voûtains,  il  s'en- 


suit naturellemenl  que  CCS  panneaux  doivent,  autant  que  faire  se  peut, 
6tre  semblables  comme  étendue.  Pour  tracer  les  tierccrons,  ce  ne  sera 
donc  plus  les  liemes  que  nous  diviserons  en  parties  égales,  comme 
dans  l'exemple  36,  mais  nous  décrirons  le  quart  do  cercle  BC  pour  le 
quart  de  la  voûte  carrée,  et  nous  diviserons  ce  quart  do  cercle  on  parties 
égales.  l*ar  les  points  diviseurs  faisuil  passer  des  lignes  \a ,  \f/,  \r, 
nous  aurons  la  projcc*lion  horizontale  des  tiercerons  d'un  buitièinc  de  la 
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voûte.  Dès  lors  les  angles  DAa  (A  sommet),  akb^  bXc,  cAC,  seront  égaux 
et  les  panneaux  compris  entre  leurs  c6tés  semblables.  Nous  étrésillon* 
nerons  ces  tiercerons  par  des  contre-liernes  e,f,gf  h,  etc.,  comme  dans 
l'exemple  figure  S6,  mais  ici  tracées  de  telle  sorte  que  leurs  points  de 
rencontre  se  trouvent  sur  les  quarts  de  cercle  BG,  ei.  Ou  nous  voulons 
adopter  pour  tous  cer.  ares  une  seule  et  mémo  (  ourbe  composée,  comme 
dans  l'cxeniplo  [v^nvv  35,  ou  nous  voulons  que  k  s  licmesKD,  1)(i,'soient 
(le  niveau.  Dans  le  premier  cas,  nous  prenons  l'arc  ogive  Al)  comme 
étant  le  jiliis  l'ti'iulii,  n(»us  le  ral)atlons  sur  la  litjne  \'\)' ,  nous  élevons  la 
pei  peniiiculaiie  I)'I)"(D"  étant  la  haiilt  ur  de  la  voûte  suus-clei),  et  nous 
traçons,  au  moyen  de  deux  i  i'iitres.  la  eourhe  eomposée  A'D".  Procé- 
dant connue  il  a  été  dit  ci-dessus  ,  prenant  les  longueurs  Aa,  \b,  \c,  AC, 
et  les  reportant  sur  la  ligne  A'D'  en  \'a\  en  A'6',  en  Ac',  en  A'C,  et  de  ces 
points,  a\b\c'yC!,  élevant  des  perpendiculaires  à  4a  ligne  A'D',  ces  per- 
pendiculaires rencontreront  la  courbe  A'D"  en  des  points  qui  donne- 
ront les  hauteurs  sous  clef  de  chacun  des  arcs  Aa,  A6,  etc.,  et  par  suite, 
pour  la  lierne  CD,  la  projection  verticale  G"1)"'.  Mais  si  nous  prétendons 
poser  ces  liernes  de  niveau,  alors  il  nous  faudra  chercher,  au  moyen  du 
proeédé  indiqué  ligure  38,  Ics^courbes  A'K,  A7,  etc.,  en  conservant  tou- 
jours j)our  les  sommiers  la  môme  courbe  A'«. 

S'il  s'aj^it  d'une  voûte  barlongne,  <lont  le  (juarl  est  KHFG,  nous  pro- 
cédons exactenieid  de  la  tnénie  manière  ([ne  poui'  la  Nonle  cai'rée  ;  seu- 
lemenl  l'are  l'onnerel  KF  et  les  lieiceron>  joignant  ce  fonneret  étant 
plus  courts  que  ne  l'est  le  lormerct  et  ne  le  sont  les  tiercerons  \a, 
Aàf  Aû  de  la  voûte  carrée,  les  clefs  de  ces  arcs  seront  (en  supposant  ({ue 
nous  n'adoptions  qu'une  seule  courbe)  plus  basses  que  dans  la  voûte 
carrée,  c'est-à-dire  que  les  points  hauteurs  de  ces  clefs  seront  en  m 
pour  le  formeret  EF,  en  o  pour  le  tierceron  Eo',  en  p  pour  le  tierceron 
K//,  en  g  pour  le  tierceron  E^',  etc.,  et  que  la  ligne  des  liernos  FG 
donnera  la  projection  verticale  F'IV".  Mais  si  nous  voulons  que  les  liernes 
de  cette  voûte  barlongue  soient  de  niveau,  alors  il  faudra  cherclier  les 
com  bes  composées  comme  ci-dess!is,  et  la  courbe  du  l'ormeret  EF  ra- 
battue en  A'I  conservera  toujours  une  partie  de  la  courbe  primitive  infé- 
rieure de  A'  en     [nniv  les  sounuiers. 

(»n  voit  ainsi  connuent  sont  donnés,  par  l'ajjplication  d'un  principe 
de  construction  dé<luit  rigoureusement,  ces  arcs  brisés  en  lancettes  A'I. 
OU  surbaissés  composés  Am,  si  fréquemment  adoptés  pour  les  fenêtres 
des  nefs  anglaises  voAtées,  ces  fenêtres  étant  circonscrites  par  l'arc 
formeret.  Cependant,  à  ces  courbes  engendrées  tout  naturellement  par 
un  procédé  de  structure,  on  a  voulu  trouver  les  origines  les  plus  sau- 
grenues. Ces  courbes  prétendaient  imiter  le  bonnet  d'un  évèquc,  ou  bien 
elles  avaient  une  signification  mystico-symboli(|ue ;  eu  se  rapprochant 
de  la  ligue  droite  au-dessus  d'un  certain  point,  elles  devaient  indiquer 
la  disposition  de  l'Ame  cbrétienne,  qui  devient  de  plus  en  |)lus  ferme 
à  uiesure  qu'elle  s'élève  vers  le  ciel  !...  Mais  nous  ne  l'apporterons  point 
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<"t's  !vva>s('ri('s  (\c  lanl  iranlfiiis  (|iii  mil  ctril  rarchilcclure  du 
moyen  ùj^e  sans  avi)ir  ;i  leur  M-rvicc  les  pri'miiM's  ('k'nienls  île  la  géoiné- 
Irie  el  de  la  slaliiiue.  Av(mons-le,  les  artisles  que  tout  raisonnement 
fatigue,  et  qui  seraient  aises  qu'il  lut  interdit  de  raisonner,  même  en  ar- 
chitecture, par  une  bonne  loi  bien  faite,  et  surtout  rigoureusement  appli- 
quée, s'empressent  de  répéter  ces  pauvretés  à  l'endroit  de  la  structure 
gothique,  et  aiment  bien  mieux  voir  rimitation  d'un  bonnet  d'évèque 
dans  une  courbe  qu'un  principe  de  structure  :  le  bonnet  d'évôque,  en  ce 
cas,  ou  l'aspiration  de  l'âme  dispense  de  toute  étude  et  de  toute  discussion , 
et  la  voûte  gothi(iue  est  passée  ainsi  au  compte  des  niaiseries  humaines  ; 
ce  qui  simplifie  la  question.  Lorsqu^ine  seule  courbe  sert  pour  tous  les 
ares  d'une  vonle,  el  si  ces  arcs  pivolenl  sur  la  pile  support,  il  est  clair 
<|ne,  au-dessus  de  clKUjue  pile.  cluKinc  partie  (ievoril{>  donne  exactement 
la  l'orme  d'un  pavillon  de  tritinpillc L(»i-(pie  la  portion  ^nj)érienre 
de  ces  courho  compo>ées  senli'  e>l  niodilii'-e.  alin  de  poser  toute*»  les 
ciels  et  les  liernes,  par  cunséipient,  de  ni\ean  ou  dans  un  même  plan 
horizontal,  la  l'orme  en  pavillon  n'en  existe  pas  moins  jusiju'à  une  cer- 
taine hauteur  au-dessus  des  naissances,  et  la  variété  des  courbes  supé- 
rieures modifie  un  peu  la  forme  en  paWUon,  niab  ne  saurait  la  détruire 
pour  l'œil.  U  est  cUiir  aussi  que  les  architectes  devaient,  par  suite  de 
l'adoption  de  ces  arcs  rayonnants  donnant  entre  eux  des  angles  égaux, 
quelle  que  fttt  la  disposition  des  travées,  soit  carrées,  soit,  barlongues, 
abandoinier  l'arc  Ogive,  et  donner  î\  tous  ces  arcs  rayonnants  qui  rem- 
plissent chacun  une  fonction  senildahle  une  section  semblable.  C'est 
ce  (pii  arriva.  11  était  confornie  à  la  marche  iot;i(iue  des  j)rocédés  adoptés 
par  les  con>trnctenrs  anglais  (\o  iic  pins  \)\\>i'\'  entre  ces  arcs  des  rangs 
de  moellons,  mais  de  les  remplacer  par  de  véritables  panneaux  de 
pierre,  des  dalle>^.  Ce  parti  est  adopté  de  l'antre  côté  di'  la  Ahuiche  ilès 
le  XV*  siècle,  soit  sur  des  arcs  disposés  en  pavillon  de  trompette,  soit  sur 
des  arcs  formant  une  suite  de  pyramides  cunilignes  avec  portion  de 
berceau.  Ccst  ainst  qu'est  construite  la  voAte  de  la  chapelle  de  Saint- 
George,  à  'Windsor*.  La  figure  60  montre  une  de  ces  pyramides  de 
voûtes  &  l'extrados;  comment  sont  disposés  les  arcs  portant  feuillures  A, 
et  comment  entrent  dans  ces  feuillures  les  panneaux  B  de  remplissage. 
Les  arcs  tiercerons,  compris  entre  les  arcs  ogives  0,  abouti^^sent  à  une 
ligne  de  niveau  1)1)'.  A  partir  de  celte  ligne  jusqu'à  la  ligne  des  clefs  GC, 
la  vonte  forme  un  berceau  composé  de  panneaux  de  pierre  clavés,  por- 
tant eu  relief,  les  compartiments  simulant  alors  des  pénétrations  d'arêtes, 

«  On  a  (tonné  &  celte  forme  la  •lualiticnlion  do  voûte  en  éventail;  mais  un  éventail  fC 
<iô\.  |o|)|)o  ilnti^  un  s<-iil  plan  :  il  n'est  pas  besoin  de  faire  rcssoritr  le  dcEaut  de  prccIsiCMi 
de  celte  (li-iiniiiinalinii. 

•  Voyez  le  nicnutire  <le  M.  le  professeur  \V  illis,  sur  les  voûtes  ant/iaisen  du  moyeu  âyr, 
OU,  dans  le  tome  IV  de  la  Revue  ttarehiteeture  de  U.  Daly,  la  traduction  de  ce  travail 
et  les  planches  à  Tappui. 
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de  lieiremns,  do  roiilro-liorncs,  de.  La  li^iu»  des  rh'ls,  tm  la  lierno  (|ni 
réunit  la  cWI'Vj  du  lV>rm»'n'l  à  la  lij^iK'  !)!)',  ol  horizimlale,  do  lello  sorte 
(juo  les  I icrccroiis  coiiipris  ciili'»'  les  arcs  ogives  (\  cl  ces  foriiierets  sont 
taillée  sur  des  citiii  hcs  dillV'i('iil('>;  de  mk^tiic  pour  les  liercerons  conipi  is 
entre  Igu  arcs  ogives,  d'après  la  niélliudu  indiquée  prccédeininenl.  Ainsi, 


dans  Velle  voùle  de  la  chapelle  de  \Vindsor,  plusieurs  systèmes  sont  mis 
en  pralicjue  :  le  syslètne  des  voûtes  eu  portions  do  pyramides  curviliîïnes, 
avec  arcs  pi  i»;  sur  des  courlies  dilléreutes  (sauf  pour  les  souimier^)  ;  le 
syrstcmc  des  ^'rau(l>  claveaux  larges  et  peu  é|)ais,  comme  des  dalles  cla- 
vées,  e!iclievèlrécs,  complélaul  la  voideparun  berceau,  danssa  partie  su- 
périeure. IMus  lard  encore  les  arcs  sont  .supprimés,  et  les  voùles  anglaises 
no  se  composent  plus  que  d'un  appareil  de  grondes  dalles,  avec  nerfs 
saillants  à  l'intérieur  pris  dans  la  masse  cl  lij^Hirant  encore  les  arcs  de  la 
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structure,  qui  ir('xi>lrnt  i)his  (io  lail.  r/esl  ainsi  (juo  sont  cnnsd-niles 
les  voûlos  les  plus  récenlcs  de  la  calhédi  ale  de  Pctcrborough  ci  celles  de 
la  chajK'Ilc  de  llonri  Yll  à  Westminster. 

<',es  sortes  de  voûtes  sont  l^è>^-pl;ltes.  Ainsi  la  voûte  dont  la  fii^nî-e  ^0 
prést'nle  l  exlrados  n'a.  comme  tlèehe,  ([u'un  peu  plus  du  quart  de  son 
diamètre.  (îela  seul  indique  les  avantages  que  l'on  pouvait  tirer  de  ce 
mode  de  structure. 

.  Nous  avons  cru  nécessaire  de  nous  étendre  quelque  peu  sur  les  cfwn- 
binaisons  qui  ont  amené  les  constructeurs  anglais  aux  formes  de  i^ûtes 
en  apparence  si  différentes  des  nôtres,  bien  que  partant  d'iiu  même 
principe,  dette  digression  tend  à  démontrer  que,  d'un  même  principe, 
quand  on  le  suit  avec  méthode,  il  peut  sortir  des  déductions  très-variées* 
Il  est  certain  que  du  principe  générateur  de  la  voûte  gothiriue  on  peut 
tirer  d'autres  conséquences  encore  ;  que,  par  conséquent,  il  no  peut  y 
avoir  aucune  bonne  raison  pour  repousser  ce  princi|)e  excellent  en  lui- 
même,  et  laissant  à  rarchileclc  la  plus  Lii  aiidc  lil)erté  ([uant  aux  applica- 
tions ({u'on  en  peut  t'iiirc.  en  raison  des  programmes,  de  la  nature  des 
matériaux  et  de  récoiminie. 

Hevenons  ;\  la  voûte  IraiH-aisc.  Nous  l'avons  laissée  au  moment  où. 
étant  arrivée  à  son  développement,  elle  permet  de  couvrir  à  l'aide  des 
arcs  on  cintres  permanents,  portant  des  voûtains  de  moellon  piqué, 
toutes  les  surfaces  possibles.  Ayant  atteint  au  mifieu  du  xiii*  siècle  un 
degré  de  perfection  absolu,  conformément  au  mode  admis  dès  le  milieu 
du  xu*  siècle, le  système  fhinçais  ne  se  modifie  plus;  il  procède  toujours 
de  rarc-doublean,  des  arcs  ogives  et  formercLs  avec  ou  sans  tiercerons  et 
liemes.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  provinces  les  plus  septentrionales, 
et  notannnenl  en  Xorniandie  môme,  que  l'application  des  tiercerons  et 
liernes  devieiil  lré(picnle  à  dater  de  la  lin  du  xui''  siècle.  Dans  rilc-de- 
France,  en  r'<hampagne,  en  lîmirgogne.  h>s  c<>ii->li  iH'leurs  s'en  tu  uiiciil 
aux  arcs  ogives  el  aux  arcs-doultU  anx  jusqu'à  la  lin  du  w"  siècle.  .\  ce 
p<)int  de  vue,  comme  procédé  de  structure,  la  voûte  IVanijaise  ne  se 
modifie  pas.  Les  perfectionnements  ou  innovations  —  si  Ton  peut  appeler 
innovation  la  conséquence  logiciue  d'un  système  admis  tout  d'abord  — 
ne  portent  que  sur  les  naissances  de  ces  voûtes.  Nous  avons  vu  rju'en 
Angleterre,  au  moyen  des  courbes  composées,  on  avait  évité  les  difll- 
cultés  résultant  des  courbes  de  rayons  différents  pour  bander  les  rem- 
plissages, puisque,  dans  ces  voûtes  anglaises,  dès  le  xiv'  siècle,  la  courbe 
intérieure  est  la  même  pour  tous  les  arcs  d'une  voûte.  £n  France,  sauf 
d(î  très-rares  exceptions,  qui  appartiennent  ;\  une  époque  relativement 
récente,  la  courbe  composée  n'est  j)as  emj)lovée,  les  lormerels.  arcs- 
doubleaux  et  arcs  ogive>  ont  chacun  leiu' courbe,  (jui  est  toujours  un 
segment  de  cercle.  Comme  on  seidait  de  j)lus  en  plus  la  nécessité  de 
jilacer  les  clefs  de  ces  arcs  an  même  niveau,  alin  de  ne  jia<  perdic  de 
place  et  de  pouvoir  passer  les  entraits  des  charpentes  iiniuciliatement 
au-dessus  de  l'extrados  des  voûtes,  lorsque  ces  arcs  avaient  des  ouver- 
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tures  Irës^iU'érenles,  il  fallait,  ou  que  leur  brisure  donnât  des  angles 
très-différents,  c'est-à-dire  que  les  uns  fussent  très-aigus,  les  autres 
très-obtus,  ou  que  les  naissances  de  ces  an's  fussent  placées  à  des 
niveaux  dilléirnl^  C'est  ce  dernier  parti  qui  prévalut,  car  les  construc- 
teurs cherchaient  à  donner  aux  arcs  on  tiers-point  d'un  iik-iiu-  «  (lifice 
—  au  moins  pour  les  arcs-douhicaux,  fornierets  et  arcliivolto — 
angles  (le  brisure  à  la  ck'f  (jui  ne  InssciU  jïa^  linp  inr^aux,  I.es  nais- 
>an(-es  de  ces  divers  arcb  lureut  donc  une  de  icui's  plus  grandes  préoccu- 
pations. 


Le  elueur  ili'  la  calhédrale  de  Narbonne,  conuueneé  à  la  lin  du 
XIII*  siècle  et  conçu  évidemment  par  un  mattre  très-habile,  présente, 
sous  le  rapport  de  ta  construction  des  YOÙtes,  de  précieux  renseigne- 
•  ments  ^.  Le  dernier  pilier  des  travées  parallèles  à  Taxe  du  chœur,  qui 
commence  les  travées  rayonnantes,  est  disposé  rigoureusement  et  le 
plus  économiquement  possible  pour  recevoir  les  arcs  qu'il  doit  porter. 
La  ligure  M  donne  la  sei'litin  horizontale  de  ee  pilier  sous  les  voÛtes  du 
collalénii.  L'archivolte  de  la  partie  parallèle  à  l'axe  du  chœur  occupe 

>  Vo|ci,  i  ce  siyci,  i  l'article  GossnvctioN,  le  rhnpitre  Voi  te. 

-  Vo)o/  r.ATiiKiiRAiv,  liff.  48.  1^  latlH-diiili'  lie  Narhoiiiie  vsi  sini^iilioromcnl  pauvre 
en  M  iil|iliiiv.  Il  ^fiiiMi- (inc  !<•  iii  iilr.'  de  IH  ii\rf  ait  foiueiilré  toiitrs  s«  s  ivssiiurces  pour 
obtenir  une  coiibli  utiiuii  irniiroiliablc  cuiiiiiiu  cuucc|)liuu  et  cuuiiue  exccutiou. 
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toute  la  largeur     ctct'lle  de  la  première  iravro  lonrnante  la  nif'ine  lar- 
fîCHir  a'h' .  r,os  archivollfs  nnl  Topaisscur  lolalo  de  la  pile,  à  qnehines  cen- 
liinMrt's  ])ivs.  La  culuniu'lte  <\  iiiontt' jiis([irà  la  haiilc  vtiùU'.  pour  porlrr 
un  seul  are  (voy.  (1\tiiédhalk,  lijj;.  AH),  puiscpie  nous  snnunes  dans  la 
partie  j^ironnanle  du  l'hœur;  la  eolonnelle  D  porte  ;\  la  fuis  et  l'are-dou- 
hleau  A  et  les  deux  ares  ogives  0  du  eollatéral  giroiinaiil.  Les  li.ivées  T 
étant  plus  étroites  que  eelles  T  parallèles  au  grand  axe,  il  en  résulte  que 
le  nerf  G  vertical,  (jui  reçoit  le  boudin  principal  G'  de  Taîchivoltc,  se 
trouverait,  dans  la  travée  T  tournante,  en  retraite  du  nu  H,  et  qu'il  ne 
.    paraît  point.  Ainsi  ce  sont  les  arcs  qui  ont  donné  rigoureusement  la 
position  des  nerfs  et  colonncttes  de  cette  pile  cylindrique.  Si  nous  mon- 
trons la  voûte  du  collatéral  (flg.  62),  avec  une  des  piles  de  la  partie 
gironnante,  nous  voyons  comment  les  archivoltes  pénètrent  dans  la  pile, 
et  eonunent  les  arcs-doubleaux  et  ares  oisives  du  eollat(''ral.  à  eause  de 
leur  plus  «irande  oiiverture,  ont  leur  naissanee  plaero  plus  bas  (pie  eelle 
de  ees  areliivolle>.  Non^  voyons  aussi  comment  sont  tracés  ces  ares 
o«;ives,  suivant  une  eourlje  dans  leur  plan  bori/onlal.  La  fi tçu re /i 3  ex- 
plique ce  tracé.  Lu  A,  sont  les  grosses  piles  du  sancUiaiiv;  en  IJ,  les  piles 
d'entrée  des  chapelles.  Les  clefs  C  des  arcs  ogives  sont  posées  au  milieu 
de  la  ligne  a6  de  clef  des  voûtains  de  remplissage,  qui  réunit  le  sommet 
de  Tarc-doubleau  d'entrée  des  chapelles  au  sommet  de  l'archÏTolle. 
Afln  de  ne  pas  avoir  en  e  un  angle  trop  aigu,  le  constnicteur  a  donné, 
en  projection  horizontale,  une  courbure  à  Tare  ogive  «c.  Ainsi  les  rem- 
plissages s'établis>(Mit-ils  plus  é;.4alement  dans  les  deux  triangles  voisins 
ayant  pour  bases  l'arc-doubleau  du  collatéral  et  l'are-doubleau  d'entrée 
des  chapelles.  A  la  cathédrale  de  Bour^îes.  les  voulez  des  collatéraux  du 
ehieur  (1225  environ;  ^unl  déjà  tracées  suivant  ce  jirincipe. 

Mais  nous  voyons,  dan-  la  pci'spcctive  ligure /|2,  (ju'cntre  l'arc  ituive 
et  l'archivolte,  le  renipli»ai;c  c^t  abandonné  et  i)éncti'(^  dans  la  j)ile 
inOme.  conlinuanL  au-dessus  de  la  bague  l'oiniant  chapiteau.  Il  y  a  1;^ 
un  point  incomplet,  car  les  voûtains  de  remplissage  doivent  toujouis 
reposer  sur  des  extrados  d'arcs.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  le  constructeur  de 
l'église  Saint-Maclou  de  Rouen  prend  un  parti  plus  franc,  plus  logique,  • 
bien  qu'en  apparence  beaucoup  plus  compliqué  (flg.       Les  archi- 
voltes prennent  tout  l'espace  a6,  c'esl-à-dire  exactement  la  largeur  de 
la  pile,  moins  le  nerf  C  destiné  à  recewir  rare-doul)Ieau  et  les  arcs 
o^rivi  s  des  voAtcs  hautes,  et  le  profil  de  ces  archivoltes  n'est  autre  que 
•   celui  de  la  pile,  ou,  pour  <^trc  plus  exact,  la  section  de  la  pile  n'est  autre 
(pu'  la  «-cction  de  l'arcbivolte.  L'arc-doubleau  du  collatéral  n'est  égale- 
ment que  U'|)rolil  (j  de  la  pile,  et  l'arc  ogive  le  prolil //.  En  élévation,  »'es 
arcs  se  pénMrenl  ainsi  que  riii(iit|uc  le  tracé  j)erspeclir.  Il  n'y  a  plus  de 
chapiteau,  puis(pril  n'a  plus  de  raison  d'être,  et  les  sommiers,  à  lits  hori- 
zontaux, s'élèvent  jusqu'au  niveau  .\,  e'esl-;Vdire  beaucoup  au-dessus 
des  naissances  des  arcs. 
C'est  la  dernière  expression  de  la  combinaison  des  naissances  d'arcs. 
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san("t'.  Ce  >o\\[  là  des  r(»ns(''((iuMir(".  i  i^M)iiiviis('s  du  principe  de  la  voûle 
trouvé»'  au  xii"  siècle;  niais,  (juaulau  mode  de  slruclure,  il  ne  varie  pas, 
c'est-à-dire  que  les  arcs  remplissent  toujours  les  fonctions  de  cintres 
permanents  recevant  des  voûtaios  de  remplissage  entre  leurs  bvanches, 
voûtainsqui  ne  deviennent  jamais  dos  panneaux,  mais  sont  construits 
par  petits  claveaux  dont  les  rangs  courbés  partent  toujours  de  Tarc-dou- 
bleau,  arcliivolte  ou  formeret,  pour  venir  reposer  à  'l'autre  extrémité,  en 
biais,  sur  les  arcs  ogives. 


l)aii>  l'arlicle  CoNsTiti  c.tion.  il  est  dit  cnniiiienl,  à  l'aide  de  ce  >yslèiiie 
de  voûtes,  ou  peut  couvrir  toutes  les  surlaces.  si  peu  rét;idicies  qu'elles 
soient;  cununenl  on  peut,  sans  diriicidtés  d'appareil,  laire  des  voûtes 
biaises,  ram|)antcs,  gauches,  etc.  Ce  système  frant^ais  est  donc  essen- 
ticltement  pratique;  il  présentait,  sur  le  système  romain,  un  perfection- 
nement, et  par  conséquent  il  était  plus  raisonnable  de  chercber  à  le 
perfectionner  encore  que  de  Tabandonner  pour  recourir  au  mode  ro> 
main.  Mais  Tengoucment  du  xvi*  siècle  pour  les  arts  italiens  l'emporta 
chez  nous  sur  les  raisons  qui  nnlilaienl  en  faveur  de  notre  système 
de  voûtes  françaises,  dont,  il  était  facile  de  tirer  des  conséquences  de 
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(eciwe,  s'exprime  aiusi  au  sujet  do  ces  voûtes  :  «  Ces  façons  do  voûtes 
«  ont  été  trouvées  lot  i  holles,  et  s'en  voit  do  bien  exécutées  ol  niisi  s  en 
«  œavre  en  divers  lieux  du  royaume,  elsîgoammenteii  ceste  ville  de  Paris, 
(c  coinnic  aussi  en  plusieurs  autres.  Anjourd'huy  ceux  qui  ont  (pielquc 
«  eoj;noissaneo  de  la  vrayc  A rchilecliire.  ne  suivent  j>his  ceste  façon  de 
«  VDulte.  appellée  entre  U'.>  oin  ricrs,  la  modc  frauniise,  laquelle  véritable- 
«  menl  je  ne  veux  despriscr.  ains  |)histol  confesser  (pi'on  y  a  faict  et 
«  pratique  de  fort  bons  trajets  et  difficiles.  Mais  ])our  autant  que  telle 
«  Taçon  requiert  grande  boutée,  c'est-à-dire  grande  force  pour  sen'ir  de 
«  poolser  et  faire  les  arcs-boutans,  afin  de  tenir  l'œuvre  serrée,  ainsi 
a  qu'on  le  voit  aux  grandes  églises,  pour  ce  est-il  que  sur  la  fin  de  ce 
41  présent  chapitre,  pour  mieux  faire  entendre  et  cognoistre  mon  dire, 
«  je  descriray  une  voulte  avec  sa  montée,  telle  que  vous  la  pourrez  voir 
«  soubs  la  forme  d'un  quarré  parfaict,  autant  large  d'un  costé  que  * 
«  d'autre,  ou  vous  remarquerez  la  croisée  d'ogives,  etc.  '.  »  Ainsi,  (juoi 
que  puissent  prétendre  les  critiques  plus  ou  moins  ofliciels  de  notre 
Académie  des  bcaux-arls,  au  xvi'"  . siècle  encore  ces  voûtes  étaient  con- 
sidérées comme /'/v<fr// Av. <  fpar  les  ouvriers,  il  est  vrai;  mais,  en  fait 
de  traditions,  le  langage  des  ouvriers  est  le  plus  certain).  Or,  comme 
rarchilecture  du  moyen  ige  dérive  en  très-grande  partie  du  système  de 
voûtes,  il  faut  en  prendre  son  parti,  et  admettre  que  nous  avions  une 
architecture  française  et  reconnue  comme  telle  du  xii*  au  xv*  siècle. 
Mais  le  texte  de  Philibert  de  l'Orme  est  intéressant  à  plus  d'un  titre. 
Notre  auteur  admet  que  ceux  qui  ont  quelque  c<  oognoissance  de  la  vraye 
«  architecture  ne  suivent  plus  ceste  façon  de  voulte  »,  et  le  premier 
exemple  qu'il  donne  d'une  voûte  propre  à  couvrir  un  vaste  vaisseau, 
après  ce  préambule,  est  une  voûte  gotbique  en  arcs  d'ogive  sur  plan 
carré,  avi'c  liernes  et  lierci'rons.  (Juant  aux  exemples  (ju'il  fournit  «  sur 
«  la  fin  <le  sou  cbapilre  h,  c»'  sont  des  tracée  de  voûtes  spbériques  péné- 
trées parmi  jilan  quadrangulaire,  voûtes  (pii  ne  ])euvenl  être  faites  sur 
de  grandes  dimensions,  qui  sont  d'un  appareil  difficile,  dispendieux, 
qui  sont  très*- lourdes,  et  poussent  beaucoup  plus  que  ne  le  font  les  voûtes 
gothiques.  Et  en  elTet,  Jusqu'au  commencement  du  xvu*  siècle,  les  con- 
structeurs françfiis,  quelque  <c  cognoissancc  »  qu'ils  eussent  «  de  la  vraye 
«  architecture»,  continuaient  à  bâtir  des  voûtes  sur  les  vaisseaux  larges, 
avec  arcs-doubleaux  et  arcs  ogives  :  TégUsc  Saint-Eustache,  à  Paris, 
en  est  la  preuve,  et  elle  n'est  pas  le  seul  exemple.  La  pratique  était  en 
ceci  plus  forte  que  les  théories  sur  «  la  vraye  architecture]»,  et.  n'ayant 
point  trouvé  mieux,  on  continnail  à  employei'  l'aneien  motle.  jusfpi'au 
moment  —  et  eela  sou^  Louis  .\l\'  seulement  —  oii  l'on  adopta,  poiu' 
les  grands  vai^^eaux.  des  btM'ceaux  de  piei  re  a\ ce  pénélralions,  comme 
à  Sainl-ltoch  de  Paris,  connue  à  la  chapelle  de  Versailles,  connue  dans 
lu  nef  des  invalides,  etc. 

1  VÀrchiieclure  de  Philibert  de  rOrme.  Pariit»  l&7tt,  livre  IV,  cluip.  viii. 
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Or,  ce  genre  do  voûtes  est  un  pas  en  arritTo,  nuu  un  pt  o^i  ès.  Les  ber^ 
ceaux  ont  une  poussée  continue  et  non  répartie  sur  des  points  isolés;  ib 
sont  très-lourds,  s'ils  sont  de  pierre;  leur  effet  n'est  pas  heureux,  et  les 
pénétrations  des  baies  dans  leurs  reins  produisent  des  courbes  très- 
désagréables,  que  les  Romains,  avec  juste  raison,  évitaient  autant  que 
faire  se  pouvait 

On  voit  donc  percer  dans  le  texle  naïf  du  bon  Philibert  de  l'Orme  ce 
seiilinjont  d'exclusion  ({uand  niènu'.  ;\  l'égard  des  pntrédé>^  du  moyen 
Age,  (pii  s'ot  dév('loi»|w''  (lt'|)ui>  luiavcr  moins  de  bouhuiuie.  Vai  «'(IVt.  en 
marge  du  trxte  (pie  niMi>  Ncnonv  de  citer,  il  est  dil  en  uianière  de  vtMlelle  : 
(1  L'auteur  approuver  la  ra(;<>u  UKulerne  (de  l'Urme  désigne  ainsi  les 
VDÛtes  goliiiques)  des  voûtes,  toutes  fois  ne  s'en  vouloir  uyder.  »  Pour- 
quoi, puisqu'il  les  approuve?  11  ne  nous  le  dit  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  et 
•  bien  qu'il  ne  s'en  aidât  pas,  il  construisit,  comme  tous  ses  confrères,  des 
voûtes  en  arcs  d'ogive,  et  il  eut  raison,  car  la  plupart  des  exemples  qu'il 
donne  comme  des  nouveautés  n'ont  réellement  rien  de  prati(iuc  ni  de 
sérieux,  s'il  s'agit  de  fermer  de  grands  cspac^ïS.En  ceci  IMiilibert  de  l'Orme 
préliuleà  la  critiffue  (si  l'on  peut  donner  ee  nom  à  un  blâme  irraisonné) 
de  la  strnriure  du  U)oyen  ;\ge.  Depuis  lui.  cette  critique,  (pioique  moins 
naive,  ne  raisonne  pas  mieux;  mais  elle  est  plus  exclnsive  encore,  et  ne 
dirait  pas.  en  parlant  de  la  façon  des  voûtes  du  moyen  ;\ge,  «  lacpu'lle 
«  véritablemenl  je  ne  veux  despriser,  ains  plustot 'wz/csscv  (pi'ou  y  a  l'aict 
«  et  pratiqué  de  fort  bous  traicts  et  diiUciles  ».  Ce  sont  choses  qu'on  ne 
confesse  plus  au  xix*  siècle,  parce  que  les  esprits  logiques  de  notre  temps 
pourraient  répondre  :  <i  Si  vous  confessez  que  le  mode  a  du  bon,  pour- 
quoi ne  vous  en  servez-vous  pas?»  Mieux  vaut  ne  rien  dire,  ou  battre 
l'eau,  que  de  provoquer  de  pareilles  questions. 

La  renaissance,  quoi  qu'en  dise  Philibert  de  l'Orme,  ne  chaagn  donc 
pas  de  système  de  voûtes  pour  les  grands  vaisseaux,  et  pour  cause;  mais 
elle  compli(pia  ce  système.  Elle  multijjlia  le>  membres  secondaires 
plutôt  comme  un  ujolif  de  décoration  que  pour  obtenir  plus  de  soli- 
dité. l'U  en  eflct  le>  voûtes  (pi'elle  consti  iiisjl  sont  en  as>e/.  mauvais  el.il 
ou  même  -nul  tnnihées,  tandis  rpu'  la  dni  ée  des  voûtes  des  cathédrales 
de  (îliarlre.-.,  de  Reims,  d'Amiens,  détieiont  encore  bien  des  siècles.  Les 
voûtes  hautes  de  l'église  Saint-Eustachc  de  Paris  ne  furent  faites  <]uc 
pendant  les  dernières  années  du  xvi*  siècle,  elles  ne  sont  pas  très-so- 
lides ;  leurs  sommiers  ne  sont  pas  combinés  avec  adresse,  les  arcs  sont 
bandés  en  pierres  Inégales  de  lit  en  lit,  ce  qui,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  est  une  cause  de  déformations.  Parmi  ces  voûtes  datant  du 
XVI"  siè<de,  ou  peut  citer,  crtmme  remarquables,  celles  qui  fermaient  le 
chceui*  de  l'église  de  Saint-Florentin  (Yonne),  et  qui  dataient  du  milieu 
de  ce  siècle  '. 

'  l,<'s  .ircs-txiiilaiil-i  qui  contrr-itiitiùoiit  ct'S  voûtes  clnieiU  mai  comI)iiU'S.  oorniiio  it 
arrive  u  |ii-esque  luus  le»  arcs^linuUinls  de  ccUc  époque;  puis  les  parciuenb  cxlericurï  des 
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Nous  donnons  (lig.  /i5)  la  projection  horizontale  de  U  moitié  de  ces 
voûtes,  au  chevet  <le  Téglise.  L'arc-doubleau  cl  Tarr  ogive  composent, 
comme  dans  la  voûte  du  moyeu  ;\j;e,  l'ossature  principale  delà  structnic; 
mais  les  tierceron>  qui  parlent  de  la  i)ile  pour  se  joindre  au  nnlieu 
des  liernes  n'existent  plus  ici.  cl  sunt  reini)lat'é>  par  des  intermé- 
diaires uh,  qui,  s'ils  produisent  un  ellet  décuralil  piquant,  ont  le  tort  de 
reporter  une  poussée  latérale  sur  les  flancs  des  formerets,  ce  qui  est 
abfiolument  contraire  au  principe  de  la  structure  des  voûtes  gothiques, 
et,  qui  pis  est,  au  bon  sens.  Cette  poussée  est  encore  augmentée  par  les 
arcs  aiy  qui  eux-mêmes  contre-butent  les  liernes  de.  Aussi  ces  forme- 
rets  (rabattus  en  AA'B)  s'étaient-ils  inclinés  en  dehoi's  sous  la  pres- 
sion de  ces  arcs  qui  viennent  les  pousser  en  a'a",  ce  qui  ne  serait  point 
arrivé  si,  au  lieu  do  ces  arcs  ab,  l'architecte  eût  posé  <les  lierrerons  kd...\ 
mais  on  n'aurait  pas  eu  ce  compartiment  en  étoile,  et  le  désir  de  jiro- 
(Inire  une  apparence  nouvelle  rcm|)orlait  sur  ce  ((ne  connnandait 
la  rai>ou.  On  voit  dttuc  que  déjà  >c  mauile>lail  celle  lendaïu'e,  si  déve- 
loppée aujourd'hui  eu  archilecture.  de  sacrifier  le  vrai,  le  saf;e,  le  rai- 
sonné, à  une  lorme  issue  du  caprice  de  l  arliste.  Bien  d'autres  entorses 
à-  la  raison  se  rencontrent  dans  cette  voûte.  Ainsi,  nous  avons  rabattu 
Tarc-doubleau  en  AG,  et  l'arc  ogive  Ae  en  AF  ;  le  grand  arc  AD  contre- 
butant  la  clef  du  chevet  en  AG.  La  rencontre  de  ce  grand  arc  AD  avec 
l'arc  ogive  donne  la  clef  H  ;  or,  comme  cet  arc  ogive  est  tracé,  le  niveau 
de  cette  clef  H  est  donné  et  se  trouve  en  Nous  reportons  ce  niveau 
en  h'  sur  le  rabattement  de  l'arc  Al).  Le  niveau  de  la  clef  I  est  donné  ; 
il  est  le  même  que  celui  <le  la  clef  II,  puisque  l'arc  o^;ivo  AE  est  trace.  11 
faut  donc  que  l'arc  Kl  atleiiiuc  ce  niveau  I  ;  nous  le  rabattons  «ui  Klf. 
la  flèche  h' ctaut  é}^alc  à  la  lij;nc  Ilaballaut  sur  l'arc  de  cercle  K/  la 
clef  (),  nous  obtenons  le  point  o',  et  la  lianleni'  Ur/  donne  sur  la  courbe  K/ 
aussi  bien  que  sur  celle  du  grand  arc  AI)  le  niveau  di-  la  clef  O  en  o'  et 
en  o''.  Donc  il  faut  que  cette  grande  courbe  butante  en  AD  passe  en  G, 
en  N  et  en  o".  De  o"  en  G,  elle  se  rapproche  évidemment  trop  de  l'hori- 
zontale et  bute  mal  l'arrivée  des  arcs  ogives  et  liernes  du  chevet  ;  aussi 
cette  branche  d'arc  o"G  s'étaiUelle  tordue  et  relevée,  par  suite  le  grand 
arc-doubleau  KL  s'était  déformé. 

La  clef  b  étant  donnée  en  projection  horizontale,  son  niveau  est  donné 
sui'  le  rabattement  de  l'arc  ogive  en  ;  la  rencontre  a  sur  le  formeret 
étant  donnée  en  projection  horizontale,  sf»n  niveau  est  donné  en  a"  sur 
le  rabattement  du  formeret,  donc  la  longueur  ab  en  projection  hoi  izon- 
lale  ;  l'an"  a"b"  est  connu.  11  en  est  de  même  pour  l'arc  bin^  rabattu  eu 
h"iu\  puisque  le  niveau  de  la  clef  m  est  connu. 

contre-forto  avaient  été  sapés  i  diver^  s  optiques;  quelques  tassemenlH  s'étaient  produits. 
Il  y  a  vingt  ans,  ces  voûtes  menaçaiciil  ruiiK-,  il  ralhit  les  reraire.  M.  Pioplu,  arrhitecte 
«lu  <lf|i.irlcnicnt  ilr  l  Yniinc,  s'acquitta  ilo  ce  Inivail  a\er  Iteauroup  «l'adresse,  il  y  a  quel- 
ques anut-es;  mais,  par  dos  raisous  ir économie,  un  se  contenta  de  voûtes  simples  eu  arcf 
d'ogi\f .  Nou!*  donnonn  ici  le»  vofiles  ancienn(>«,  relevëen  avut  la  démolition. 

IX.  —  69 


0 

Dlgitized  by  Google 


[  VOUTE  I  —  5Zi6  — 


(Jnanl  aux  lii  tiu'n  tiv,  ello  sonl  prises  sur  un  arc  de  ciMi  le  (|ui  réu- 
nirait lu  ciel  \i  du  formeiel  à  la  clef  e  des  arcs  ogives.  Gel  arc  de  lieriu* 


—  547  —  [  VOITE  ] 

est  rabattu  de  n  en  e,  n  donnant  le  niveau  de  la  clef  fi  du  formeret  par 
rapport  au  niveau  de  la  clef  «  des  ar«^  ogives.  Bn  M  sont  rabattus  les  arrs 
ogives  pq  du  chevet  (le  niveau  de  la  elef  étant  celui  de  Farc-doubleau), 
les  branches  des  liernes  en  f^,  et  les  tiercerons  en  p$.  Tous  les  ans, 
liemes,  fausses  liernes,  faux  tiercerons,  sont  posés  dans  un  plan  vertical, 
quelle  que  soil  leur  position  par  rapport  à  la  courbure  des  arcs  princi* 
paux  (voyez  en  P). 

Mais  If  s  arcs  secondaires,  pénélranl  plus  ou  moins  ohlirpicnicnl  les 
arcs  princip:iu.\,  suivant  (fue  ceux-ci  se  rapprochent  ou  s'éloignent  <le  la 
verticale,  les  joues  de  ces  arcs  secondaires,  posées  dans  un  plan  vertical, 


se  trouvent  Tune  au-dessus,  l'autre  au-dessous  de  Textrodos  de  l'arc 
principal  ;  il  en  résultait  une  difBculté  pour  maçonner  les  voùtains.  Pour 
sauver  cette  difficulté ,  les  architectes  de  la  renaissance  tiarent  une 
elef  piMidante  à  ces  points  de  rencontre  (lig.  clef  pendanic  <{ui  se 
compose  d'un  corps  cylindrique  dans  lequel  viennent  pénétrer  les  divei's 

<  Nous  supposons,  dans  rettc  figure^  la  clef  marquée  X  duiis  lu  iîgun.'  prûiôdcuti*  (45) . 
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ari  >  Les  arcs  secondaires  étant,  comme  les  arcs  principaux,  posés  dans 
MU  plan  vei  lic-al,  l'extrados  do  la  fausse  liernc  A  ai  rive  horizontalement 
eunlre  le  corps  cvlindricpie.  tandi>  que  l'exlradus  de  l'aie  (t^'ive  H  le  pé- 
nelrerail  en  b  du  coté  de  sa  naissance,  et  en  c  du  (  ùté  (ie  son  sommet  ; 
il  y  aurait  donc  une  dillérence  de  niveau  enti  e  le  point  b  et  le  point  c. 
Et  de 6  en  c,  comment  poser  les  moellons  de  remplissage?  Les  construc- 
teurs ont  doDO  ang;menté  la.hauteur  des  joues  de  ces'arcs  principaux  en 
arrivant  prêt  de  ces  clefs,  ainsi  que  Tindique  le  supplément  pour  araser 
le  point  ,  et  cela  en  raison  du  niveau  de  ces  points  d'arrivée  des  liemes, 
Causses  liemes  ou  faux  tiercerons.  Il  y  aurait,  par  exemple,  un  décro- 
chement en  A  à  l'arrivée  de  Tare  ogive  B,  puisque  l'extrados  du  Taux 
tierceron  /  n'arriverait  pas  au  niveau  de  l'extrados  de  la  fausse  lierne  A. 
On  voit  ([uelles  complications  de  coupes  produisaient  ces  fantaisies  des 
architecto  de  la  renaissance,  beaucouj)  plus  préoccupés  d'obtenir  un 
edel  decoralil  <pie  des  cntidilions  d'une  sage  con>truction.  Si  notis  ajou- 
toii>  à  ces  diflicultés  ^laluitement  accunmlées  le  man(jue  des  conuais- 
>ances  du  tracé  i^éomélricpie,  (jui  déjà  se  faisait  sentir  dans  les  chantiers, 
nous  ne  serons  pas  surpris  du  peu  de  durée  de  ces  voûtes  du  xvi*  siècle. 
Cependant  on  reconnaît  que  l'habitude  de  raisonner  sur  l'application  des 
formes  convenables  à  l'objet  n'est  point  encore  perdue  chez  les  maîtres. 
Ainsi  la  forme  allongée  de  ces  clefs  pendantes,  dont  Taxe  est  habituel- 
lement vertical,  est  bien  motivée  par  ces  pénétrations  d'arcs  à  des  niveaux 
différents.  Ces  longues  pierres  qui  semblent  à  l'u'il  des  fiches  plantées 
aux  rencontres  d'arcs,  ne  sont  pas  là  par  un  capi  ice  d'artiste,  mais  une 
nécessite  de  structure,  et  les  queues  tombantes  plus  on  moins  ornées 
de  sculptures  que  ces  artistes  leur  donnent  en  contre-bas  des  arcs  ne 
fout  qu'accuser  la  fonction  de  ces  clefs  de  rencoidre  d'arcs. 

Au  point  de  vue  de  la  structure,  l'art  du  \\f  siècle  était,  pour  les 
voûtes  comme  jMiur  le  reste,  à  l'état  d'iid'ériorité  sur  les  arts  antérieui's. 
L^s  arcs- boutants,  par  exeuiple,  à  celte  époque,  ne  sont  plus  disposés 
conformément  aux  lois  de  la  statique  et  de  l'équilibre  des  forces  (voy. 
Aec-bootant)  ;  les  archivoltes  ne  sont  plus  régulièrement  extradossées,  les 
lits  d'assises  ne  correspondent  plus  aux  membres  de  l'architecture;  les 
claires-voies,  les  meneaux,  adoptent  des  formes  contraires  à  la  nature  et 
à  la  résistance  des  matériaux  mis  en  (Buvre.  Il  est  évident  que  les  archi- 
tectes, préoccupés  avant  tout  d'appliquer  certaines  formes  appartenant  à 
un  autre  mode  de  structure  que  celui  ad(»pté  en  Franco  on  raison  des 
matériaux  et  de  leur  emploi  judii  ieux.  abandonnent  à  des  main>  subal- 
ternes le  tracé  de  cet  appareil  (jiii  n'e^t  plus  d'aci  ord  a\ec  ces  formes 
em|)i-untées  ailleurs.  Le>  maitrcs  du  \v''  siècle  elaieid  meilleurs  c(»n- 
structeurs.  meilleurs  praticicu>  et  tiaceurs  (jue  ceux  du  XVI"  ;  ceux 
du  \iv'  siècle  l'emportaient  .sur  les  maîtres  du  xv",  et  peut-être  ceux  du 
XIII*  remportaient-ils  encore  sur  ceux  du  xnr*.  Cependant  les  appareil- 
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leurs  du  xvi'  siècle  étaient  des  génies,  si  nous  les  coinparoiift  à  ceux 
du  XVII*  siècle,  car  il  n'est  pas  de  stractuie  plus  grossière  et  plus  mal 
tracée  en  France,  à  moins  de  remonter  aux  plus  manvaises  époques 
de  récole  romane,  que  ceUe  de  ce  xvii*  siècle,  qu'on  s'efforce  d'imiter 
aujourd'hui. 

Les  voûtes  françaises  et  an^lai>es,  parties  tontes  deux  du  uiènie  point 
au  xn"  sièele,  étalent  arrivées  au  xv!*",  dans  l'un  et  l'autre  pays,  ;\  de> 
résultats  très-ditlV'rents  et  qui  donnent  la  mesure  exaetc  des  aptitudes 
des  deux  peuples.  D'après  ce  que  nous  avons  vu  précédemment,  on 
observera  qu'en  se  perfectiorniant  conformément  à  la  méthode  admise 
dès  le  xm*  siècle,  les  voûtes  anglaises,  malgré  leur  ap])arencecompliquée, 
arrivent  de  fait,  au  contraire,  à  l'emploi  d'un  procédé  très-9imple,jen  ce 
qu'une  courbe  peut  suffire  à  tous  les  arcs  d'une  voûtç,  ou  que'  (si 
arcs  doivent  atteindre  à  la  clef  un  même  niveau)  les  courBes  diffé- 
rentes dans  une  partie  seulement  de  leur  .développe ment  sont  tracées 
par  un  procédé  très-simple  ;  que  tous  ces  arcs  restent  indépendants, 
et  ne  sont  reliés  que  par  des  entretoises  d'uu  seul  nutrcean  qui  n'ont 
qu'un  nMe  secondaire  et  ne  peuvent  en  rien  iniluer  sur  la  courbe  prin- 
cipale a(lrui>c  pour  les  arcs;  que  les  remplissages  ne  sont  plus  (juc  des 
panneaux,  aussi  faciles  à  tracer  qu'à  poser.  Dans  les  voùli  s  françaises, 
nous  voyons  que  les  constructeiu's  en  viennent  à  multiplier  les  arcs;  ils 
les  croisent,  de  telle  fa(;on  que  la  courbure  de  ces  arcs  doit  être  dis- 
tincte pour  chacun  d'eux;  que  ces  courbures  sont  commandées  par  des 
niveaux  donnés  par  le  tracé  préalable  sur  plan  horizontal  ;  que  ces  arcs 
sont  dépendants  les  uns  des  autres,  et  que ,  |Mr  conséquent,  ces  con- 
*  stmcteurs  ne  sont  plus  les  maîtres,  ainsi,  de  donner  à  ces  courbes  les 
flèches  nécessaires  en  raison  de  Ictir  fonction,  de  leur  résistance  ou  de 
leur  action  de  poussée  et  de  hutée;  qu'en  un  mot,  ces  constructeurs 
français  du  xvr  siècle  abandonnent  un  système  judicieux  et  parfaitement 
entendu  (celui  du  xni"  siècle^,  pour  se  lancer  dans  des  combinaisons 
indiquées  seulement  par  la  fantai>ie.  Le  loeau  «le  la  voûte  an^lai>c  de 
la  fin  du  W"  siècle  e'^t  solide,  méthodique  :  c'cnI  la  couséqui'uce  d'une 
longue  expérience  lidèle  au  j)rincipe  po^-é.  Le  icscau  de  la  voûte  française 
au  xvi'  siècle  n'est  pas  solide,  parce  que  les  arcs  qui  s'entrecroisent  par 
suite  d'un  caprice  de  l'artiste,  sans  l'intervention  d'une  nécessité  et  de 
la  raison,  ont  des  actions  différentes,  les  unes  molles  et  Ikibles,  les^utres 
actives  et  puissantes.  Au  lieu  de  rendre  la  voûte  fhmçaise  en  arc  d'ogive 
plus  solide  qu'elle  ne  l'était,  par  l'adjonction  de  tous  ces  arcs  secon- 
daires, IcN  architectes  français  l'altèrent,  lui  enlèvent  ses  qualités  d'élas- 
ticité, de  force  et  de  liberté.  Aussi  ces  voûtes  du  XVI*  siècle  sont-elles,  la 
plupart,  proches  de  leur  ruine,  lorsjpi'elles  ne  sont  pas  déjà  tombées. 

Alors,  an  xvi"  siècle,  nos  architectes  cherchent,  k  l'aide  d'un  savoir 
médiocre  d'ailleurs,  à  faire  do  tours  de  force,  et  notre  IMiilibert  de 
l'Orme  lui-même,  malgré  >»»n  rare  mérite,  n'e^l  pas  exenijtt  de  ce  tra- 
vers. Le  pédanliâuie  s'introduit  dans  l'art,  et  le  vrai  savoir,  le  savoir  pra- 
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lique,  fait  défaut,  (hi  veut  oublierai  l'on  oublii*  vieilles  ni('lh()(lt'>, 
les  princijH's  établis  sur  nue  ]»m^uo  exp«''i'ien('e  ;  inéllitulcs  cl  prineipes 
•  lu'on  pouvait  perfectionner  sans -vc  laneei-  dans  dc>  tluorio  cufantiiies 
et  lrès->uperlicielles.  il  n"e>l  pa>  dniileiix,  rien  <ju'à  e.\aniin«'r  les  mo- 
numents e.\i>lanls,  (jue  les  maîtres  du  xur"  sièele  suivaient  la  m'ométrie 
et  en  comprenaient  surtout  les  applications  beaucoup  mieux  que  les 
maîtres  du  xm*  siècle.  Hab  Itts  premiers  ne  s'amusait  t  pas  k  la  montre, 
ils  se  serval^it  de  la  science»  ainsi  (juc  les  vrais  savante  s'en  servent, 
comme  d'un  moyen,  non  pour  en  faire  jitarade.  Les  architectes  de  la 
renaittance  prenaient  déjà  le  moyen  pour  la  fin  ;  et,  comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  on  possède  une  classe  de  théoriciens  spéculatifs 
pàssahicnieiii  pédants,  et  en  arrière  une  masse  compacte  ignorant  les 
procédés  les  plus  simples.  Au  xvi*  siècle,  on  faisait  des  livres  dans  les- 
(piels  on  riiseutail  Vilruve  tant  bien  que  mal.  <»n  l'on  donnait  les  propor- 
tions des  ordres,  où  l'on  couvrait  des  pages  d  épnro  destinées  à  éblouir 
le  vulgaire,  mais  on  inclinait  :\  construire  trcN-mal,  tiès-grossièiement, 
dans  un  i»ay>  dii  1  "art  de  la  cnn>truclion  avait  atteint  un  développement 
prodigieux,  connue  m  lem c  d'abord,  puis  connue  emjdoi  raisonné  des 
matériaux  et  de  leurs  qualités.  L'art  s'échappait  des  mains  du  peuple, 
^  ces  corporations  d'artisans,  pour  devenir  l'apanage  d'une  sorte  d'aris- 
tocratie de  moins  en  moins  c6mprise,  parce  qu'elle  laissait  de  côté  les 
principes  issus  ^  génie  même  du  pays  pour  une  sorte  de  formulaire  em- 
pirique, inexpliqué  et  inexplicable  comme  une  révélation.  Il  était  évident 
que  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  discuter  ce  formulaire  présenté  en  ma- 
nière de  dogme  devait  ôtie  repousse  par  ce  corps  aristocratique  des 
nouveaux  maîtres,  dont  l'Académie  de>  beaux-arts  conserve  aujourd'hui 
encore  les  doclrino  avec  plus  de  rigueur  que  jamais.  (Vest  ])ourquoi,  de 
temps  à  auli'e,  nous  voyons,  du  >vm  de  ce  corps  et  de  se>  adeptes  les  plus 
fervent>,  s'échapper  une  proli'stalion  contre  l'étude  de  notre  art  français 
du  moyen  àgeel  lesapplicalions  étendues  ((u'on  en  peut  laire.  tresl  pour- 
quoi aussi  nous  ne  cessons  pas  el  nous  ne  cesserons  pas  de  tenter  de 
déveIo])per  cette  étude,  de  faire  entrevoir  ses  applications,  bien  con- 
vaincu de  cette  vérité  affirmée  par  l'histoire  :  que  les  corps  ne  sont  jamab 
plus  exclusifs  qu'aux  jours  où  ils  sentent  leur  pouvoU*  ébranlé. 


YMAQERIE,  s.  f.  —  Voyez  Sculpture. 

YMIGNE,  s.  f.  (vieux  mot).  —  Panneau  de  fil  de  fer.  Voyez  Griluge. 
YRE,  s.  f.  (vieux  mot).  —  Cour,  aire. 
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.  ZIGZAG,  s.  m.  —  Voyez  Katons  romi'i  s.  ^ 

ZODIAQUE,  s.  m.  — Zone  de  rélherque  le  soleil  semble  parcourir  dans 
l'espaçe  d'une  année,  et  dont  l'écliptique  «st<la  ligne  médiane.  Personne 
n'ignore  que  la  zone  zodiacale,  divisée.en  dou^  parties,  une  ||Our  chaque 
mois,  dès  la  plus  haute  antiquité,  porte  en  chacune  de  Ces  narltes  un 
signe  [qu'on  appelle  les  simit^f^  du  zodiaque,  signœ  sont-: Je  Bélier 
(mars),  le  Taureau  (avril),  les  (iônieaux  (mai),  l'Écrevisse  (juin),  te  Lion 
(juillet),  la  Vierge  (août),  la  Balance  (scplcnibie),  le  Scorpion  (octobre), 
le  Sagittaire  (novembre),  le  («ipricoi  iie  ((lc('i'iiil)r<  ).  le  Verseau  (jan\ier), 
et  les  Poissons  (février).  Ces  figures  correspitiulanl  aux  mois  tle  l'année 
sont  souvent  représentées  sur  nos  uiouuuR'nts  du  moyeu  ;\ge,  et  en  re- 
gard sont  ligurés  les  travaux  ou  occupations  de  rhonnne  pendant  chacun 
de  ces  mois. 

Dès  le  XI*  siècle,  les  portails  de  nos  églises  possèdent  des  zodiaques 
sculptés  sur  les  archivoltes  des  portes. 
Nos  grandes  cathédrales  des  xii*  et  xni*  siècles  sont  toutes  pourvues 

de  ces  signes,  sculptés  toujours  d'une  manière  très-apparente. 

A  la  |)ortc  principale  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  (premières  années 
du  xu"  siècle),  le  cordon  de  médaillons  qui  entourent  le  grand  tym- 
pan représentant  le  Christ  et  les  douze  apôtres,  reiilcruie  les  douze 
si;4iies  (lu  /(«liaque  entremêlés  des  travaux  mensuels  correspondants.  Ce 
/.oilia(pH'  est  un  des  plus  comi)lels  que  nous  connaissions.  La  porte  de 
droili'  de  la  l'ai^ade  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis  ujontrc  encore 
sur  ses  pieds-droits  quelques  sujets  et  signes  d'un  zodiaque  qui  peut- 
être  était  complet,  mais  qui  a  été  détruit  en  partie.  Dans  ce  zodia(|ue,le 
médaillon  qui  correspond  au  premier  mots  de  l'année  représente  un 
homme  à  deux  tètes,  l'une  vieille,  l'autre  jeune.  Du  cdté  de  la  tète  de 
vieillard,  le  bras  pousse  une  petite  figure  barbue  dans  un  édicule  dont 
la  porte  se  ferme  :  c'est  l'année  expirée;  l'autre  main  attire  une  figure 
imberbe  hors  d'un  édicule  dont  la  porte  s'ouvre  :  c'est  Tannée  qui 
commence. 

.\  Notre-Dame  de  Paris,  sur  les  jambages  de  la  porte  de  la  Vierge  de 
la  fa(;ade  occidentale,  est  sculpté  un  très-beau  /.odia(iue,  dont  les  sujets 
et  signes  sont  du  meilleur  style.  Ce  zodiaque  date  de  Ti'JO  environ. 

Des  zodia((ues  sont  Iréipiennuenl  ligures  en  peinture,  sur  les  vitraux 
des  roses  de  nos  grandes  égli.ses  «les  \u"  et  xin'"  siècles. 

Des  zodiaques  étaient  également  représentés  sur  des  pavages.  L'église 
Saini-Bertin  de  Saint-Omer,  celle  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  celle  de 
l'abbaye  de  Westminster,  possédaient  et  possèdent  encore  en  partie  des 
zodiaques  en  mosaïques  ou  en  incrustations  do  mastics  de  couleur  dans 
des  dalles  gravées.  Ouelquefois  ce  sont  seulement  les  travaux  ou  repré- 
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sentatiou^  des  occupations  de  Tannée  (comme  à  la  chapelle  de  Saint- 
Firmin)  a  Saint-Denis) qui  remplacent  Iqs  signes.  C'est  un  homme  qui 
coupe  (lu  Itois,  un  autre  qui  chas8e,.un  troisième  taille  sa  vigne;  puis 
vienn^l  les  mois  de  la  belle  >ai<^on  :  un  faucheur,  un  moissonneur,  un 
battcui'  eu  }j;rau^e,  un  veuUangi'Ui".  ele.  Parfois,  dans  les  édifiées  d'un 
caiactcrc  eivil,  eoininc  \v>  cliAlfaux.  les  liùU'ls.  les  maisons  mômes,  des 
j)lai^iis  rt'iuplaceiil  les  travaux.  CerlaiiiMuois  xiut  réservés  aux  banquets, 
aux  ji'ux  ;  de-  persounam's  se  chauireul  devant  l'Atre  d'une  cheiniuée, 
desjeuneâ  j;eu^  tressent  des  couronnes. on  chasse  au  faucun  ou  aux  lacs; 
on  pOeh«,  on  danse.  Il  y  a^ilalors  comm^aujourd'hui,  pour  les  gens  de 
loisir, «ne  sorte  de  régularité  dans  les  plaisirs  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne. Certains  zodiaques  commencent  à  PAques,  c'est-à-dire  en  avril 
•  Tanreau)  ;  d'autres,  celui  de  Vézelay,  par  exemple»  commencent  en 
janvier  (le  Verseau).  Mais  souvenif  ces  signes,  dans  nos  monuments,  ne 
sont  pas  Meur  pl^ce.  Étant  sculptés  s\ir  des  morceaux  de  pierre,  avant  la 
pose,  claveaux  Au  assises,  les  ouvriers  ne  suivaient  pas  toujours  l'ordfe 
dans  lequel  ils  devaient  être  placés,  et  cet  ordre  était  interverti. 


FIN  I)L  l\'  £1  DEHMEU  VOLI  MK. 
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